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Det här är en digital kopia av en bok som har bevarats i generationer pà bibliotekens hyllor innan Google omsorgsfullt skannade in 
den. Det är en del av ett projekt für att gôra all världens bôcker môjliga att upptäcka pà nâtet. 


Den har ôverlevt sà länge att upphovsrätten har utgätt och boken har blivit allmän egendom. En bok i allmän egendom är en bok 
som aldrig har varit belagd med upphovsrätt eller vars skyddstid har lôpt ut. Huruvida en bok har blivit allmän egendom eller inte 
varierar fran land till land. Sädana bôcker är portar till det fôrflutna och representerar ett ôverflüd av historia, kultur och kunskap 
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Markeringar, noteringar och andra marginalanteckningar i den ursprungliga boken finns med i filen. Det är en päminnelse om bokens 
länga färd fran fôrlaget till ett bibliotek och slutligen till dig. 


Riktlinjer fôr användning 


Google är stolt üver att digitalisera bôcker som har blivit allmän egendom i samarbete med bibliotek och gôra dem tillgängliga für 
alla. Dessa bôücker tillhôr mänskligheten, och vi fôrvaltar bara kulturarvet. Men det här arbetet kostar mycket pengar, sà fôr att vi 
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e Endast använda filerna utan ekonomisk vinning i ätanke 
Vi har tagit fram Google boksôkning fôr att det ska användas av enskilda personer, och vi vill att du använder dessa filer fôr 
enskilt, ideellt bruk. 


e Avstà fran automatiska frägor 
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e Hall dig pà rätt sida om lagen 
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särskilt sätt. Fôrutsätt inte att en bok gär att använda pà vilket sätt som helst var som helst i världen bara fôr att den dyker 
upp i Google boksôükning. Skadeständet fôr upphovsrättsbrott kan vara mycket hôgt. 
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pà fôljande länk 


Google 


À propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, 1l n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. S1 vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
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Poésie. 


L'ALOUETTE (1). 


Pour chanter, daus la lumicre, 
L'espérance à la chaumière 
Pendant que nous travaillons, 
Alouette, 
Doux poëtc, 
Léve-toi de nos sillons ! 


Après le temps des orages, 
Après l'hiver triste et dur, 
C'est toi qui nous encourages 

En gazouillant dans l’azur ; 

Qui rends, aux bras de nos filles, 
Plus légères les faucilles, 

Et plus doré l’épi mur. 


«© Entendez-vous » — dit le maitre, — 
« L'alouctte du malin ? 

«11 faut partir. , » et loin d’être 
Mécontentes du destin, 


(1) C'est apres avoir lu l'Oiscau, l'un des derniers ouvrages de M. Michelet, 
que l'auteur de ce chant l'a écrit sur les rivages de la Saône. 


f 


L'ALOUETTE 


Nos troupes s’en vont encore . 
Courber leurs fronts sous l’aurure 
À ton appel argentin. 


Haletants dans la campagne, 
Quand nous cédons su sommeil, 
Quand la fatigue nous gagne, 
Alors, toujours en éveil, 

Tu voltiges sur nos traces, 

De nos paupières tu chasses 

La mouche aux feux du soleil. 


Pauvre oiselet qui nous aimes, 

Nos plaisirs ont la gaite 

De tes ivresses suprèmes, - 
De ton amour agité; 

Car, séparés des superbes, 

Nous les goûtons sous les gerbes, 
Près des tiens, en liberté. 


Remonte à cette espérance 
Dont le trône est étoilé, 

Afin qu'au soleil de France 
Renaisse encor notre ble ; 
Afin qu'aux saisons nouvelles 
Croissent encor les javelles 
Du moissonneur console ' 


Pour chanter, dans la lumière, 
L’espérance à la chaumière 
Pendant que nous travaillons, 
Alouette, 
Doux poëtc, 
Léve-toi de nos sillons ! 


Sylvain BLort. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE 


SUR 


AMBROISE COMARMOND 


MEMBRE DE L'ACADÈMIE DE LYON , 


> e 
CONSKRVATEUR DES MUSÉES ARCHÉOLOCIQUES DE CETTE VII LE, ETC. 


Luc dans la séance de l'Académie, 


du 24 mai 1859. 


Ambroise Comarmond est né, en 1786, à Saint-Symphorien- 
le-Château, de Claude-Antoine Comarmond, subdélégué de 
l’intendance du Lyonnais et du Forez, et d'Elisabeth Baroud, 
fille de Claude-Odile Baroud, échevin de Lyon et écuyer du 
roi. | 

Il passa ses premières années à l’intendance de Lyon 
et dans les propriétés de son père, à Saint-Symphorien et à 
la Rajasse. 

L'orage révolutionnaire ayant éclaté, son père fut proscrit 
et obligé de se cacher. Il en fut quitte pour la perte d’une 
partie de sa fortune. 

Lorsque la tempête eut cessé et qu'on put, sans risquer 
sa vie, suivre la religion de ses pères, une belle chapelle, qui 
faisait partie de l’habitation de M. Comarmond père, servit à 
remplacer l’église paroissiale que Napoléon n'avait pas en- 
core rendue au culte. 

Le jeune Comarmond eut pour précepteur un Chartreux 
que la révolution avait chassé de son couvent. C'était un 
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homme excellent et très-simple. H se nommaïit Moirou. Pen- 
dant près de quatre ans, il donna à son élève des leçons de 
grammaire, d'histoire sacrée et profane, et quant au latin, 
il le conduisit jusqu’à l'explication de Tite-Live. 

M. l’abbé Crozier, dont le souvenir s’est conservé reli- 
gieusement dans la mémoire de tous ses élèves qui vivent 
encore, succéda au P. Moirou pendant deux ans. Au bout 
de ce temps, il contracta une société avec M. Philippe-pour 
la direction du pensionnat de PEnfance, situé à la Croix- 
Rousse et emmena avec lui le jeune Comarmond, dont celui 
qui écrit ces lignes devint alors le condisciple. C'était un des 
meilleurs colléges de l’époque. Presque tous les professeurs 
étaient des prêtres déguisés sous de faux noms pour sc 
soustraire à la persécution qu’on exerçait encore contre eux 
sous le Directoire. 

Le nombre des élèves s'élevait à près de cent. Parmi eux 
se trouvait un enfant de dix à douze ans, qui devait un jour 
acquérir une grande célébrité, et avec lequel Comarmond 
se lia de la manière la plus intime. C'était Lamartine, qui 
n’était alors que l'enfant le plus aimable. Notre grand poète, 
dans ses Confidences, n’a point oublié cette partie de sa 
vie; on doit regretter seulement qu'il n'ait été juste, ni en- 
vers ses maîtres, ni envers ses camarades. M. Philippe 
n'avait pas, il est vrai, les sympathies de tous les élèves, 
mais son associé, l'abbé Crozier, était chéri, et nous dirons 
presque adoré de tous sans exception. Et pourtant M. de 
Lamartine les enveloppe tous les deux dans Ia même ré- 
probation. Quant à ses anciens condisciples, il ne les traite 
pas mieux. Nous serons plus juste envers lui qu'il ne l'a 
été envers eux et nous reconraîtrons avec plaisir que c'était 
un enfant charmant dans toute l'étendue du mot. Sans an- 
noncer encore le génie poétique qui, plus fard, s’est déve- 
loppé chez lui, on ne pouvait manquer d’être frappé de sa 
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physionomie si bonne, si expansive, si intelligente, de ses 
yeux si expressifs et de ses beaux cheveux blonds flot- 
tant sur ses épaules. Aussi nous pouvons affirmer qu’il était 
réellement l’enfant gâté de la maison. 

En sortant du collége, le jeune Comarmond dut choisir 

une carrière. Son goût l’entrafnait vers la profession mi- 
litaire. Deux ans furent employés pour se préparer à entrer 
à l’école polytechnique. Mais sur les vives instances de sa 
mère, il y renonça et se décida pour la médecine. Il n'y avait 
qu'un an qu'il suivait les cours de l’Hôtel-Dieu, sous le 
majorat de M. Cartier, qui fut plein de bonté pour lui, lors- 
qu’il concourut pour une place d'élève interne; il fut assez 
heureux pour réussir. A l'expiration de la seconde année, il 
faisait souvent le service de remplaçant. 
: Vers la même époque, il eut le malheur de perdre sa 
mère , femme éminemment distinguée et dont le mérite 
peut se mesurer aux regrets universels qu'elle inspira dans 
un pays où elle faisait tant de bien. | 

Bientôt il fut envoyé à Paris pour: suivre les cours de 
l'École de médecirie.‘H suivit également ceux du collége de 
France, de MM. Thénard, Lefèvre Ginot, Cuvier, Geoffroy 
Saint-Hilaire, Haüy et Faujas-de-Saint-Fond. 

Pendant la troisième année, il perdit son père. Une sœur 
ainée remplaça ce chef de la famille. 

Il termina ses études par une thèse dont lé ET par lui 
* choisi, était les Probabihtés de la vie humaine. Elle fut si 
* bien aceueillie par ses professeurs que quelques doutes 
s'élevèrent sur le véritable auteur de ce travail qu'on re- 
garda comme au-dessus des forces d’un élève ordinaire. 
M. Erparon, l’un d’eux, sonda à cet égard le jeune Comar- 
mond qui ne put lui répondre autre chose; sinon que cet 
ouvrage était bien le sien. | 

; Recommandé à quelques hauts dignitaires de l’Empire, il 
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était admis dans leurs maisons où il reçut un accueil dis- 
tingué. On alla jusqu'à lui proposer un établissement qui 
l'aurait fixé à Paris, mais l'amour de sa patrie et de sa 
famille le rappela à Lyon. 

À peine arrivé, il reçut de M. de Bondy la mission bien 
délicate de l'accompagner, comme médecin et chirurgien, 
dans ses tournées pour la conscriptlion. On sait combien 
de fraudes se commettaient alors pour échapper au terrible 
impôt du sang, devenu tout à fait intolérable dans les der- 
nières années de l’Empire. Comarmond, en accomplissant un 
devoir rigoureux, sut résister à toutes les séductions et 
n'imita jamais les funestes exemples que lui avaient donnés 
d’autres confrères moins scrupuleux. Il ne lui en coûta pas 
le moindre effort pour repousser l’or qu’on faisait briller à 
ses yeux; mais il avouait qu'il lui fallait toutes ses forces 
pour résister aux larmes d'une malheureuse mère. Aussi 
il ne tarda pas à se démettre de ces pénibles fonctions. M. de 
Bondy n’accepta qu'avec regret cette démission. 

A son retour à Lyon il avait repris son service d'élève 
interne à l’'Hôtel-Dieu, sous M. Bouchet, service qu'il cessa 
au bout d’un an. 

C'est à cette époque qu’il épousa M'e Augustine Chirat, 
fille de M. Charles Bernardin Chirat, qui, pendant plusieurs 
années, avait rempli avec distinction les fonctions de pré- 
sident du Tribunal de commerce de Lyon et de plus celles 
de député au Corps Législatif. Cette union, fondée sur une 
estime et une affection mutuelles qui remontaient déjà à 
plusieurs années, a toujours été regardée par M. Comar- 
mond comme la circonstance la plus heureuse de sa vie. 
Il existait entre ces deux époux une telle sympathie que 
M®°e Comarmond, partageant tous les goûts de son mari, 
avait acquis toutes les connaissances nécessaires pour 
l'aider à former la belle collection d’antiquités et d’histoire 
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naturelle qui l’a occupé pendant la plus grande partie de 
sa vie et à laquelle elle a pris tant de part. 

A dater de son mariage, il se livra activement à l’exer- 
cice de la médecine et s’acquit bientôt. une nombreuse 
clientèle; mais les pauvres absorbèrent la plus grande 
partie de san temps. Il fut l’un des fondateurs du Dispensaire, 
institution dont nous n'avons pas besoin de faire l'éloge et 
dont il a fait partie pendant vingt-quatre ans, soit comme 
administrateur, soit comme médecin. Mais il croyait n’en 
jamais faire assez et son cabinet était, en outre, ouvert 
gratuitement deux fois par semaine à tous les pauvres qui 
se présentaient. Il lui est arrivé bien souvent de fournir 
les remèdes à ceux qui ne pouvaient les payer. On sait que 
dans la classe aisée, il existe beaucoup de gens qui oublient 
de payer leur médecin. Jamais M. Comarmond n’exerça de 
demande judiciaire, mais il disait en plaisantant qu'avec 
l'argent qu'il avait ainsi perdu, il aurait pu acheter un beau 
domaine. .. : | 

Tout en s'occupant de son état, M. Comarmond se livrait 
avec ardeur à former sa belle collection d'Histoire naturelle 
et d’antiquités pour laquelle il n’a épargné ni peine ni dé- 
pense. Il était parvenu à réunir 400 vases en verre antique, 
1500 statuettes ou ustensiles en bronze, plus de 300 bijoux 
en or, argent et pierres gravées, près de 1000 vases grecs 
ou romains en argile, des bustes, des tombeaux en marbre, 
des meubles gothiques et de la renaissance, des ivoires, 
‘des émaux, des armes et boucliers antiques, un magnifique 
médaillier composé de pièces de choix. Ce cabinet était une 
des curiosités de notre ville. Les savants étrangers et les 
hommes distingués qui la traversaient, s’y arrétaient pour le 
visiter. | 

Nommé bibliothécaire du Palais-des-Arts, M. Comarmond 
dressa le catalogue des livres confiés à ses soins. I fut obligé 
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de renoncer à son état de médecin pour consacrer tout son 
temps à ses nouvelles fonctions. 

En 1837, M. Martin, alors maire de Lyon, lui proposa de 
vendre à la ville toutes ses collections. On en fit l'estimation. 
Un acte de vente fut signé et le prix, quoique inférieur de 
cinquante mille fr., au prix d'achat, fut accepté par M. Comar- 
mond. La pensée que son cabinetresterait à la ville, qu’ilne se- 
rait point dépecé, et que lui seulen serait le conservateur, fut 
ce qui le décida à accepter l'offre qui lui était faite. 

Mais le traité, pour être valable, devait être ratifié par le 
Conseil municipal; l'affaire traîna longtemps et le maire ayant 
été changé, elle en resta à. | 

Nous devons regretter que cette belle colfection que 
M. Comarmond avait mis plus de trente ans à former, ait été 
dispersée et que la plus grande partie ait passé à l'étranger. 

En 1840, M. Terme le nomma conservateur des musées 
archéologiques. À dater de cette époque, il mit tous ses 
soins à rechercher les inscriptions. Aussi le musée lapi- 
daire qui, à son entrée, comptait à peine 200 monuments 
dans tous les genres, s’est trouvé plus que quadruplé par 
les fouilles de Vaise, la démolition du vieux pont du Change, 
les découvertes isolées et les dons de quelques particuliers. 
Dans la salle des antiques, quelques découvertes et de 
nombreux achats sont verus accroître les collections de la 
ville. 

Tout son temps était consacré à l'étude et au travail. 
Pour lui il n’y avait point de vacances. Nommé membre 
correspondant du ministère de l’intérieur et de l'instruction 
publique, inspecteur des monuments historiques du Rhône 
et de l'Ardèche, et plus tard correspondant du ministère 
d'Etat, on comprendra facilement combien il devait être 
occupé pour suffire à tout, lorsqu'on saura que ces difié- 
rentes fonctions n'ont jamais été pour lui des sinécures. 
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Mais ce qui distinguait surtout M. Comarmond c'était ce 
coup-d'œil d’un antiquaire exercé par une longue pratique 
qui lui faisait reconnaître, au premier aspect, ce qu'était un 
objet antique qu'on lui présentait. Il lui assignait à l'instant 
même sa destination, son siècle et la nation à laquelle il 
avait appartenu. Il savait surtout se garantir des fraudes 
des faussaires, après leur avoir néanmoins payé tribut dans 
les premiers temps où il se livra à ce genre d’études. Mais 
quel est l’antiquaire qui pourrait se vanter de n'avoir jamais 
été leur dupe ? 

M. Comarmond a eu de nombreux amis et ille méritait. 
Il était heureux de pouvoir rendre service et jamais le désir 
d’obliger n’a été poussé plus loin. Une de ses principales 
qualités était un désintéressement bien rare à l’époque où 
nous vivons. Îl se croyait presque obligé de venir au se- 
cours de ceux qui, ayant fait une découverte utile dans les 
arts ou l’industrie, n'avaient pas les capitaux nécessaires 
pour l’exploiter : ses intérêts et sa fortune ont eu bien à 
souffrir de sa trop grande facilité à cet égard. 

1] a vu approcher la mort avec la fermeté que donne une 
bonne conscience. Ses connaissances de médecin ne pou- 
vaient lui laisser aucun doute sur l'imminence du danger. 
Peu de jours avant sa fin (1), il a écrit à ses amis des lettres 
d'adieu où respire toute la bonté de son âme, dans un de 
ces moments suprêmes où l'on se montre tel qu'on est. 
M. le docteur Fraisse, secrétaire général de la Compagnie, 
dans quelques paroles prononcées sur sa tombe, a su 
dignement apprécier les qualités éminentes du confrère que 
nous avons perdu. 


(f} Elle a eu lieu le 6 décembre 1357. 
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Liste des principaux ouvrages de M. le Dr Comarmond. 


Thèse sur les probabilités de la vie. 
Notice sur le choléra et les moyens à employer pour le 
combattre. 


Comptes-rendus du Dispensaire de Lyon. 
Mémoire sur les antiquités de l'Ardèche. 
Id. sur l’abbaye et l'église de Cruas. 
Id. sur l’église de Champagne. 
Jd. sur l’abbaye et l’église d’Ainay. 
Notice sur l'état des aqueducs de Pilat. 
Id. sur les fouilles de Vaise. 
Mémoire sur les antiquités et les statues antiques de Lyon. 
Id. sur l’écrin d'une dame romaine. 
Id. sur les débris d’une statue colossale en bronze, 
trouvés dans la Saône, quai des Augustins. 


Mémoire sur l'irrigation en France. 
Id. des êtres organisés dans l’ordre de la création. 
L'âge de pierre, l'âge de bronze et l’âge de fer. 
Mémoire sur l'incendie. 
Notice sur une statuette d'Hercule enfant, en bronze. 
Mémoire sur plusieurs inscriptions découvertes, adressé au 
ministère. 


Description du musée lapidaire de Lyon. 
Id. des objets antiques et du moyen-âge contenus dans 
les salles du musée. 


Notice sur la naumachie du Jardin-des-Plantes. 


(1) C'est d’après ces deux mémoires que ces deux monuments ont été 
classés au nombre des monuments historiques. 


LA 
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Notice sur des bronzes gaulois trouvés chez M. Donat, à 
Vernaison. 


Id. sur les découvertes faites dans les constructions de * 
l'Ecole Vétérinaire. 


Id. sur les découvertes faites dans le nouveau cimetière 
de Loyasse. 


Mémoire sur les découvertes faites à Lyon, depuis plusieurs 
années, et sur le nivellement du sol gallo-romain. 

Mémoire sur les contrepoids de lances gauloises, considé- 
rées jusqu'ici comme haches. 

Notice sur la robe antique et les moyens employés par les 
faussaires pour la contrefaire. 


Compte-rendu du congrès scientifique de Lyon, en 1841, 
dont il fut secrétaire général. 


Mémoire sur les sépultures d'incinération, dans le compte- 
rendu du congrès de Strasbourg. 


Mémoire sur les poudings de la Saône, dans le compte- 
rendu du congrès de Strasbourg. 


Notice sur l’ancien quartier de Lugdunum, dit x Aanabis 
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ÉTUDE 3 | 
SUR LES ANTIOUITÉS 


CHALON-SUR-SAONE 


VÉRIODE GALLO-ROMAINF 


Il n'y a rien de plas triste qu'une ville sans 
souvenirs et qui date toujours d'hier. 
. (St-Manc GIRAR MIX). 


Tout le monde rend justice aux grands travaux historiques 
qui sont l'honneur et la gloire de notre siècle, mais peu de 
personnes rendent justice aux œuvres patientes, aux pénibles 
recherches par lesquelles une foule d'hommes laborieux dé- 
blaient les routes de l’histoire, préparent les pierres du grand 
édifice historique qui s'élève chaque jour : je veux parler 
des travaux modestes de l'archtologie. Si l'histoire et l’ar- 
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chéologie sont deux sœurs, ce sout deux sœurs, il. faut en 
convenir, bien inégalement partagées, aax yeux de bien 
des gens, l'archéologie est une sœur cadette, bonne tout 
au plus à reléguer au fond d’un cloître, au milieu des vieilles 
ioscriplions et des vieux tombeaux. A l'histoire, les larges 
aperçus, les hautes considérations morales et poliliques et 
les succès d'argent ; à l'archéologie, un horizon restreint, 
des recherches arides et lout au plus un succès d'estime. Le 


‘ nom de M. Guizot est dans toutes les bouches el c'est à. 


peine si le nom du savant el consciencieux archéologue 
Guérard est connu de quelques érudits ! Et cependant que 
de services l’archéologie n’a-t-elle pas rendus à l’histoire ! 
que de vues fausses n'a-l-elle pas redressées ! que d'erreurs 
abritées même sous des noms illustres n’a-t-elle pas détruites ! 

Pour ne parler que de notre {emps nous nous reposions 
avec confiance et sécurité sur la parole de MM. Guizot, 
Michelet, H. Martin, Augustin Thierry, etc... et voilà qu'un 
archéologue, un savant collaborateur de la Revue du 
Lyonnais, M. l'abbé Gorini est venu, preuves en m#in (1), 
nous montrer qu'il n’y avait rien de moins sûr que la parole 
de MM. Guizot, Michelet, H. Martin et Aug. Thierry. Ne 
regardons donc pas comme une élude stérile celle de nos 
vieux monuments, de ces chartes, de ces inscriplions, de ces 
médailles que recherche avec tant d’ardeur l’archéologue. 
C'est de cette étude que doit sortir un jour l'histoire vraie de 
. nos origines et des diverses phases historiques de notre patrie. 

Une des cités les plus riches en vieux souvenirs, en mo— 
numents historiques, est, sans contredit, la ville de Lyon, 
cette antique métropole de la Gaule romaine. C'est en 
visitant le musée lapidaire de Lyon, en relisant ces vieilles 


(1) Réfutation des erreurs historiques de MM. Cuizot, H. Martin 
Michelet, A. Thierry, etc., par l'abbé Gorini. : | 
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inscriptions, les Tables de Claude, par exemple, qu'ou sent 
combien esl vraie celle réflexion de Tile-Live, que l'âme de 
celui qui s'attache aux souvenirs de l’antiquité, semble elle- 
même devenir antique... antiquior fit animus. A côlé de 
Lyon, d'autres villes renferment elles aussi de précieux 
restes, des souvenirs intéressants du passé. Vienne et Autun 
sont, comme chacun sait, un terrain fertile pour l’antiquaire, 
de nouvelles découvertes viennent sans cesse les signaler à 
l'attention des savants. Moins célèbre sans doute que ces 
antiques cités, Chalon-sur-Saône mérite une place honorable 
à côté d'elles; de nombreux débris du passé, des tombeaux, 
des inscriptions, des charles allesient son importance et son 
anciennelé. 

L'antiquité de Chalon, en effet, est incontestable. Sirabon 
lui donne le nom de æoÀs, César e parle souvent. Placée 
dans le territoire Edyen, celle ville élait comme la forteresse 
avancée de ce pays contre les Séquanes dont elle n'était 
séparée que par la Saône. Elle avait un temple en l'honneur 
de Teutatès et quand vint l'occupation romaise, elle deviat 
par son heureuse position sur la Saône, sur ce heau fleuve 
qui coule, selon l'expression de César, avec une incroyable 
douceur, incredibili lenilale, un centre important. Sous la 
domination franque, Chalon ne perdit rien de sou importance. 
C'était le séjour favori du roi Gontran; un’alelier monétaire 
y fut établi, et tel est le nombre des monnaies sorties de 
l'atelier de Chalon, que bien des érudits le regardent comme 
le plus important et le plus actif de la Gaule. Charlemagne 
y convoqua un Concile, y élablit des écoles et restlaura l'église 
de Saint-Vincent, brûlée par les Sarrasins. Nous louchass 
là à une des époques les plus critiques de la cité chalon- 
naise; elle subil, comme beaucoup d’autres villes, les 
malheurs du moyen âge. Elle fut tour à tour brûlée, pillée 
par les Sarrasins et les Hongres, ou dévaslée dans les guerres 
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que les seigneurs se faisaient entre eux. « Pendant plusieurs 
« siècles, la ville de Chalon, dit un des historiens de cette 
ville, prise, reprise à chaque instant, incendiée el dévastée 
« lantôt par les chefs Franks, tantôt par les hordes arabes 
« el hongres, parlage tous les malheurs de ces temps né- 
« fastes. Elle est à peine sortie de ses cendres qu’elle se 
« relève toujours, répare ses murs, remonte ses tours et ne 
« néglige jamais l'occasion de se mettre à même de résister 
« à une nouvelle attaque (1). » Enfin quand la France sortit, 
par l'établissement des communes et l’affermissement du 
pouvoir royal, de ces jours de deuil et de sang, la ville de 
Chalon ne fut pas la dernière à suivre le mouvement. C'est 
en 1954 que se forma la commune de Chalon; dès lors 
commence pour celle ville, jusqu'à nos jours, une ère de 
prospérité non interrompue qui a fait dire à Saint-Julien-de- 
Belieure « que s'il y avoit ville en France bien unie, 
« rièhe par amiliez et concorde, gaillarde en toute hon- 
a nételé el florissante en haul repos, probilé et conten- 
«a tement, c'ésloit Chalon. » Le commerce de transit de 
Chalon, longlemps considérable, a été longtemps, pour cette 
vike, une source féconde de richesses. L'élablissement de la 
voie ferrée semble avoir lari les sources de celte prospérité. 
Espérons que l'esprit chalonnais, esprit d'initiative et admi- 
reblement doué pour les affaires, saura rendre à la ville son 
anéien éclal: Il y aurait ici de graves réflexions à faire sur 
la grandeur el la décadence des cités, je les épargnerai à mes 
lecteurs, désirant leur faire connaître plutôt le Chalon an- 
cien que le Chalon moderne, le passé que l'avenir. Encore 
ne parlerai-je ni de Ja période gauloise, dont on ne sait à 
peu près rien, ni de la période franque, ni de la période 
féodale, mais seulement de l’époque gallo-romaine. 


= 


(1) Des diverses fortifications de Ghalon-S.-S., par M. Leopold Niepce. 
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César, on le sait, regardait Chalon comme un poste im- 
portant. C'était pour lui comme une place d'armes, un point 
d'attaque pour s'élancer, tantôt sur les Helvètes, tantôt sur 
les Germains. De bonne heure donc, Chalon fut signalé à 
l'attention du gouvernement impèrial. Aussi, quand Agrippa 
créa, en Gaule, les grandes voies qui portent son nom et qui 
devaient faire communiquer entre eux tous les grands cen- 
tres de la Gaule, Chalon fut admirablement partagé. Quatre 
grandes voies rallachaient Cabillonum aux plus importantes 
places de l'empire ; l’une se dirigeait sur Lyon; l’autre sur 
Besançon ; la troisième sur Trèves par Langres; la qua- 
trième enfin , sur Autun. Une pareille position et de plus 
J'admirable cours d'eau qui baigne ses murs devaient faire, 
de la ville de Chalon, une importante place commerciale, 
elle le fut en effet. Les empereurs y séjournaient fréquem- 
ment, les armées la traversaient souvent et de riches fa- 
milles, la plupart d'origine italienne, avaient élevé, dans les 
environs de Chalon, d’élégantes villas qui rappelaient, par 
leur splendeur et leur richesse, la magnificence des villas 
romaines. Des traces nombreuses, des débris considérables 
de cette splendeur passée (1), ont été déjà mis au jour, et de 
fréquentes découvertes viennent à chaque instant, rappeler 
aux savants que ce sol si riche en souvenirs est loin d'être 
épuisé et d'avoir donné loules ses richesses. On a découvert 
h Sans et à Noiry de riches mosaïques ; à Saint-Jean-des- 


*(1) De nouvelles fouilles viennent d'amener la découverte d'un groupe 
très-remarquable représentant un gladiateur combattant contre un lion’ 
Une étude de ce monument, par M. J. Chevrier, accompagnée d'un beau 
dessin. va être sous peu livrée à la publicité. 
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Vignes, un vasle cimelière antique, des slulues, des colonnes 
brisées, des médailles antiques ; à Chalon et dans les environs 
de nombreuses et précieuses inscriptions. Toutes ces richesses 
archéologiques sont recherchées et éludiées avec soin, par 
une sociélé de savants chalonnais, dont les travaux tiennent 
un rang honorable parmi les publications historiques des 
départements. Je parlerai des mosaïques de Sans et de 
Noiry, d’après M. Paul Canat; des fouilles de Saint-Jean- 
des-Vignes, d’après M. Jules Chevrier ; el enfin, des ins- 
criptions antiques de Chalon-sur-Saône, d’après M. Marcel 
Canat, président de la Société d'histoire et d'archéologie de 
celte ville. 

On se plaint ,’non sans raison, des progrès effrayants du 
luxe dans nos sociétés modernes ; nous sommes cependant 
sous ce rapport, encore bien loin d'atteindre aux folles pro- 
digalités de la société romaine. La toilette, la Lable, l'ameu- 
blement, entraînaien!, dans l'ancienne Rome, à des dépenses 
effrayantes el à peine croyables de nos jours. Un poisson, le 
rouget, se payail jusqu'à douze cents francs (8,000 seslerces). 
Cicéron, un sage cependant, paya cent cinquante mille francs 
(1,000,000 de sesterces) une table en bois de thuya ; et un 
plat, un simple plat en terre, fut payé lé même prix, par 
Vitellius, le frère du célèbre gourmand. Ce plat, servi 
comme il le fut, garni de foies de scares, de cervelles de 
faisans et de paons , de lailances de murènes, elc., devait 
coûter au moins quatre cent mille francs; il est vrai qu'il 
était d’une telle dimension, qu'il fallut , pour en faire cuire 
l'argile , construire exprès un four dans la campagne. 
Devous-nous , maintenant, nous étonner qu'une pareille 
société dépeusâl des sommes considérables pour le pavage 
de ses villas ? Dans la fameuse Maison d'or de Néron, le 
pied ne se posait que sur l'or ou sur l'ivoire ; c'était donc 
encore de la modération, que de se contenter alors, pour le 
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payage de certaines pièces d'une villa, de celte riche mar- 
_ queterie qu'on nomme mosaïque. Les bords de la Saône 
étaient remplis, paraît-il, de riches maisons de campagne 
occupées presque loules par des familles ilaliennes , que des 
fonctions publiques ou le commerce relengient dans ces fer- 
tiles contrées. Les rives fleuries de notre charmante rivière, 
ses prairies, ses riants pâturages rappelaient aux Italiens la 
mère patrie , les rives du PO, de l’Arno ou da Tibre ; et s'il 
plaisait au possesseur d’une de ces splendides villas, d'inviter 
quelque ami d’eau delà des monts, à venir le visiter , il pouvait 
Jui dire, sans fiction, avec le berger de Virgile : 
RE Hic inter flumina nota 
Et fontes sacros, frigus cuptabis opacum. 

Voilà ce qui nous explique les ruines de Sans et de Noiry, 
villages du Chalonnais situés, l’un à une faible distance, 
l'autre sur les bords même de la Saône. 

De toutes les ruines de Sans, il reste quelques colonnes 
brisées, quelques vestiges sans nom et enfin, deux pavés 
mosaïques découverts en 1840 et en 1862. Les deux salles 
où se trouvent ces mosaïques sont contigués ; elles faiseient 
donc partie de la même habitation ; et cependant , on n’a 
trouvé, dans le mur qui les séparait, aucune ouverture qui ff | 
communiquer la première à la seconde. On pénétrait dans la 
première, par un veslibule d'un dessin assez simple; on 
passait de là dans la pièce principale d’un dessin beaucoup 
plus riche, représentant une frise mélangée d’arabesques, 
deux lorsades, plusieurs carrés formant losanges, et enfin, 
au centre, un buste de grandeur naturelle. On arrivait en- 
suite dans un hémicycle rempli par deux grands griffons, 
assis, affrontés, les ailes déployées et posant chacun une 
palte sur le bord d'une urne. 

Le dessin de la seconde salle est beaucoup plus simple : 
c'est celui qu'on appelait opus alerandrinum. 11 se compose 
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d'an grand nombre de cercles langents quatre à quatre. Ces 
deux mosaïques sont à fond blanc et on n’a trouvé sur le 
pavé aucune trace d'hypocauste ; ces deux salles n'étant pas 
chauffées, il faut en conclure qu'elles étaient PROS seu— 
lement pendant l'été. 

En face de Sans, sur les bords de la Saône, dans une des 
plas belles et des plus pittoresques positions de la contrée, 
on a trouvé, au hameau de Noiry, les restes d’une villa 
romaine considérable. C’est en déblayant ces ruines qu'on a 
découvert une mosaïque du plus bel effet et d’un caractère 
particulier. 

Le dessin de ce pavé, se compose d'un système de carrés 
richement ornés et d’un style différent. Ces carrés présen- 
tent cependant un caractère commun, c’est qu'ils renferment 
tous au milieu la figure d’un animal, singe, éléphant, lion, 
bœuf, cerf, elc., etc. Ces animaux ne ressemblent en rien aux 
monstres du moyen-âge, ils sont au contraire d’un excellent 
siyle, bien proportionnés, et d'une grande vérité d’expres- 
sion, Quel est le sens de celle mosaïque? M. P. Cenat l'a 
cherché, et son hypothèse ne manque pas de vraisemblance. 
M. P. Canal, voit dans le dessin la représentation d’un bes- 
tiaire antique. « Si j'ai porlé des bestiaires, dit-il, c’est que 
« je suis porté à croire que notre mosaïque esl la représen- 
« lation à peu près complèle d'une œuvre de ce genre et 
« peut-être du physiologus... Rien ne s'oppose à ce que 
« notre mosaïque ne soit la reproduction de l’histoire natu- 
« relle du temps, et nous devons d'autant plus en regretter 
« la destruclion. » 

À Noiryÿ comme à Sans, on a trouvé dans certains endroits, 
des restes d'hypocaustle, mais sous les salles pavées en mo- 
saïque, on n'en a trouvé aucune trace, ce qui confirme l'ob- 
servalion de M. P. Canat, « qu'au moins dans nos maisons 
« de plaisance des Gaules, les salles pavées en mosaïque 
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« n’élaient pas chauffées et servaient d'appartements d'été, 
« et que les appartements d'hiver Claient pavés seulement 
« en ciment ou en dalles de marbre et chauffés par des 
« hypocaustes. » | 

On a aussi (rouvé dans les deux villas des ossements 
humains. À Noiry , ils élaient en grand nombre disséminés 
çà et là ; sur la mosaique même se trouvaient plusieurs 
squelettes sans ordre les uns sur les autres. « 11 est certain 
« que ces demeures antiques, dit en terminant, M. P. Cana, 
« comme loutes celles qui abondent dans notre contrée, 
« comme les villes perdues, telles que Laudunum qu'on 
« fouille avec lant de succès aujourd'hui, ont été saccagées 
« par une irruption violente et rapide, que leurs habitants 
« ont été massacrés et qu’elles sont restées abandonnées el 
« à demi-détruiles pendant de longues années. » 


IL. 


Transportons - nous maintenant à un demi kilomètre à 
peine de Chalon-sur-Saône, au village de Saint-Jean-des-- 
Vignes. Nous nous trouverons au milieu d’un veste polyan- 
dre étudié avec soin , et j’ajouterai avec fruit, par M. Jules 
Chevrier. Le lieu où ont été faites les fouilles qui ont servi 
de base aux études de M. J. Chevrier, était depuis long- 
temps désigné à l'attention des archéologues chalonnais; c'est 
là qu'on avait trouvé , en 1829, un beau Mercure gaulois, 
maintenant l'une des pièces les plus intéressantes du musée 
lapidaire de Lyon. Une étude sérieuse faite sur ce cime- 
(ière antique , a permis d'y reconnaitre (rois modes de sé- 
pulturc bien distincts: 1° L’incinération des temps gaulois 
ct des premiers siècles de la domination romaine, démontrée 
par des urnes cinéraires ; 2° la sépullure de l’époque gallo- 
romaine, révélée par des sarcophages païens, des inscriptions 
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et des monuments ; 3° enfin, l'inhumation chrétienne révé— 
lée aussi par des cercueils de grès, dont le caractère chré- 
tien est suffisamment indiqué par l'orientation du sépulcre, 
(la tête au couchant et les pieds au levant) et par la bande 
cruciforme du couvercle. M. Jules Chevrier a pu même, 
en s'appuyant sur une argumentation solide, prouver que 
ces cercueils de grès dataient du cinquième el peut-être du 
quatrième siècle, et par là, modifier l'opinion généralement 
admise, qui attribue cette forme de cercueil au moyen-âge. 
C'est donc à Saint-Jean-des-Vignes que les générations de 
l'antique Cabillonum ont été successivement ensevelies, c'est 
là que le vainqueur est venu rejoindre le vaincu. Le Gaulois 
indigène a cédé sa place au Romain vainqueur, mais pour 
l’atlendre dans cette fosse commune où devait venir prendre 
place, à son tour, le Frank envahisseur. Ces trois couches 
de tombeaux sont là, comme trois bancs sédimentaires, suc- 
cessivement déposés par les ans el représentant les trois élé- 
ments gaulois, romain et frank, dont se compose la géné- 
ration actuelle. 

Les fouilles de Saint-Jenn-des-Vignes ont, non seule- 
ment permis d'étudier ce vaste cimetière; elles ont amené 
la découverte d’une foule d'objets d'arts païens, qui ne man- 
quent( ni d'intérêt, ni d'importance. Ce sont des couronne- 
ments de piédestaux, des autels votifs, des fûts de colonne, 
une statue d'Hercule, une statue de déesse Mère, deux 
statues funéraires, homme et femme, et enfin, une staliue de 
Mercure. 

Chose singulière! tous ces objets d’art ont été trouvés 
pour la plapart, enfouis dans un banc de mortier ; emblèmes 
mythologiques, statues, idoles mutilées, étaient enfouis dans 
le mortier, la face contre terre. Mais celte singularité n’é- 
(onnera plus, si on se rappelle que le christianisme triom- 
phant de la longue appression dans laquelle il avait si long- 
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temps gémi, usa de représailles, en déclarant une guerre 
terrible à tous les objets qui rappelaient le culte paien. Ces 
restes mulilés et la manière dont ils ont élé enfouis, prouvent 
qu'à Chalon comme ailleurs , on exécata à la lettre les arrêts 
de proscriplion lancés par les empereurs contre toute espèce 
d'édifices consacrés aux faux-dieux. 
Direi-je un mot des objets d’art trouvés au milieu de 
ces décombres ? La statue d'Hercule, d’une vue d'ensemble 
assez belle, rappelle, par l'exécution médiocre des détails, 
une époque de l’art voisine de la décadence. Les deux 
_ Slatues funéraires, homme et femme, sont d’une assez belle 
exécution. La tête de la femme surtout, dont la bonne conser- 
vation permel d'apprécier lout le mérite, est d'un beau 
galbe et largement sculptée ; elle rappelle dans tout son en- 
semble les beaux modèles de l'art romain. Maisl’objet d’artle 
plus intéressant, mis au jour par ces fouilles est, sans con- 
tredit, la staine de Mercure. Elle était, comme les autres, 
noyée dans le mortier et placée sur un lil de pierres sèches. 
Si elle n’a pas les formes légères el dégagées du Mercure 
de Lyon, elle est remurquable, cependant, par la vigueur 
de ses membres, sa pose grave et forte, et par le bouc sur 
lequel s’appuic le Dieu. Les statues de Mercure qne nous a 
fournies l'antiquité, sont nombreuses, mais les stalues avec 
l'attribut du bouc, sont relativement très-rares et ont été 
presque toutes trouvées en Bourgogne. À Chalon et dans les 
environs, le culte de Mercure était très-répandu, et je ne 
doute pas que la parole de César : Galh deum marime 
Mercurium colunt, ne lui ait été inspirée, surtout par le grand 
nombre de slalues de Mercure, qu'il a trouvées dansles con- 
trées qui avaisinent la: Saône. Mais ce que le vainqueur des 
Gaules a négligé de dire, c’est ce que sigaiñe ce bouc qui, 
_ en Bourgogne, a sa place marquée dans toutes les statues du 
Dieu. De nombreuses inlerprélalions se sont prodaites. 
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Les ans, et M. J. Chevrier est de ce nombre, pensent 
que ce boue signifie « que le fils de Maïa était premier 
« sacrificateur et inslituteur du culte religieux, protecteur 
« des troupeaux, de l’agriculture et surtout des vendanges ; » 
d'autres pensent que le bouc caractérisait plus particulière- 
ment les atiributions de Mercure, comme Dieu de la nature 
féconde et de la force reproductrice. Les deux opinions 
s'appuient sur de bonnes raisons; elles sont défendues de 
part et d'autre, par des écrivains de beaucoup de science et 
de talent; nous nous contentons de les exposer, sans vouloir 
entrer dans le débat : 


Non nostrum tantas componeres lites. 


IV. 


Ontre:les ebjeis antiques dont je viens de parler, on a trouvé 
à Chalon et dans les environs, un grand nombre d'autels votifs, 
é pierres funéraires portant des inscriptions. M. Marcel 
Canat, après avoir donné un dessin exact de ces monuments 
es a relevé les inscriptions qu'il a expliquées avec une rare 
pénétration. En première ligne se place l'inscription: Au 
Dæv Bacon, DEo Bacon. Quest-ce que le Dieu Bacon ? 
Probablement une divinité lopique, particulière sax Chalon- 
nais, semblables à ces divinités indigènes qu’on trouve dans 
différentes parties de l’ancienne Gaule. M. Marcel Canat, en 
érudit scrupuleux, nous avoue qu'il a longtemps hésité « dans . 
« la crainte d'introduire dans l’olympe Chalonnais quelque 
« divinité apocriphe. » Mais linscription était à, avec des 
caractères nettement accusés, et ne permeltant aucune hésita- 
tion; d'autre part, on a trouvé à Mâcon, à Bourbon Laney 
et ailleurs, des exemples de divinités topiques analogues; enfin 
les actes de saint Marcel disent que ce saint fut martyrisé au 
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pied de la statue d'une certaine divinité Decu Baconis ou 
Divi Bavonis en grand honneur à Chalon. Voilà plus de 
raisons qu il n'en faut pour suloriser M. Canat à placer le 
Dieu Bacon dans l'olympe Chalonnais, et certes si les païens 
avaient mis à discuter les litres de leurs divinités autant de 
scrupule que ce savant, il est probable que bien peu de divinités 
païennes auraient pu résisier à un pareil examen et que le 
paganisme ne nous aurait pas légué trente mille dieux ou 
déesses, encore ne les connaît-on pas tous. 

Chalcn, nous l'avons dit, était souvent traversé par les 
troupes impériales ; il est à croire même que celle ville était 
plus particulièrement affectée au cantonnement de la cavale- 
rie, l'abondance des fourrage du Chalonnaïis autorise celte sup- 
position ; les inscriptions militaires trouvées à Chalon, la 
confirment. En effet, pendant que sur 38 inscriptions mili- 
_laires dont se compose la série de Lyon, sans compter celles 
qui onl rapport aux cohortes préloriennes et urbaines, pas 
une ne mentionne un corps de cavalerie, à Chalon, sur cinq 
inscriptions mililaires, trois appartiennent à la cavalerie et 
deux seulement à l'infanterie. Voici le plus intéressant de 
ces monuments : c'est un cavalier, armé de foutes pièces, avec 
l'épée droite et courte au côté, le bouclier ovale de moyenne 
grandeur attaché au bras gauche, le vêtement serré autour du 
corps, les pieds chaussés de simples sandales retenues par des 
lanières. Le harnachement du cheval est parfaitement repré- 
senlé, rien n’y manque, ni la bride avec des plaques de mélal 
. Sur le front, ni la selle, ni les larges plaques servant de 
. raccordement aux lanières qui se croisent sur le dos et sur 
les flancs de l’animal. Qu’était-ce que ce cavalier ? une ius- 
cription fort bicn conservée nous le dit.Il se nommait Albanus, 
était Übien de naissance et servait dans le corps des Astures, 
ala Asturum. Or voici l'intérêt qu'offre ce monument. Jusqu'à 
présent nous n'avions aucun renseignement sur l'équipement 
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des cavaliers Aslures. Le monument de Chalon comble cette 
lacune. Aussi M. Canat n'hésile-t-il pas à le placer « à côté 
« des plus précieux monuments de l'histoire de la milice 
« Romaine. » Il est pour la cavalerie Asturienne ce qu'est 
pour l'infanterie de ce corps auxiliaire le monument de Bonn 
qui représente un porte-étendard, signifer, de la 5° cohorte 
des Astures. 

C'est à la force de l'âge, à 1 35 ans, qu'est décédé, à Chalon, 
le chevalier Albanus ; voici un autre monument funéraire, 
trouvé à Saint-Loup-de- Varennes, à 7 kil. environ de Chalon, 
qui rappelle des idées moins tristes et plus sereines. C'est le 
tombeau de Pisonius Asclepiodotus, sevir auguslal de Lyon 
et de sa femme Severa. L'inscriplion parfaitement conservée 
qui se lit encore sur une des faces latérales du tombeau nous 
apprend que Pisonius Asclepiodotus exerçait la profession 
d'Ungentarius. Ce mot appliqué à un sevir augustal a beau- 
coup surpris, et M. de Boissieu qui a reproduit cette inscrip- 
lion dans son bel ouvrage sur les inscriplions de Lyon et 
M. Marcel Canat qui la lui avait communiquée. En effet 
Ungentarius signifie parfumeur. « Or, les parfumeurs dit 
« M. Marcel Canal, formaient une caste méprisée qui se 
« recrulait surtout parmi les esclaves et les affranchis. Cette 
« race qualifiée d'impie, élait confinée au fond des quartiers 
« obscurs du Velabre dont elle ne sortait que pour exer cer les 
« plus avilissants emplois, dans les thermes et les lieux de 
« débauche. Les parfumeurs n'étaient donc pas de simples 
« commerçan(s, mais aussi de véritables ministres de volupté 
« el c'est à cela surtout qu'ilsdevaient le mépris dontils étaient 
« poursuivis » (1). Il n’est donc pas possible que Pisonius 
Asclépiodolus, ingénu de naissance el qui occupait dans la 


(1) Mémoires de la Société d'histoire ct d'archéologie de Chalon-sur-Saône 
tom. III. pag. 239. 
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colonie de Lyon une place honorée, ait jamais exercé un si 
honteux mélier. 

M. de Boissieu a essayé d'expliquer le fait, en supposent 
qu'Asclepiodotus élait moins un homme de mélier qu'un 
négociant faisant le commerce en grand el élendant ses 
opérations sur une notable portion de la Gaule. M. Marcel 
Canat a donnè une autre explication plus savante el qui ne 
laisse, je crois, rien à désirer. Il fait remarquer qu’Asclepio- 
dotus dérive du mot Grec AocxAnrtoo ; que l'antiquité nous 
fournit plusieurs médecins dont les noms ont la même origi- 
ne ; que le mot ungentum esl pris quelquefois dans les auteurs 
pour médicament ; d'où il conclut « qu'ungentarius peut être 
« considéré comme une indicalion que Pisonius Asclepiodotus 
« exercail la profession de médecin ou de pharmacien, si on 
« le préfère, art plus noble que celui de parfnmeur et que 
« des inscriptions nous prouvent n'avoir pas été incompatible. 
« avec l'exercice de l'Augustalité, » 

D'ailleurs, ce monument, et M. Marcel Canet, n'a pas 
manqué de faire valoir celle raison, est empreint d’un senti- 
ment de piété et d'honnêteté qui doit faire disparaître touté 
espèce de soupçon que Pisonius ail jamais exercé le honteux 
mélier de parfumeur. On ne peut, en relisant cette inscription, 
se défendre d'un sentiment de tendre sympathie pour ce couple 
heureux qui annonce qu'il s'est élevé ce lombeau de son vivant 
après trente-cinq ans de mariage, passés dans la plus parfaile 
harmonie. Sine ulla animi læsione, el qu’il s’abandonne avee 
confiance à la divine Providence poar les jours qu’il lui reste à 
passer sur la terre, viclturi quamdii Deus dedertt. Il y a dans 
ce sine ulla animi lœsione, victuri quamdit Deus dederit, je ne 
sais quel souffle spirilualiste qui annonce l'aurore du christie- 
nisme, Si Asclepiodotus et Severa n’élaient pas chrétiens, ils 
étaient dignes de l'être. Il était digne de comprendre la purelé 
el la sainteté du mariage chrétien, ce couple heureux qui prend 
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plaisir à nous apprendrequ'il a vécu trenle-cinq ans sans qu'au- 
cun nuage soit venu altérer la sérénilé de son bonheur; elles 
étaient dignes aussi de comprendre les joies célestes d'un 
monde meilleur ces deux belles âmes qui, s’élevant jusqu'à 
l'unité de Dieu , subordonaaient la durée de leur bonheur 
sur la terre à la volonté de ce Dieu suprême. 

J'ai parlé des principaux monuments laissés sur le sol 
Cbalounais par l'occupation romaine, il serait bon peut-être 
de dire, en terminant, quelques mots de la Sociéié savante 
qui, dans ce pays, s'est dévouée à la mission pénible et 
difficile de rechercher tous les monuments antiques, de 
les arracher à une inévitable destruction et de les faire 
connaître au monde savant. Cette Société constituée depuis 
quelques années seulement sous le nom modeste de Société 
d'histoire et d'archéologie, a déjà publié trois volumes de mé- 
moires (1), un quatrième est sous presse. Les principaux points 
qui touchent à l’hisloire locale sont traités, dans celle collection, 
avec celte érudition de bon aloi qui rappelle la manière des 
maîtres ; les Inscriptions antiques de Chalon-sur-Saône, par 
M. Marcel Canat, par exemple, semblent un fragment détaché 
du bel ouvrage de M. de Boissieu, sur les inscriptions de Lyon. 
L'Egyptologie même est représentée dans ce recueil ; cette 
science difficile a trouvé dans M. Chabas, un savant et judicieux 
interprète. Un autre mérite des publicalions de cette Société, 
c'est la richesse, le luxe de ses dessins. On sent en parcou- 
.rant ces beaux dessins qu'on à affaire à une réunion d’artistes 
autant qu’à une réunion de savants. Le beau monument d’Al- 
banus relevé par M. Loydreau est une excellente épreuve phe- 
tographique, et les remarquables dessins dont M. J. Chevrier 
a orné ses nolices substantielles, rappellent l'artiste de talent 


(1) Mémoires de la Societé d'histoire et d'archéologie de Chalon-sur-Saône. 
3 vol. in 49 avec album, planches ct gravures. 
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auquel le jury de peinture vient d'ouvrir les portes de 
l'Exposition. 

Ce court aperçu suffit pour nous montrer qu'à Chalon, le 
mouvement des affaires n’a é{ouffé ni le sentiment de l’art, ni 
le goût des études sérieuses. La Société savante de cette ville 
a pris pour épigraphe naTare, servara; espérons qu’elle 
continuera à nous raconter les antiquités Chalonnaises avec 
le goût et l'intérêt de ses premières publications, et à nous les - 
conserver avec le même luxe et la même richesse de dessins. 


B. DuPARAY. 


DE L'ORIGINE ET DE L'EMPLOI 


LES 


BIENS ECCLÉSIASTIQUES AU MOYEN-AGE 


Étude historique 
dont les preuves sont tirées du Cartulaire 


de Saint-Vincent de Mâcon. 


XIV. 


Chaque Eglise avait la liste de ses pauvres appelée Matri- 
cula, ou catalogue. Les pauvres assistés par l'Eglise s’ap- 
pelaient matricularii. On leur donnaitle vêtement, la couche, 
des chaussures (1). Il y avait ordinairement un lieu déter- 
miné près de l’église où on les réunissait pour les repas (2), 
et ce réfectoire des pauvres s'appelait aussi par extension, 
comme les pauvres eux-mêmes et quelquefois l'Eglise (3) 
Matricula ; touchante expression qui signifie soins maler- 
nels (4), et que les anciens Latins ne connurent point parce 
qu'ils ignoraient la chose qu'elle exprime. Avec les idées 
nouvelles et les bienfaits dont l’Église dotait la famille chré- 
tienne, il lui fallait bien créer des mots nouveaux. Un prêtre 


(1) Mabil. Analecta, t. ur, p. 127. Testamentum Bertich. Episc. Cenom. 
(2) Du Cange. Glosser. infimæ latin. t. 1v, p. 601, édit. d'Osmont, 1736. 
(3) Mabil. Analecta, t. 1v. p. 263. — Annales benedictini, t. 1v, p. 195. 
(4) Matris cultwra, de Colo. | 
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respectable était chargé, par l’évêque, de ce service. Nous 
lisons dans une charte de saint Léger d'Autun, citée par 
Du Cange (1) : « Quas villas... in statum matriculæ nostræ, 
« quam ad ostium ecclesiæ Sancti Nazari fabricavimus, 
« cum omnibus appenditiis delegamus, secernimus, trans- 
« fundimus, eà ratione, ut tàm à Præposito ejusdem Matri- 
« culæ Bercario, quäm à successoribus ejus quos nostri 
« sucoessores ordinaverint, 40 fratres quotidiana diaria et 
« stipendia omni tempore accipiant, ut liberiüs pro salute 
« regni ac Principum ac totius orbis Dominum deprecari 
« possint. » Nous avons cru devoir passer sur un doute 
‘qui nous était venu d’abord, et qui nous a été également 
exprimé par deux personnes aussi modestes qu'obligeantes, 
‘auxquelles ce mémoire a été soumis. Nous pensions que 
peut-être était-il question ici d’une fondation canoniale. Mais 
Du Cange s'exprime catégoriquement ( Paris, Osmont. T. 1v, 
p. 601) dans le sens d'une maison des pauvres, en citant ce 
passage. Le R. P. Pitra lui-même ( Æist. de saint Léger, 
* p. 195), croyant voir ici la fondation d'un Chapitre, veut que 
les quarante chanoines aient été employés à distribuer aux 
pauvres l’aumône de saint Léger. C'est, à tous égards, 
beaucoup de distributeurs! L'expression stipendia, paye 
accolée à diaria la nourriture quotidienne, s'explique par- 
faitement. Diaria est mis pour tous les pauvres de la 
matricule, tandis que stipendia ne regarde que ceux d’entre 
eux qui avaient quelque office, tel que sonner les cloches, 
balayer l’église etc., etc. Voilà donc une fondation pour 
quarante pauvres auxquels on donne le doux nom de frères. 
Le vagabondage est dès lors jugé à sa valeur; et au lieu 
de laisser courir ces indigents, on les recueille et s’ils ne 
peuvent faire autre chose, au lieu de perdre le temps à 


(1) T.iv, p. 601, 


AU MUYEN-AGE. 30 
mendier, ils s'appliqueront à louer le Scigueur, et prieront 
pour les rois, les princes et l'univers entier. Car la prière 
du pauvre honnête et verlueux va toujours particulièrement 
au cœur de Dieu. | 

Cette liste, ce réfectoire commun des’ pauvres démontrent 
victorieusement que l'Eglise savait faire l’aumôûne avec intel- 
ligence, s'appliquant à connaitre les besoins de chacun. Ce 
n’est pas assez, elle voulait que ses charités fussent un moyen 
de moralisation , un encouragement au bien, et parmi les 
pauvres ainsi assistés, elle choisissait les plus vertueux pour 
leur confier une sorte de vigilance sur les autres. Elle com- 
mettait à d’autres quelques soins utiles, tels que ceux de 
sonner les cloches, de veiller à la garde des églises, de les 
balayer, d’eulever les toiles d'araignées etc., etc. C’est ainsi 
qu'ils se montraient reconnaissants du bien que l'Eglise leur 
faisait. Nos marguilliers et sonneurs ont remplacé les pauvres 
de l'Eglise ; les premiers en ont même emprunté le nom; 
Marguilliers vient de Matricularius. 

« Partout, dit M. Guérard (1), la part du pauvre était 
« réservée dans les revenus ecclésiastiques, et lorsqu'elle ne 
« suffisait pas, eile devait être accrue des autres fonds dont 
« le clergé avait la disposition. Nourrir tous les indigents et 
« secourir tous les malheureux, telle était la mission de 
« l'Église qui, pour la remplir, dut quelquefois se dépouiller 
« de ses biens, et mettre en gage jusqu ’aux objets les plus 
« précieux du culte. » 

Je ne puis résister au plaisir de citer ici un fait émanant 
de la plus haute autorité dans l'Église. ILest l'objet de la lettre 
XLIV du livre I. du pape saint Grégoire-le-Grand. Ce pontife 
adresse au sous-diacre Pierre, le fils d’un très-digne homme 
nommé Godescald, pour qu’il lui donne rang parmi les assistés 
de l'Église. Il a perdu la vueetil est pauvre. C’est pourquoi le 


(1) Cartulaire de N. D. Préface: p. 41. 
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pontife enjoint à Pierre de lui donner chaque année vingt-quatre 
boisseaux de froment et douze de fèves ; vingt décimates de 
vin pour soutenir le poids de la vie. Le tout sera imputé sur 
ses comptes. II ne faut pas que le malheureux éprouve le 
moindre retard. Quant à Pierre, il aura part à tout le bien qui 
se fera. Je ne fais ici que résumer textuellement les volontés 
du pontife. Le bibliothécaire Anastase nous apprend que le 
décimate de vin valait 60 livres: per unam quamque deci- 
malam libras sexagenta (1). | 

L'Église de Mâcon, dans tous les temps, fut fidèle à marcher 
dans des voies si chrétiennes, à honorer et assister ses 
pauvres. Il devait y avoir naturellement une charitable 
émulation entre elle et le grand monastère de Cluny. Sans 
recueillir ici tous les textes qui remplissent notre cartulaire, 
qu’il nous suffise de citer le jugement énergique du premier 
concile de Mâcon qui déclare « ceux qui refuseraient les 
« oblations dues à l’occasion des funérailles, non-seulement 
« détenteurs des biens de l’église, mais meurtriers des 
« pauvres : veluli detentoris Ecclesiæ, etnecatores egentium.» 

On a exagéré beaucoup l'infidélité des Églises particulières 
à leur sublime mission de charité, surtout dans les derniers 
temps. On n'a pas assez tenu compte des malheurs des guerres 
religieuses et de l'appauvrissement de bien des Églises ; on 
s’en prend trop à l'Église des abus produits par les bénéfices 
en commande sur lesquels le pouvoir séculier avait mis la 
main. Et malgré tout, on pourrait habituellement appliquer 
au clergé séculier ce que disait un paysan des moines de 
Cluny. Au mois d'août 1839, jouissant des premiers jours de 
vacances, je me promenais un matin, en lisant, sous les 
saules qui bordaient la Saône du côté de la Bresse et au sud 
du Pont. L'ile boisée qui existait là à cette époque, me déro- 
bait aux regards de quelques robustes mariniers qui suivaient 


(1) Apud Anastasicum in Hadriano. 
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lentement le cours de la rivière sur un radeau. Leur conver- 
sation animée roulait sur les glorieuses campagnes de l'Em- 
pire et sur le temps passé. Cluny fut longtemps sur le tapis. 
Le doyen de la troupe était de cette ville ; après une longue 
conférence qui, dans son patois, m'intéressait plus que mon 
beau livre, je fus, je l’avoue, délicieusement consolé de bien 
des préjugés dont ces pauvres gens n'étaient pas respon- 
sables, quand le chef résuma solennellement la discussion 
en ces termes qu'il me semble entendre encore : « Tout de 
« même il n’y avait point de malheureux ; ils nourrissaient un 
« tiers de la ville! » et s’il eût connu la gloire de Prud'hon, 
il eût pu ajouter: « et ils ne se refusaient à aucun sacrifice 
« quand il s'agissait de développer et produire au grand 
« jour de la célébrité le génie né sous le chaume. » 
Cluny doit aux moines son existence et sa prospérité. Il faut 
bien que le voisinage du monastère ait été utile et bienfai- 
sant pour devenir à lui seul le centre d’une agglomération 
aussi considérable. C’est que le travail et l’industrie trou- 
vaient à-l'ombre de ces tours sacrées, sécurité, instruction, 
honneur. Quant au soin des pauvres et des infirmes, inter- 
rogeons le moine Bernard, au chap. XIII de ses Consuetu- 
dines cœnobii Cluniacensis. Ce chapitre renferme l'office de 
l'aumôonier. | 
L’aumônier recevait du grainetier tout ce qu'il fallait pour 
défrayer les pauvres, voyageurs ou autres.Tout ce qui restait 
sur la table, après le repas, de pain, de vin et de pitance, 
aussi bien que la dime des oblations faites à l'Église, était en 
outre, consacré à cet emploi. Et il y avait alors quatre cents 
moines également sobres et mortifiés à Cluny. Aux anniver- 
saires des religieux de l’abbaye, une portion tout entière en 
pain, vin et pitance était servie à un pauvre. Lorsqu'on appre- 
nait la mort de quelque membre de l'immense congrégation, 
pendant trente jours de suite on répétait la même charite. 
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Et pour parer aux oublis involontaires, chaque jour deux pré- 
bendes étaient pareillement servies aux pauvres. Trois autres 
prébendes, chaque jour et à perpétuité étaient réservées 
aux malheureux, en mémoire de saint Odilon, de l’empereur 
Henri, et du roi d'Espagne Ferdinand. Douze gâteaux, chacun 
de trois livres, étaient distribués chaque jour aux orphelins 
el aux veuves, aux boileux el aveugles, aux pauvres vieux 
el vieilles, enfin à tous les malheureux qui se présentaient. 

L'aumônier avait cinq serviteurs (Udalric dit six) pour 
l'aider dans ses charitables fonctions. Il avait, en outre des 
allants et venants, dix-huit pauvres attitrés à chacun desquels 
il faisait servir, par un de ses aides, du vin, une livre de 
pain, des fèves ou autres légumes, tous les jours; et de la 
viande aux grandes fêtes et trente-cinq fois l’année. Chaque 
année aussi il leur distribuait, à Pâque, neuf coudées d’étoffe 
de laine pour se vêtir; et aux fêtes de Noël une paire de 
souliers. On les logeait dans un appartement spécial, et 
autant que possible ils devaient assister à l'office de la nuit. 
Tout cela n’est qu’une partie des distributions qui se faisaient 
dans le monastère. Mais ses limites étaient trop restreintes 
pour la charité religieuse. Mille ans avant nos bénies confé- 
rences de St-Vincent-de-Paule, elle avait organisé la visite 
des pauvres et l'assistance à domicile. « L'office de l’'aumônier 
« J'obligeait à parcourir, chaque semaine, toute la ville, 
« accompagné de ses serviteurs chargés de pain, de viande 
« et de vin pour la visite des pauvres infirmes. Il leur 
« gardait-ce qu'il avait de meilleur avec les plus consolantes 
« paroles. Il consultait leurs désirs, et leur faisait ensuite 
_» porter par un de ses serviteurs tout ce qui pouvait leur 
être utile et agréable. » L 
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Ce ne sont pas seulement les pauvres proprement dits, 


“qui étaient l'objet constant des tendres soins de l'Eglise. 


Les veuves, les orphelins, le petit peuple étaient assurés de 


Son assistance spéciale. « L'Eglise en prenant à sa charge, . 


et, pour ainsi dire chez elle, les veuves, les orphelins, et 
généralement tous les malheureux, ne pouvait manquer 
de les avoir dans sa dépendance; mais ce qui devait 
surtout lui gagner le cœur de ses nombreux sujets, c’est 
qu'au lieu d’être humiliée ou embarrassée de ce cortége, 
elle s'en faisait honneur, et proclamait que les pauvres 
étaient ses trésors. Elle couvrait aussi de sa protection 
les affranchis, et frappait d'excommunication le seigneur 
et le magistrat qui opprimaient l’homme faible et sans 
défense. » 

Nous trouvons dans nos traditions locales, des preuves 


admirables de ce qu'affirme si éloquemment M. Guérard (1); 
le Canon 12, du second Concile de Mâcon, (2) s'exprime 
ainsi : | 


« Nous n'ignorons point ce que la Sainte Ecriture ordonne 
au sujet des veuves et des orphelins, dont la divine Pro- 
vidence nous a spécialement commis le soin. Or il nous 
est revenu que des juges cruels, pour dès fautes très- 
légères, se montrent implacables envers eux, parce qu'ils 
ne peuvent se défendre. C'est pourquoi nous décrétons 
que les juges ne devront point faire comparaître à leur 
tribunal les veuves et les orphelins, sans en avoir préalà- 
blement donné avis à l'évêque sous la protection duquel 
ils ont droit de s’abriter. Que si l'évêque est absent , 


(1) Préface du cart. de N. D. p. x, xuui. 
(2) Binii concilia..… t. n partis n, p. 266. anno 588. 


ë 


AAA ELRLALR SR 


le 


EMPLOI DES BIENS ECCLÉSIASTIQUES 


l'archidiacre ou un prêtre désigné pour cet office, com- 
paraîtra avec eux et s’emploiera à terminer leurs procès 
à l'amiable, conformément à la justice et au dreit, de ma- 
nière à ce que les pauvres gens ne soient pas maltraités. 
Si le juge ou le demandeur commettent contre eux quel- 
que injustice ou transgressent les ordres de ce grand 
concile (1) qu'ils soient séparés de la communion de 
l'Eglise. Ceux auxquels sont commises les plus grandes 
affaires, ne doivent pas pour cela dédaigner les intérêts 
des plus petites gens. Le mépris des plus petites choses 
est rarement sans de graves conséquences. » 

Quant aux affranchis, l'amélioration de leur sort est, dans 
même concile, l’occasion d’un vrai mouvement d’enthou- 


siasme. Prétextat de Rouen et Pappoul de Chartres demandent 


« 


« 


« 


« 


que le Concile, profitant de l'autorité insigne qu'il reçoit 
de la présence du roi Gontran, rende aussi un décret en 
faveur des malheureux affranchis que les juges vexaient 
systématiquement, parce qu'ils les voyaient sous la pro- 
tection de l'Église ; ces deux prélats veulent qu’on décide 
que celui qui aura quelque affaire avec eux n'ait pas la 
témérité de les livrer au magistrat; mais qu'il les appelle 
au tribunal de l’évêque devant lequel on plaidera et qui : 
rendra un jugement conforme à la justice et à la vérité. 
Toute l'assemblée sacerdotale s'écrie à la fois : ZI est juste 
qu'ils soient défendus contre loute espèce d'agression, ceux 
qui vivent sous le patronage de l'Eglise immortelle. Et 
quiconque osera, par orgueil, violer notre décret en faveur 
des affranchis, sera frappé d'une sentence rigoureuse de 
damnation. » 

Enfin le canon 14° s'adresse tout à fait en haut lieu à ceux 


qui entourent partout la personne royale, et aux autres 


(1) Tanti concilüi.. Ses actes portent la signature de 62 cvèques ; et le 


roi 


Gontran y assistait comme evéque du dehors. 
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princes du siècle qui abusent de leur puissance, pour causer 
aux pauvres gens du peuple toutes sortes de vexations dans 
leurs maisons et leurs terres. Le Concile leur interdit toutes 
voies de fait, toute usurpation sous la menace de l’anathème 
qui ne porte jamais bonheur (1). 

Voilà bien les principes de protection et de charité pro— 
clamés. Notre cartulaire nous en montre plus d’une fois 
l'application. La charte 269, par exemple, est un témoignage 
touchant des sentiments du chanoine Sedelenus, au temps 
de l’évêque Letbald et du comte Guillaume qui se trouve 
parmi les signataires. Le digne chanoine donne à l’église de 
Saint-Vincent et pour la table des Frères (2) tout ce qu'il 
possède ; et il énumère deux petites terres dans le territoire 
de Salornay, sur le village de Sancé ; plus, une forêt, mais 
en réservant en faveur des villains, le droit d'y prendre tout 
le bois dont ils auront besoin pour leurs constructions et 
leurs foyers. Il proteste, par avance, contre toute entreprise 
qui pourrait leur être suscitée à cet égard; il veut qu'ils 
aient à perpétuité le droit d’user librement de sa générosité. 
Si jamais elle était détournée de sa destination, ellereviendrait 
de droit à la famille du donateur. 

Ce sont surtout les ministres des autels qui pensent ainsi 
aux pauvres gens. Ne sont-ils pas, mieux que personne, 
initiés à leurs misères et à leurs besoins? La charte 472, 
nous offre un exemple semblable. Guichard , sans doute de 
la maison de Beaujeu, et aussi chanoine de Mâcon, « donne 
« au villain qui demeurera pour le Chapitre dans sa manse 


(1) Procellosi anathematis ultione plectatur. | 

(2) Nous aurons lieu, plus loin, de parler des Frères, c'est-à-dire des 
Religieux annexés au Chapitre de Saint-Vincent, Quant à la mense ou-table 
des Frères, on n'entend pas seulement les aliments consommés par Îles 
religieux Chanoines, mais tout ce qui se consommait par la bouche, dans 
l'exercice de la charité et de l'hospitalité. 
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« d’Albuchonat , qu'il abandonne à la communauté des 
« Frères, l'usage dans la forêt qui fait partie de son patri- 
« moine ; il pourra y planter une vigne, y élever une maison, 
« et y faire tout ce qu'il jugera nécessaire. » 


XVI. 


Les étrangers mêmes étaient recueillis avec amour par 
l'épouse de celui qui est descendu des cieux pour recevoir 
ici bas lPhospitalité. 

Au moyen âge, les étrangers et les voyageurs recevaient 
l'hospitalité dans les monastères et les dépendances des 
églises. À Cluny, par exemple, il y avait un édifice destiné 
aux hôtes, et des écuries pour leur monture. Un officier 
de la maison était chargé du soin des voyageurs à pied ; 
un autre, des hôtes à cheval. Après leur avoir lavé les 
pieds, il veillait à ce que rien ne leur manquât, et au départ 
il leur remettait quelque argent. | 

L'Église de Saint-Vincent gardait le souvenir des vives 
instances du second concile tenu dans son sein, pour mettre 
en honneur l'exercice de l'hospitalité. « Non seulement 
« Notre Seigneur Jésus-Christ nous recommande l’hospita- 
« lité quand il nous dit qu’il a paru comme étranger sur la 
« terre ; mais encore son apôtre la recommande à chaque 
« page. C’est pourquoi, bienheureux Frères, continue l’au- 
« guste assemblée (1), que chacun de nous, que tous les 
« fidèles ensemble se portent à l’accomplissement de ce 
« devoir, afin qu'il puissent par leurs œuvres de miséricorde 
« intercéder pour nos péchés, et nous réconcilier avec 
«€ Dieu par le mérite de l’hospitalité. » Et les Pères du 
concile veulent que la plus grande publicité soit donnée à 
ce décret parmi les peuples chrétiens. 

Mâcon avait son hôtellerie destinée aux étrangers. La 

(1) Crnon:il. 
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charte 478 nous la montre hors des murs et près du cime- 
tière, confiée aux religieux de l'abbaye de Saint-Pierre, 
circonstance qui confirme notre opinion, que c'est cette 
abbaye là-même qui était annexée au chapitre de Saint- 
Vincent. En effet, c’est sur les instances des chanoines et 
de ses fidèles, que l’évêque Odon, concède à Odon, cha- 
noine lui-même , l’abbaye de Saint-Pierre, avec divers 
bénéfices destinés au service de l’hospitalité. Ces bénéfices 
sont presque tous dédiés au prince des apôtres, à celui qui 
a tant recommandé l'exercice gracieux de l'hospitalité : hos- 
pilales invicem sinè murmuratione (1 Petri IV, 9). C’est la 
chapelle de Saint-Pierre, à Charnay ; la chapelle Saint-Pierre 
à Joncy; l’église de Saint-Pierre-le-Vieux, etc., etc. Les 
revenus des terres et les dimes de ces églises seront remis 
à Odon; mais à condition qu’à la Saint-Pierre, son abbaye 
recevra à diner les chanoines et l’'Evêque; et, à la fête de 
Sainte-Lucie, les chanoines seuls. Cela fait, ajoute la charte, 
pendant toute sa vie, Odon en disposera pour son office, 
conformément aux décrets des saints Canons. Le même 
office et les bénéfices y annexés sont, par le même acte, 
dévolus à Leutbald, fils de Varulfe de Brancion et parent 
d'Odon, en cas de survivance. Mais après le décès de l’un 
et de l’autre, il appartiendra aux chanoines de Saint-Vincent 
d'y pourvoir. 

Les conditions que se réservent les chanoines de Saint. 
Vincent pour les jours de la Saint-Pierre et Sainte-Lucie, 
nous font assister à l’origine d’un édifiant usage qui subsiste 
encore à Mâcon, et auquel nous nous rappelons avec bon- 
heur d'avoir pris part. Le jour de Saint-Pierre, chaque 
année, le elergé et tous les officiers de Saint-Vincent, se 
transportent processionnellement à l'église du prince des 
apôtres, et y font les offices de la fête, recevant ensuite 
l'hospitalité de larchiprêtre de cette église. Et pour la Saint- 
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Vincent, c’est le clergé de Saint-Pierre qui vient de même 
solennellement faire les offices et jouir de l'hospitalité de 
Saint-Vincent. 

Nous trouvons, dans quelques chartes, des donations 
toutes spéciales pour le service de l'hospitalité (ch. 9). 
Vislemare payera quatre sous à Saint-Vincent, in paratas, 
c’est-à-dire, pour les dépenses occasionnées par les soins 
de l'hospitalité. Paratæ, dit Du Cange, expensæ ad hospi- 
tum susceplionem. Expression toute chrétienne et qui fait, 
sans doute, allusion à ce passage de l’évangile : Jenite, 
comedile, quia parala sunt omnia. 

De même, la charte 265, contient une cession à vie de 
moitié des dimes de Genouilly, à Théotbert, par l’évêque 
Jean, à condition qu'il payerait au temps du Synode, debitum 
paratarum.On veut, sans doute, exprimer par là les dépenses 
particulières occasionnées par le concours des prètres ap- 
pelés à cette sainte assemblée. 

Une noble dame, Ragemundis, obtient pour elle et ses 
filles Witsa et Abda, à titre de vassalité, l’église de Saint- 
Quentin (paroisse de Saint-Marcelin) avec ses dépendances. 
Elles payeront chaque année un cens de douze deniers, plus, 
paralas el eulogias( ch. 92). 

Adalgaise donne à Saint-Martin, dans la villa de Cleppé, 
une petite terre et une vigne, dont le revenu est destiné à 
la célébration du saint sacrifice (eulogiæ) et à défrayer 
chaque année les pélerins qui viendront y assister : « Ad 
« Sacrificium ut qui ipsam ecclesiam, vel ipsam vineam 
« tenuerint, singulis annis festivitate sancti Martini, ad 
« homines qui ad ipsam ecclesiam venerint modium de vino 
« in charitate ostendat, et panes quatuor. » Dans des cir- 
constances pareilles, les pélerins et les voyageurs ne ren- 
‘contraient partout que le spectacle d’une édifiante charité. 


L'abbé F. CucuErar. 
(La suite au prochain numéro). 


HISTOIRE 


DES BOURGUIGNONS 


ET DE LEUR ÉTABLISSRMENT 


DANS LE LYONNAIS. 


Un nouveau traité vint rétablir la bonne harmonie entre 
les rois de la France et de la Bourgogne. L'entrevue des 
deux chefs eut lieu près d Amboise, dans une fle de la Loire. 
L'ambition de Clovis fut enchaînée par des serments et des 
promesses, puis ils mangèrent el burent ensemble ; le Bour- 
guignon prit la barbe de Clovis entre ses mains, croyant 
ainsi devenir son père adoptif, d’après les modes des peu- 
plades germaniques (1). 

Dès que Gondebaud eut réuni loutes les provinces de la 
Bourgogne sous son autorilé, par la mort de Godégisèle, de 
tyran et de roi cruel qu'il avait paru jusqu'alors, il devint un 
prince sage et humain, et ne s’occupa plus que des moyens 
de faire jouir sa nalion d'une paix durable et florissante. 

Il était arien, quoique beaucoup de ses sujets fussent 
catholiques ; mais il ne fut point intolérant en malière de 
religion, et ne mérite point les calomnies que lui ont adres- 
sées cerlains historiens. Non seulement il laissait la liberté 


(1) Le Huërou. 


46 HISTOIRE DES BOURGUIGNONS. 


du culte à son fils Sigismond, qui était catholique, mais enrore 
il recherchait la société de saint Avilus, évêque de Vienne. 
Plusieurs fois il réunit dans son palais les évèques des deux 
religions, enfin d'écouter leurs controverses. On prétend même 
qu’il voulut abjurer l’arianisme; mais l'évêque Sacerdos exigea 
de lui une confession publique, en lui citant ces paroles de 
l'Evangile: « Celui qui me niera devant les hommes, je le 
nierai aussi devant mon père céleste. » Le roi ne voulut pas 
d’abjuration publique el demeura arien (1). 

Ce prince se montra l'ami des sciences et des lettres, et 
les protégea autant qu'un barbare le pouvait. Ayant appris 
que son allié Théodoric avait des machines qui marquaient les 
heures, il le pria de lui en envoyer. Aussitôt Théodoric fit 
confectionner de ces horloges par le savant Boëce, et les 
envoya au roi de Bourgogne: ce furent sans doute les premières 
qui parurent en France (2). 

Gondebaud en paix avec ses voisins, respecté de ses sujets 
el puissant par ses provinces, porta tous ses soins vers la civi- 
lisation de ses sujets. Son royaume se composait dé la Bour- 
gogne proprement dile, du Nivernais, du département de la 
Haute-Marne, de la Franche-Comté, d'une partie de la 
Suisse et du Dauphiné. Les limites du nord, étaient les dio- 
cèses de Langres, de Lure, de Besançon, d'Avenches, près du 
lac de Neufchatel, les sources de l’Aar el de la Reuss, et tout 
le Valais. A l’est el au sud, il comprenait les villes de Gre- 
noble, Gap, Embrun, Sisteron , Avignon et Apt ; à l'ouest, 
la ligne des Cévennes et du Mézinc, Montbrison, l'Allier 
jusqu’à Nevers, Avallon et Sémur. On y comptait 25 évêchés. 

Dés que les Bourguignons furent maîtres du pays qu'ils 
avaient occupé, ils s’adunnèrent surtout à l'agricullure et à 


(1) D. Bouquet. 
(2) Menétricr. 
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l'éducation des troupeaux, en délaissant le soin des armes : 
aussi furent-ils inférieurs aux Francs dans toutes les luttes 
qu’ils eurent à soutenir contre ces derniers. 

Gondebaud publia ses lois à Lyon, le 29 mars 501. Un 
supplément fut ensuite donné à Ambérieux, en Bugey. 

Ces lois forment un code qui contient 142 articles de droit 
civil, 30 de procédure et 182 de droit pénal. Le Romain et le 
Bourguignon y sont tous deux traités sur le pied de l'égalité 
parfaite, afin d'opérer une fusion plus facile (1). 

On voit partout que le législateur parle en maître à tous 
ses sujets, grands ou petits, riches ou pauvres, évêques ou 
guerriers. La législation de Gondebaud subsista longtemps en 
Bourgogne, même après la prise du pays par les Francs; ce 
fut Louis 1°" qui l’abrogea. | 

Dans les villes, un comte, comes, élail chargé du soin de 
rendre la justice, il lui était expressément interdit de recevoir 
aucun présenl(; loi sage qui prévenail la corruption. Dans 
chaque tribunal, il y avait un juge bourguignon el un juge 
romain. Pour les teslaments, on suivait la coutume qu'il con- 
veuail aux parlies. Les sentences se rendaient toujours en 
langue latine (2). 

Les curiales subsislèrent loujours avec les principales fonc- 
lions que les Romains leur avaient confiées. C'était une 
administration fort commode pour les rois barbares, qu'ils. 
n’eurent garde d’abolir, elle persisla même sous les rois 
Francs. 

Les Juifs étaient les seuls qui eussent à se plaindre de la 
législation des Bourguignons ; mais ils n'étaient pas mieux 
traités par les autres peuples qui leur faisaient endurer toutes 
sorles de mauvais trailements. Ainsi, tout Juif qui aura porté 
la main sur un chrélien, qui l’aura frappé du pied, d'un bâton 


(1) Guizot. — Sismondi. 
(2) Sismondi. — Raynouard, Druit municipal. 
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ou d'une pierre , sera condamné à avoir le poing coupé. S'il 
veul racheter sa main, il paiera 75 sous d'or et 12 autres pour 
le fisc. Si c’est sur un prêtre qu'il a porté ses mains, il sera 
condamné à inorl. Ils étaient aussi assujettis à payer des 
sommes plus fortes que les autres; mais le gain qu'ils fai- 
saient dans les villes commerçantes leur faisait oublier toutes 
les perséculions. 

L'homme libre se distinguait de l’esclave par sa longue 
chevelure. Quand on voulait affranchir un de ces malheureux, 
on le faisait par écrit ou de vive voix devant sept témoins (1). 

Le mari achelait sa femme par une dot en argent, et la 
femme son mari. La femme de qualité était payée 300 sous. 
Le refus du père n'annulait pas un mariage, mais il donnait 
lieu à une amende. En aucun cas la femme n’était admise à 
demander le divorce; elle était punie de mort si elle aban- 
donnait son époux (2). ” 

Les enfants avaient une égale portion dans l'héritage de 
leur père. ; | 

Les voleurs avec effraction étaient mis à mort (3). 

L'assassin était puni de mort, quelle que füt la personne 
qu’il avait tué, pourvu qu’elle fût libre. Le meurtre des escla- 
ves se payait selon leur importance, depuis 30 sous jusqu'à 
150. 

Les blessures sur des personnes se rachetaient aussi par 
des amendes, de même que les injures faites aux femmes. 
Celui qui cassait un bras ou une jambe, payait 15 sous d'or 
au blessé et 6 pour l'amende au fisc. Le wergeld était admis 
pour tous les délits et les crimes (4). 

Le vol des chevaux et des bœufs étail puni de mort. Celui 


(1) Lex Burgundionum. 

(2) Chorier. 

(3) Lex Burgundionum. 

(4) Emile Ruelle. Hist. du Moyen-Age, page 93, tom. 1. 
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qui dérobait une brebis, un porc, une chèvre, payaïit trois fois 
la valeur de l’objet volé; et si le vol avait lieu avec violence, 
il payait neuf fois sa valeur ; si c'élait an esclave qui faisait le 
crime, il recevait 300 coups de bâton ; et, de plus, son mattre 
était responsable du larcin. L’esclave qui frappait un homme 
libre recevait 100 coups de bâton. Les esclaves, aux termes 
de la loi, appartenaient en tout à leur maître qui pouvait 
disposer d'eux selon son bon plaisir ; il lui était enjoint seule- 
ment de ne pes les tuer. 

Le ravisseur d'une jeune fille était condamné à payer six 
fois le prix de sa dot. S'il n’avait pas de quoi se racheter, il 
était livré aux parents pour être traité selon leur bon plaisir. 
L'homme libre qui fait violence à une esclave paie à son 
maître 12 sous ; s’il est esclave il reçoit 150 coups. 

Le divorce est accordé à la demande du mari, pour les 
crimes d’adulière, de maléfice, et pour la violation des 
tombeaux. ; 

Lorsque le juge était embarrassé pour discerner la justice 
d'une cause, il ordonnait le jugement de Dieu, c’est à dire 
le combat (1). Les deux partis en venaient aux mains, les 
nobles avec l’épée et le bouclier, les gens du peuple avec le 
bâton ; le vainqueur était proclamé innocent. Les femines el 
les enfants se purgeaient par le ministère d’un champion, et 
ce champion lui-même s’il était vaincu, outre qu'il faisait 
perdre celai pour qui il combattait, avait de plus le poing 
coupé , comme coupable d'an faux serment, puisque avant 
d'en venir aux mains, il prenait Dieu à lémoin de la justice 
de sa cause. 

Les esclaves étaient appliqués à la torture pour être forcés 
à dévoiler les coupables ou à s’accuser eux-mêmes. 

On pouvait encore se disculper d'un crime par serment ct 


(41) Emile Ruelle, Hist, du Moyen- 44e, tom. 1. page 95. 
Le 
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en produisant un certain nombre de lémoins; mais le faux 
témoin payait trois cents sous d'or. 

Le fils unique, à la: mort de son père, devait laisser la 
troisième partie de son bien à sa mère, si loutefois elle n’a- 
vait pas pris un second mari. | 

Toutes ces lois annoncent de grandes vues de la part de 
Gondebaud; elles sont, sans contredit, les plus parfaites de 
toutes celles des barbares. En tout, le Romain est l’égal du 
Bourguignon ; la morale est sévèrement gardée. L’esclave est 
peu favorablement traité, maïs il ne faut pas s’en étonner, 
chez tous les peuples il était assimilé à la brute. On trouve 
cependant dans ce code des lois qui se ressentent de la barba- 
rie des (emps; ainsi la torture élait admise ; l'enfant onu la 
femme connaissant le vol commis par son père ou par son 
mari devaitle dénoncer, sous peine de complicité. Mais en 
compensation, nous trouvons une loi charitable qui permet à 
l'indigent d'aller dans la forêt prendre le bois qui lui est 
nécessaire, nous voyons une généreuse hospilalilé offerte à 
l'étranger et au voyageur; la loi condamnait à une forte 
amende celui qui la refusait. 

La distinction des personnes commença à devenir lout-à-fait 
tranchée vers la fin du règne de Gondebaud. Au moment de 
Finvasion du territoire, il n'existait pas de noblesse proprement 
dite. Il y avait bien des hommes dont les ancêtres s'étaient 
distingués soit en temps de paix, soit sur les champs de bataille; 
mais leurs grandes actions leur élaient toutes personnelles, et 
leurs fils ne conquéraient noblesse que s'ils se distinguaient à 
leur tour. Quand le partage des terres fut opéré, il en fut 
différemment (1): le grand propriétaire bourguignon était 
un des choisis du prince ; sa grande propriété fut la récom- 
pense d'avoir bien servi le chef. En transmettent son domaine 


(1) Henry Allam, l'Europe au Moyen-Age. 
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el ses terres à son fils, il lui transmit sa noblesse qui alors ne 
consistait guère que dans de grands biens. Cela est si vrai, 
que le noble bourguignon ruiné retombait dans la foule. Sous 
le règne de Gondebaud, les hommes libres furent divisés en 
trois classes, et le législateur établit une différence dans 
l'évaluation à prix d'argent de leur vie. Cette distinction était 
d’abord toute personnelle; elle devint héréditaire avec la 
transmission des fiefs, mais elle cessait toutes les fois que 
l’homme descendait dans une classe inférieure. 

Gondebaud et son père Gondioc avaient accordé des bénë- 
fices ou des domaines à certains guerriers; ces domaines élaient 
pris sur ceux que l'on avait assignés au prince pour soutenir 
sa dignité; ils furent révocables d'abord, ensuite à vie, et 
enfin transmissibles ; de Ià naquirent les grandes propriétés, 
les grands fiefs héréditaires et les grands noms. 

Ce qui s'était fait en Bourgogne s'était aussi accompli chez 
les Francs et dans toute l'Europe, et il est vrai de dire que 
la féodalité se furma avec la conquête. 

Le langage de la population du royaume de a 
était un latin corrompu par le mélange de lu langue des 
Buargondes, qui tous ignoraient le latin lorsqu'ils envahirent le 
territoire et finirent par en faire un jargon harmonisé avec 
leur prononciation. Ce patois devait varier avec les villes et 
ne produisit aucune liltérature, pas même des chansons popu- 
laires. Car tous les écrivains, tous les poètes composaient en 
latin qui était compris par la population indigène ; ils dédai- 
gnaient un idiome qui n’aurait pas fait comprendre leurs écrits 
d’une ville à l’autre (1). 


(4) Sismondi, Liltérature du midi de l'Europe. 
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IV. 


Gondebaud mourut l'an 516, après avoir vu son royaume 

fleurir en paix sous son sage gouvernement. II avait fait cou- 
ronner roi, à Genève, son fils aîné Sigismond, le même qui 
avait épousé la nièce de Théodoric, roi d'Ilalie (1). Gonde- 
baud avait encore un autre fils, auquel il n’accorda rien dans 
le partage de son royaume, faisant ainsi un acte d'autorité 
privée pour le bien de son peuple, contrairement aux usages 
de sa nation. 
. Ceprincipe d’hérédilé ainsi proclamé en faveur de son fils 
aîné, montre la sagesse de ses vues. Le royaume entre les 
mains d'un seul roi n’était pas livré à l'ambition de ses frères, 
ce qui prévenait bien des guerres el des malheurs pour les 
populations, lémoin le partage de la France par les fils de 
Clovis, qui amena le morcellement de ce royaume en quatre 
Etats ennemis. | 

Sigismond était catholique; c'était un prince faible, sans 
énergie, sans vigueur dans les conseils et dans l'exécution. Il 
avait eu de la nièce du roi Théodoric un fils nommé Sigéric. 
À la mort de celte princesse, il prit une autre femme d'une 
basse naissance (2) qui sul le subjuguer par l'ascendant de 
son caractère et de sa beauté. Bientôt elle prilen aversion le 
jeune Sigéric, et l’accabla de mauvais trailements. Sa haine 
se changea en fureur, lorsque ce prince, lassé de ses outrages, 
lui reprocha sa basse condition et l’impudeur qu'elle avait 
d'afficher en public les ornements royaux de sa mère. 


(1) Plancher, Histoire de Bourgogne. — Fredeg. epist. 
(2) Plancher, Hikloire de Bourgogne. 
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Alors elle ne se donna plus de repos jusqu'à ce qu'elle cùt 
poussé son époux à ordonner la mort de son fils, saus pré- 
texte qu’il cherchait à le trahir et à s'emparer du trône. 

Sigismond, à la suite d'un festin dans lequel Sigéric avait 
bu outre mesure, le fit étrangler sur son lit par deux servi- 
teurs (1). (521). 

Le roi effrayé par la crainte de la colère divine s'adonna 
dès lors à la dévotion, édifia des églises, fonda des abbayes, 
et ruina ses Etats pour enrichir les couvents. 11 fonda ou 
répara, en mémoire de saint Maurice , le couvent d’Agaune 
ou de Saint-Maurice en Valais, et le dota avec une magnili- 
cence loute royale. Il y passait souvent de longues journées, 
prosterné aù pied des aulels, pleurant sa faute, et il 2 prit 
même l’habit religieux. 

Ce faible prince ne sut pas défendre son royaume contre 
les invasions des Francs. A la mort de Clovis, Clotilde avait 
excité ses fils à poursuivre sa vengeance sur le sang de Gonde- 
baud et à venger le meurtre de leurs aïeuls (2). Cette propo- 
sition fut reçue avec empressement par de jeunes princes 
avides d'agrandir leurs Etats. Aussitôt ils firent leurs prépa- 
ralifs pour se jeter sur la Bourgogne. 

Sigismond chercha des secours et des alliés (3). Sentant 
bien qu'il ne pouvail compter sur Théodoric après la mort 
de Sigéric, il lourna ses vues vers Constantinople et écrivit à 
l'empereur Anastase une lettre dont voici quelques fragments: 
€ Ma nation fait partie du peuple qui vous reconnaît pour 
_ son souverain, el je me liens plus honoré de servir sous vos 
ordres, que de régner sur elle. Mes aïeux ont loujours moins 
fait de cas des dignités qu'ils devaient au sang dont ils sortaient 


‘11 Chorier. — Plancher. — Annales du Moyen-Age. — D. Bouquet. 
-—. Greg. de Tours. 

(2) Gallia Christiana. -— Greg. de Tours. 

(3) Le président Hénault, Histoire des établissements des Français. 


34 HISTOIRE DES BOURGUIGNONS. 


que de celles que leurs conféraient les empereurs. Ce qu'il y 
a de plus flatteur pour moi dans mon titre de roi des Bourgui- 
gnons, c'esl que je deviens votre officier..…., etc. » 

Qu'il y avait loin de cetle lettre à la mâle activilé de 
Gondioc et de Gondebaud ! aussi elle oblint ce qu'elle méritait, 
le ridicule titre de patrice et le mépris de ceux qui en eurent 
connaissance. 

L'an 523, Childebert, Clodomir el Clotaire entrèrent en 
Bourgogne à la tête d’une armée formidable ; Thierry, issu 
d’une autre femme que Clotilde, ne prit point de part à cette 
expédition. Sigismond assembla ses forces et fat vaillamment 
secondé par son frère Godemar, guerrier plein de bravoure 
et de résolution. La bataille s'engagea, et Sigismond vaincu 
s'enfuit en toule hâte vers le couvent de Saint-Maurice où 
il se cacha parmi les moines, tandis que Godemar opérail sa 
retraite en bon ordre, el faisait si bonne contenance que les 
Francs n'osèrent l’allaquer. 

La fuite ne servit point à Sigismond ; il fat arrêté dans le 
monaslère qui lui servait d'asile et livré à Clodomir, qui, de 
concert avec ses frères, ravagea les provinces de la Bourgogne. 
Les Francs se retirèrent chargés de bulin, croyant le pays 
soumis, el enfermèrent dans Orléans, le roi captif avec sa 
femme et ses enfants (1). 

Mais kes Bourguignons reprennent aussitôt les armes et 
proclament pour roi Godemar, frère de Sigismond. 

Clodomir, à celte nouvelle, réunit ses guerriers et décide 
son frère Thierry à l'accompagner. Avant que de partir pour 
sa nouvelle expédition, il jugea imprudent de laisser vivre 
Sigismond, et, malgré les prières d’Avitus, il massacra cruel- 
lement le roi avec sa femme et ses deux fils, ct les fit jeter 
dans un vieux puits à Couloumelle, près d'Orléans. (52#). 


(+) Le présid. Hénault. — D, Bouquet, — Sismondi. 
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Trois ans après, Vénérandus, abbé de Saint-Maurice, obtint 
leurs corps pour les inhumer dans son monastère. 

Clodomir remporta des avantages sur Godemar ; mais après 
une vicloire, s’élant trop emporté à ia poursuite des 
Bourguignons, il fut enveloppé par un gros d'ennemis, et | 
péril percé de coups, à la bataille de Veseronce, près des bords 
du Rhône. Sa tête fut portée en triomphe au bout d’une 
lance. 

Les Francs, quoique victorieux, étaient privés de leur chef; 
ils se bornèrent à des ravages et rentrèrent dans leur pays. 

Enfin, une troisième expédition des Francs eut lieu en 534. 

Childebert et Clotaire lombèrent sur les provinces bour- 
guignonnes; Godemar, pendant deux années, se soutinl contre 
eux ; mais lorsque Thierry, au retour d’une expédition en 
Auvergne, eut rejoint ses deux frères, alors la fortune aban- 
donna lout-à-fait le roi de Bourgogne. Après deux batailles 
perdues , ce roi vit la ville d' Autun tomber au pouvoir des 
Francs ; désespérant de ses affaires, il s'enfuit en Espagne 
et l'on n'entendit plus parler de lui (1). 

Toute la Bourgogne soumise fut partagée entre les vain- 
queurs. Ainsi périt la monarchie des Bourguignons après 
avoir duré 121 ans. 


V. 


ASPECT GÉNÉRAL DE LYON. 


Les Romains avaient construit leur ville sur la colline de 
Fourvière ; mais elle avait été si cruellement saccagée par 
Sévère qu'une grande partie des habitants quittèrent la 


(4) Annales du Moyen-age, Fauriel. — Plancher, Histoire de Bourgogne. 
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hauteur pour venir s'établir sur les bords de la Seûne el du 
Rhône, où déjà s'étaient élevées un grand nombre de construc- 
tions, à cause de l'avantage qu'offraient pour les transports 
les bords des fleuves. 

Lyon prit quelque splendeur sous les rois bourguignons ; 
elle jouit d’une paix constante et le commerce y devint actif. 

La ville occupait alors toute la ligne des eoteaux depuis 
St-Just jusqu'à Pierre-Scize, où Gondebaud avait fait cons- 
truire un château-fort. La rive droite de la Saône limitait 
l’ancienne ville; la nouvelle commençait à grouper ses habi- 
tations régulières autour de Saint-Nizier, et occupait l'espace 
compris entre la place des Terreaux et les Cordeliers. : 

Sur la plate-forme de la colline élait la ville détaissée des 
Césars, le ville païenne, avec le palais d'Agrippa et d'Augaste, 
tombant en ruines, montrant ses lours mulilées, ses réservoirs 
vides d'eau, et ses jardins où croissaient de toutes parts les 

ronces et les orties. Non loin de là apparaissait encore, avecun 
reste de mognificence, le forum de Trajan, à peu près aban- 
donné qui, trois siècles plus tard, devait s'écrouler ; ses ma- 
tériaux allaient servir aux constructions du culte chrétien. 

Sur le même coteau, à droite, l’amphithéâtre montrait ses 
débris. C'est dans cette vaste arène que les chrétiens souffri- 
rent le martyre, sous l'empereur Sévère. 

Près da rocher de Pierre-Scize, sur les bords de la Saône, 
était une chapelle dédiée à saint Epipode, qui attirait beaucoup 
de pèlerins. En descendant le cours de l’eau, on trouvait 
l'église Saint-Paul, dont la flèche dominail toutes les maisons 
voisines. L'église Saint-Laurent se trouvait vis-à-vis; elle 
n'était séparée de la première que par une rue. Les environs 
de ce quartier commençaient déjà à se peupler de Juifs attirés 
par Île gain qu'ils trouvaient dans une ville commerçante et 
résidence royale. 

Enfin, plus loin encore, en descendant la Saône, ap- 
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paraissail le château du roi Gondebaud, bâti sur les bords de 
la rivière, à la’ place qu'occupe maintenant la prison de 
Roanne. En face était une rue habitée principslement par les 
nobles de la cour de Bourgogne. 

La paroïsse de la cour était l’église de Es bâtie 
per saint Albin successeur de saint Just, à l'endroit où fut 
depuis la cathédrale de Saint-Jean ; elle était alors la métro- 
pole de Lyon ; auparavant ce privilége appartenait à l’église 
des Apôtres. Deux églises, on plutôt deux chapelles, s'étaient 
élevées aux côtés de Saint-Etienne; l’une était Sainte-Croix, 
qui regardait le palais de Gondebaud, l’autre Saint-Jean, 
tournée vers la porte de Sainte-Eulalie (Saint-Georges). La 
chapelle Saint-Jean fut rebâtie plusieurs fois, et, par la suite 
des temps, elle devint si grande et si belle, qu'elle usurpa le 
titre de métropole sur Saint-Elienne, qui l'avait vue grandir 
auprès d'elle. 

À quelque dislance de Sainte-Croix, se trouvait, vers la 
droite, l'église révérée de Saint-Romain ou de Saint-Pierre- 
le-Vieux ; elle fat bâtie par Frialdus et sa femme pour accom- 
plir un vœu. C'était alors la cure de Lyon. Personne n'y était 
enseveli par rospect pour le sang des martyrs qui, dit-on, 
y coula. Une rue longue el tortueuse commençait à Saint- 
Etienne et allait jusqu'à Ja chapelle de Sainte-Eulalie, qui 
marquait l'extrémité de la ville sur les bords de la Saône, à 
l'endroit de son confluent avec le Rhône, et en face du monas- 
tère d’Ainay. 

. Mais la plus belle église de oi était, sans contredit, 
l’église des Macchabées, située sur la colline. Deux clochers 
s'élevaient sur un grand et beau portail. L'intérieur de l'église 
contenait vingt-quatre chapelles, la plupart bâties avec le 
marbre des monuments romains. 

À une portée d'arc de l’église des Macchabées se trouvail 
Ja porte Saint-Just. C'est là que commençait la grande voie 
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romaine de Marseille. Toute celle route était encqre parsemée 
de tombeaux romains, de monuments en ruines, d'arcs élevés à 
la mémoire des morts. Parfois sur ces épilaphes on lisait le 
nom célèbre d'un grand homme. Le tombeau de Syagrius, 
préfet du prétoire, se voyait parfaitement conservé ; un grand 
arbre le protégeait de son ombre. De semblables monuments 
fanéraires existaient aussi sur l’autre voie romaine qui passait 
devant le rocher de Pierre-Scize; l'un d'entre eux sabsista 
jusqu'au quinzième siècle ; on le connaissait sous le nom de 
tombeau des Deux-Amants 

Au-delà de l’église des Macchabées, la chapelle de Saint- 
Irénée avait été bâlie en mémoire de ce saint ; elle avait com- 
mencé par une crypte souterraine. Plus loin, une longue ligne 
d'acqueducs, constructions gigantesques, fuyait vers l'horizon. 

Lyon n'avait pas de pont sur la Saône ; le Pont-de-Pierre 
ne fut conslruil qu’au onzième siècle : les communications se 
faisaient au moyen de petites barques. 

La limite de la ville au nord était un ancien canal à demi- 
comblé, qui allait de la Saône au Rhône, en passant sur 
l'emplacement de uotre place des Terresus. 11 encertlait dans 
la ville le monastère naissant de Saint-Pierre-les-Nonnains, 
et laissait hors de l'enceinte de la cité le bourg Saint-Marcel. 
Sur la rive gauche de la Saône était la rue des Pêcheurs, 
habitée par les gens de cette profession. | 

L'édifice ie plus remarquable de tout ce quartier était 
l'église des- apôtres, entourée d'un vaste cimetière. Depuis 
deux siècles, on était dans l’usage d’ensevelir les morts autour 
des églises. La religion semblait encore veiller autour du 
dernier asile des bons trépassés ; le peuple superstitieux croyait 
que la terre leur était plus légère. | 

L'église des apôtres fut la plus ancienne de Lyon. Ce n'était 
d’abord qu'un oratoire construit par saint Pothin, premicr 
évêque de la ville. Saint Nizier y fut enterré dans la suite; 
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les miracles qui s’opérèrent sur son tomboau, firent placer 
l'église sous son vocable. Dans les premiers siècles du chris- 
tianisme, c'était la demeure de l'évêque et la cathédrale. 
Autour de l'église des Apôtres, on élablil, au moyen-âge, une 
récluserie. C'était une sorte de prison murée, avec trois ou- 
vertures grillées pour fenêtres. Là, s'enfermaient vivants ceux 
qui voulaient passer le reste de leurs jours dans la pénitence. 
Une des fenêtres était toujours tournée vers l’église, pour y 
entendre la messe, les deux autres servaient aux reclus, pour 
recevoir la lumière et la nourriture que la charité des fidèles leur 
procurañ. On trouvait de ces récluseries à Ainay, à Saint- 
Sébastien, à Saint-Clair et à Saint-Pierre-le-Vieux. 

Au-delà de l’église étaient des rues nouvelles, avec uue 
place où les marchands de vins débitaient leur marchandise. 
La ville se prolongeait jusqu'à l'emplacement moderne des 
Cordeliers. 

De tout temps il existait un pont sur le Rhône, à une portée 
d'arc plus loin ; c'est ce pont que passa l'empereur Gratien 
lorsqu'il alla au devant de ceux qui l’assassinèrent. 

L'emplacement de Bellecour , les abbayes d’Ainay et de 
Saint-Michel étaient en dehors de la ville. 

L'abbaye d’Ainay fut d'abord une chapelle dédiée à sainte 
Blandine; Attila la réduisil en cendre ; saint Sabin la rebatit 
et la plaça sous l’invocalion de saint Martin de Tours. C'est 
près de celte maison religieuse que Carélène, mère de 
Gondebaud, avait construit son monastère de Saint-Michel, 
sur le bord de la Saône; elle y finit ses jours. 

Sur le terrain de Bellecour, on voyait, sous les rois de 
Bourgogne, les restes de l'Ustrinum, grand cirque qui servait à 
brûler les morts sur des bâchers, pour recueillir leurs cendres, 
La loi ordonnail qu'il fût placé hors des villes. C'est dans ce 
lieu que furent brûlés les corps des martyrs dont les restes 
furent jetées dans le Rhône, Ce fut en mémoire de ces défen- 
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seurs de la foi que fut instituée plus (ard la fête des Merveilles, 
si fameuse dans les annales lyonnaises. Le cortége sortait de 
l'église des Apôtres pour se rendre au monastère d’Ainay. Au 
relour, on jetait un taureau dans la Saône, et des hommes, 
montés sur de pelites barques, offraient au peuple le spec- 
tacle d'un combat avec cel animal, qu'on allait ensuite 
dépecer dans la rue Ecorche-Bœuf. 


Alphonse GACOGNE. 


DU DUC D’ORLÉANS A M. LA CLOS, 


Officier d'artillerie. 


Pour que la subtilité de votre esprit, si notre opération ne 
réussit pas , ne puisse plus m’embarasser dans mille sophismes , 
Agnès (2) a exigé de moi, que je vous écrivisse, afin que je n'aie 
rien à me reprocher. C'est la dernière tentative que vous 
obtiendrés de moi, tous tant que vous êtes , si celleci manque. 
Ainsi, prenez bien vos mesures, que rien ne vous arrête, et si 
tout va bien, expédiés moi lettre sur lettre, et n'épargnés point 
les détails. Les 800,000 livres envoyces à Marseille ont fait leur 
effet, et bientôt les forts seront démolis. Il est bien étonnant 
que mon argent fasse en Province ce qu'il ne fait pas à Paris, 
où j'ai pour moi tous les gens de lettre et leurs suppots, et cette 
mullitude de coquins soudoyés, qui ne vivent depuis plus d'un 
an que de mes subsides. Je soupconne la fidélité de mes agents 
subalternes : dites à Biron de veiller à cela. Il faut, mon cher 
Acate, qu'on ignore le plus qu’on pourra votre arrivée à Paris. Voyés 


(1) La pièce ci-jointe est déposée aux urchives de l’Archevéché de 
Lyon. C'est la copie authentique d'une lettre adressce par Philippe 
d'Orléans à M. Chanderlot, officier d'artillerie, que dans l'ancien régime 
on appelait La Clos, et que le duc désigne sous le nom d'Acate. Cette 
lettre s’est trouvée parmi les papicrs saisis à Dumourier, lorsqu'il dé- 
serla chez les Autrichiens ; elle est signée et paraphée par les représen- 
tants du peuple qui se sont rendus maitres de ce portefeuille ; elle est 
au dépôt de cet ancien Comité. : 

(2) Madame de Buffon. x 
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dabord la Touche (1) et faites vous rendre compte. Les brigands 
sont rentrés. Si on a bien manié la garde soldée, elle doit être 
à moitié gagnéc. Il faut, je le veux, que le Châtelct soit anéanti ; 
que cette infernale procédure soit réduite en fumée, et que tous 
les jugeurs soient Foulonisés (2). Je sais que le double de cette 
procédure a été envoyé à Madrid, mais si nous réussissons, les 
Anglais me répondent des Espagnols, et je leur promets une 
révolution: ce sera bien un autre procès. Faites circuler 
adroitement que Léopold va reprendre son Brabant , et que les 
quarante mille hommes qu’il envoie, doivent entrer en France; 
vous rendrez par là l'Autrichienne (3) odieuse, et la peur des 
Parisiens me répond d’elle. Que le grand général (4; ne vous 
inquiète pas, Charles Lameth en fait son affaire. 1] serait bien 
heureux que le décret sur le droit de faire la paix ou la guerre 
füt tout en faveur du Bourgeois (5) ; vous profiteriez du moment. 
Le tocsin ! ne l’oubliés pas ! les piques ct les deux fauxbourgs ; 
vous m’entendés ! Je jure, je ne sais quoi, que si tout va mal, 
je ne vous reverrai de ma vie. Voilà deux millions qu'il m'en 
coûte... Rendés la Pentecôte plus mémorable que les ides de 
Mars (6) et faisons oublierle 5 Octobre.—Vouns m'avés appris que, 
quand on fait un crime, il en faut commettre mille, je vous 
recommande vos leçons. 

Agnès a une ambition effroyable; elle veut être une autre 
Montespan et avoir des enfants princes ; elle devrait savoir que 
je ne pourrai jamais prendre le titre du Bourgeois, et qu'il n’y 
a point de principauté sans cela ; je la laisse dire. J'ai engagé 
Mirabeau à parler en faveur du Sire, Barnate le contredira 


(1) La Touche, capitaine de vaisseau, chancellicr du duc d'Orléans, 
commandait le vaisseau de ce prince au combat d'Ouessant. 

(2) Allusion au genre de mort qu'on fit subir à M. Foulon qui fut pendu 
à un reverbèrce. 

(3) La Reine. 

(4) La Fayctie. 

(5) Le Roi. 

(6) Voyage de Saint-Cloud, où le roi voulait oller faire ses piques. 
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exprès, mais J cspère qu'il aura le droit. On cricra contre Mirabeau, 
on dira qu'il s’est vendu, tant pis pour ceux qu'on croira qu'ils 
l'ont acheté ; le moyen est bon pour nous. Cet aboyeur a peur ; 
il m'a écrit qu’on pourrait bien le tuer dans cette avanture : 
rassurés-le; dites lui qu’il sera gardé à vue et sauvé. Au reste, si 
on le tue, c'est que nous n’aurons plus besoin de lui. J'espère 
que son frère {le vicomle) y sera pris : vous avez la liste. 

Je suiverai vos conseils. Quand tout sera dit, vous me feres 
demander par la majorité, d’une manière absolue. Vous prétex- 
terés le besoin de PEtat et 5a tranquillité, et je me rendrai à 
ces hautes considérations : je volerai à Paris. Qu'on vienne à ma 
rencontre et que mon entrée soit un triomphe ; il faut cela pour 
les yeux du peuple et pour les miens, plus de Weckre. 

Enfin réfléchisses un peu aux trames où vous m'engagés. Si 
ceci manque, me voilà encore une fois sans argent, et honni de 
tout le monde ; ne reparoissés jamais devant moi. C'est vous 
seul qui m'avez rendu ambitieux, ct vous avés mal calculé mon 
caractere... Vous m'avés toujours parlé de Guise et de Cromwel; 
je ne suis pas né ainsi. Vous vouliés que je tirasse l'épée : Eh! 
morbleu avec votre épée, on dirait que cela est si facile ; il 
fallait masquer mes projets ; il fallait réussir ; voilà le mot. Ne 
valait-il pas mieux que je restasse tranquille ? et Join de liguer 
avec les capitalistes ct les parlemens, pour avoir les Etats génc- 
raux, ne devois-je pas, au contraire, me ranger du côté de la 
cour pour ne les avoir jamais ? Ma fortune seroit encore entièrc ; 
je serois en France, le trône où mes enfans pouvoient monter 
uu jour, ne seroit pas renversé, et celle terreur qui m'assiége 
jour et nuil, ne seroit pas mon supplice. C’est vous qui m'em- 
pêchâtes de m'aller jetter aux pieds du Roi, lorsque les Alle- 
mands menaçaient Versailles. Ce sont vos artifices et la rigide 
métaphisique de l'abbé Syeyes qui m'ont perdu. Ah! La Clos, 
que le roman patriotique que vous m’avés fait faire, peut bien 
s'appeler , à plus juste titre, les Liaisons dangereuses, que celui 
où vous avés dépeint Valmont et Merteuil. 

Vous m'avés loujours mis devant les yeux les quelques mois 
d’exil que j'ai passé au Raincev : Entre nous , ne méritois-jc pas 
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mieux ? d'en avois déja assés fuit. Vous n''avés représente cette 
punition comme le plus grand des outrages, et vous avés poussé 
ma vengeance jusqu’au régicide. En vérité, j'étais né pour le 
vice plus que pour le crime. Cette charge de Grand Maitre de 
l’Artillerie, que votre ambition convoite avec tant d’ardeur, a 
été votre unique but, et nan le soin de ma grandeur et l’amour 
de ma personne. 

Les ambitieux n'aiment rien qu'eux-mêmes ; ce sont des 
égoïstes effréenés. Enfin, j'ai été votre dupe. 

Je suis tenté quelquefois de ramasser des trésors, et pour 
tout expier, de me jetter dans le parti du Roi et le remettre sur 
le trône ; mais les cours sont sans reconnoissance, et je donne- 
rois à certaines gens le pouvoir de me faire décapiter. Mon 
embarras est affreux ! Ou je suis proscrit et exilé pour la vie en 
Angleterre, si la constitution continue, ou je suis perdu si elle 
est renversée par d’autres que par moi. Vous m'avés placé dans 
une situation où il faut nécessairement que je joue mon reste ; 
mais je crains bien que l'opinion ne soit plus pour moi. La 
Fayette a eu trop d'intérêt à me dévoiler ; et je suis certain que 
vous me trompés à cet égard. Avec un peu d'esprit, puis-je vous 
croire ? Le peuple aime les- heureux, et machinalement il met 
en pratique, ce que disait Mazarin très-finement. Ah! La Clos , La 
Clos, que je suis malheureux de vous avoir connu. 

J'exige de vous que vous ne montriez jamais cetle lettre à 
Agnès ; elle me dévisageroit si elle voyoit ces jérémiades. Cette 
femme est un diable, elle m’éguillonne sans cesse, et à l'enten- 
dre, je devrois être roi depuis longtemps. Quand ces foibles 
créatures se sont mises les grandeurs en tête, elles sont cent 
fois plus ambitieuses que les hommes. Leur turbulent instinct 
n'est point arrèté par la réflection; leur imaginalion ardente 
franchit tous les obstacles ; tout s'applanit devant elles, et leur 
vanité convoite un royaume comme s’il ne coùtait pas plus qu'un 
pompon. Il n’y a que l'exécution qui leur plaise; vouloir pour 
elles c’est agir ; agir c'est réussir ; les intermédiaires, les lieux , 
le temps, l’espace, tout cela n'est compté pour rien. En vérité, 
lc feu roi de Prusse était bien heureux de s’en passer. 
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Georges (1} n’est pas loin d’avoir des rechuttes ; s’il tombe 
tout à fait, vous savés ce que Fox et Grenville m'ont promis : 
tout iroit bien alors... J'ai un homme auprès du Savoyard qui 
me rend compte de tout ; ils enragent, le beau-frère a juré ma 
mort, mais nous ne nous rencontrons jamais, et j'ai plus d’ar- 
gent que lui. — Les autres deux sollicitent une armée qu'ils 
n'auront pas, et qui ne les meneroient pas à Lyon, s'ils l’obte- 
noient. Le papa Savoye est endetté et il aime la paix : Leopold 
n'aime point sa sœur ; le Prussien les hait tous deux, et l'Espagne 
est nulle; ainsi, c’est de l’intérieur que doit partir la foudre. 
M. l’Artilleur, faites le Jupiter, écrasés ces petits géants, et 
placés moi sur le trône ; vous serés à mes côtés. 

On m'a écrit ici une grosse calomnie sur la Duchesse. Je ne 
crois pas du tout ce qu’on me mande; mais dites lui de ne pas 
permettre que Ségur soit si assidu auprès d’elle. Nos ennemis 
observeut tout ; on la fait passer pour ce qu’elle n’est pas; et 
cette opinion peut trop bien servir la grande dame. Faites sentir 
cela. Agnès qui sait tout me fait la dessus de bonnes épigran- 
mes ; et l’autre jour en revenant de la chasse, elle m’appela son 
Aetéon. Le bouffon d'Oraison, tout plat qu’il est, ne put s “up 
cher de rire, et j'en fis autant. 

Je voulais vous envoyer ee chiffre par le chevalier de la Prade ; 
mais il m'a dit que les officiers qu'il avait levés à mon service 
avant le 5 oetobre, étaient instruits de ses manœuvres, et qu'il 
y alloit de sa vie, Je n'ai pas insisté. 

C'est l'Anglais Muller qui vous remettera cette lettre; faites 
le repartir sur le champ, st marqués moi toutes vos dispositions; 
n'épargnés point les courriers et n’épargnés personne. 

Adieu, mon cher Acate, je suis tout à vous. 
Londres, le 10 mai 1790. 


Chanderlot de La Clos fut, en 1792, commissaire-général du 
pouvoir exécutif créé par l’ Assemblée législative, lorsqu'elle eut 
détrôné Louis XVI. 1} a été depuis secrétaire-général du bureau 
des hypothèques, rue de l’Oretoire, à6,000livres d’appointemens. 

IL est l'auteur de l’infâme ouvrage Les Liaisons dangereuses, 
dent parle le Duc. d. 


(1) Roi d'Angleterre. 


Less 


DE LA DIGNITÉ HUMAINE. 


Nous nous distinguons des animaux, bien moins par notre 
intelligence que nous partageons en partie avec eux, que 
par le sentiment de notre supériorité ct de notre destinée, 
et c'est ce qui conslilue notre dignité. La dignité humaine 
repose donc tout entière sur les manifestations de l'âme et 
la conscience des devoirs. Ainsi on n’est bien digne qu'au- 
lant qu'on est vertueux. 

La dignité se montre dans les paroles, dans les D océiis. 
dans la conduite et dans les.aclions. Elle relève l’homme, 
lui donne du prestige el une puissance considérable d'in- 
fluence. La dignité est moins le fait du savoir, de l'instruction, 
de la richesse d'esprit que de la grandeur de l'âme, de ia 
bonté du cœur et du sentiment de la justice. Ainsi être 
grand , bon , généreux et juste, c'est être digne. Toutes 
les âmes sont capables de sentir la dignité, parce que toutes 
émanent de Dieu, dignité des dignités. Tous les hommes 
indistinctement sentent Ta justice et la dignilé, comme ils 
sentent tous plus ou moins les nobles inspiralions, les grands 
dévoments, les grands sacrifices, les grands courages, el 
pour cela ils n’ont besoin que d'écouter leur cœur et leur 
conscience. On ne saurait donc trop se montrer digne aux 
yeux de la multitude dans l’intérêt des sociétés, car ce n’est 
que par la dignité que l’on acquiert de l’ascendant et qu’on 
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entraîne dans les bonnes voies. L'homme le plus instruit, le 
plus éclairé, le plus savant peut agir sur les esprits, mais il 
est sans force morale, sans puissance sur les âmes s’il manque 
de dignité. 

La dignité empruntée et apparente est sans effet. La véri- 
table dignité se manifeste sans effort, sans appareil et, comme 
la vertu, presque à l'insu de celui qui la possède. Toutefois, 
on peut s’étudier à être plus ou moins digne, c'est-à-dire en 
rêglant sa conduite selon les lois de la sagesse et de la 
raison ; car si quelques uns, richement doués, sont naturel- 
lement dignes, la plupart ont besoin de s’observer pour 
paraître aussi convenables et dignes que possible. 

La dignité apparaît dans toutes les conditions de la vie, 
dans les diverses positions et aussi bien sur les plus bas éche- 
lons de l'échelle sociale que sur les plus élevés. 

Les souverains ne se montrent bien digues qu'autant que 
leur puissance est assise sur la bonté, snr la justice, et que 
leur conduite, en toutes choses est empreinte de grandeur 
et de noblesse. - | 

Les peuples ne se montrent bien dignes qu'autant qu'il 
sont pénétrés de civisme, de l'amour de la patrie, qu'ils 
ont des croyances sages, dépouillées de superstition, d’in- 
tolérance, de fanatisme, et qu'avec cela ils sont respec- 
tueux, soumis aux lois et animés de l'esprit d’indulgence 
et de charité. | 

Le citoyen le plus digne est celui qui, soumis aux lois 
de la nécessité, imposées par la nature, et aux lois de la 
société, imposées par la raison et la justice, comple sa vie 
pour peu, celle des autres pour beaucoup, met son bonheur 
à faire le bien, à empêcher le mal, à se rendre utile, et se 
repose sur la religion des peines de la vie. | 

La dignité est au pouvoir de tout le monde, aussi bien 
du plus humble que du plus élevé. Celui qui se respecte est 
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loujours plus ou moins digne, car il a le sentiment de la 
supériorHé humaine et considère comme un avilissement la 
brutalité des penchants. 

Le simple artisan peut avoir le sentiment de la dignité 
autant que le plus élevé dens l'ordre social, el comme le 
travail hosore l'homme el lui donne beaucoup de mérite 
aux yeux de Dieu, il s’y aurait rien de plus digne que les 
ouvriers, si, dans de meilleures condilions d'existence et de 
moralité, ils étaient plus pénétrés qu'ils ne le sont générale- 
ment de leurs devoirs, el qu'ils missent mieux à profit les 
éléments de bonheur que Dieu a semèës. au milieu d'eux 
comme au milieu de tous les hommes et dont le principal 
est la famille, le foyer domestique. 

Mais là où la dignité est surtout très-importante, c'est 
dans les personnes d'un rang élevé ou qui sont appelées, par 
le caractère dont elles sont revêlues, à agir sur la multitude. 
Les magistrats, les prêtres et en général les gens instruits, 
ne sauraient trop se montrer dignes el respeclables pour 
donner à leurs fonctions, à leur autorité, à leur savoir toute 
la puissance morale possinle. Le magistral qui manque de 
dignité dégrade la justice ; le prêire qui manque de dignité 
offense la religion; ke médecin et l’avocal qui manquent de 
dignité déshonorent leur profession ; l'homme instruit qui 
manque de dignité nuit à l'instruction ; enfin le riche qui 
manque de dignité excile le mépris. 

Dans toutes les positions, pour être digne, il faut sentir. 
la dignité autant dans soi que dans les autres ; et pour bien 
sentir la dignité, il faut s'élever au-dessus de la vie maté 
rielle, écouter les nobles inspirations, les sentiments élevés, 
vivre plus avec Dieu qu’avec le monde et puiser sa force et 
son courage dans les maximes chréliennes. Dès que l'homme 
s'élève de la vie de ses sens à la vie de son âme, il prend 
de la dignité. 
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À part celle pure et vraie dignilé qui ne fait jamais défaut, 
il est ne dignité de tenue qui n'esl pas moins importante. 
Beaucoup de gens recommandables et qui s’acquittent de 
leurs devoirs, manquent de tenue, de dignité extérieure, ce 
qui affaiblit d'autant leur importance aux yeux du plus grand 
nombre. L'abandon, l’affabilité, la bonhomie même, loin de 
nuire à la dignité, la dépouillent au contraire d'une certaine 
austérité el souvent d’ane certaine fierté dont elle est revèlue, 
el en rehaussent l'éclat. Mais ce qui l’altère, c'est le manque 
de pudeur et trop de liberté autant dans le 1sngage que dans 
les manières. On se laisse aller par entrainement et par 
habitude et l’on finit par oublier tout à fait le tort qu'on 
fail au caractère dont on est vevêtu, à la mission dont on 
est chargé, et c'est ainsi que la puissance morale s'affaiblit 
et que les mœurs perdent de la teinte vigoureuse qu'elles 
tiennent de l'influence des supériorités et des bons exemples. 

Relever la dignité humaine, c'est relever la société et la 
détacher de la vie matérielle dans laquelle la civilisation, 
c'est-à-dire les besoins nombreux qu'elle crée la plonge de 
plus en plus. 

La dignité humaine, mal comprise, enfle l'esprit et donne 
une sorte de fierté, d'orgucil qui l’altère et en diminue l'in- 
fluence. Alors on croit de ss dignité de ne pas fréquenter 
telles personnes, de descendre à tels soins, à tels détails, à 
telles explications et l’on affiche sans s’en douter de la hau- 
leur plutôt que de la dignité. C’est un aveuglement d'amour- 
propre auquel nous sommes très-sujets et dont nous ne 
Saurions trop nous défendre, la meilleure distinction en ce 
monde élant nos vertus, c'est-à-dire les qualités élevées de 
notre âme telles que le sentiment de Dieu, le sentiment de 
nous mêmes, le sentiment de notre prochain, le sentiment 
du bien, du bon, du juste, opposés à des sentiments moins 
élevés que Dieu a mis aussi en nous comme conirasles et 
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pour nous éprouver et qui sont contraires à notre bonheur 
autant qu’à celui de nos semblables, tels que le sot amour 
propre , la ridicule vanité, l’insolent orgueil, auxquels 
s’allient l'amour des distinctions, la soif de l'or, l'indifférence 
‘et l’égoïsme. 

De ce court aperçu il faut conclure que la dignité humaine 
est l'expression de tout ce qu'il y a de bon en nous et que 
nous ne saurions (rop, par nos sages réflexions, nos profon- 
des méditations, nous rendre dignes les uns des autres autant 
que de Dieu à qui se reporte toute dignité. 


C.-B. CHARDON. 


LETTRE AU SUJET DU NOM DE BOURBON. 


Paris, 14 juin 1859. 
MONSIEUR LE DIRECTEUR, 


Permettez-moi d'ajouter quelques mots de complément au 
mémoire que Je savant M. Allmer vient de publier dans votre 
intéressante Revue, sur les inscriptions d'Aix en Savoie. Ils me 
semblent nécessaires, pour ne pas laisser vos lecteurs dans une 
vague incertitude, sur l’origine d’un nom aussi célèbre et aussi 
souvent répété sur nos plus anciennes cartes de France , que 
celui de Bourbon. M. Allmer pense, avec toute raison, qu'il est 
dérivé de celui d’une divinité thermale, Bormo ou Borvo ; mais 
il nie, en même temps, qu’il vienne de burba, eau bourbeuse, 
comme l'ont dit , entre autres , Ducange et Ad. de Valois, et 
comme me parait l'avoir pensé M. Berger de Xivrey, car il 
présume, dans sa curieuse lettre à M. Hase, sur Bourbonne-les- 
Bains, etc. p. 56, que Borvo était le génie mème de la boue 
salutaire de ces eaux thermales. Mais ce sens de bourbe ou d’eau 
boueuse, n’était pas celui que ce nom présentait dans le principe. 
J'ai montré dans le Glossaire gaulois, par lequel j’ai commence la 
publication de mon Etnogénie gauloise, et que M. Roux a honore 
d'un compte-rendu dans votre propre Revue, que Bormo ou 
Borvo est identique à l’armoricain Bourbon, Bourbounem, am- 
poule, ébullition, bouillonnement ; en gallois Berw , bouillonne- 
ment, Bwrlymn, faire glougou, Bwombwr, murmure; — en 
irlandais, Borbhaïm, j'enfle ; Bearbhad, bouillonnement: —- en 
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erse d’Ecusse, Borb, enfler, enflammer, Borbhan, murmure. 
L'idée de bouillonnement est donc celle qu'exprimait d’abord 
cette racine celtique, et l’on comprend dès lors que les noms 
mythologiques qui en etaient tirés, Borvo ou Bormo et Bormana, 
pouvaient convenir aussi bien aux sources limpides de Saint- 
Vulbas, qu'aux eaux bourbeuses de Bourbon l’Archambaud. 

Quant à Damona ou Tamona, autre épithète ou Divinité sou- 
vent associée à Bormo, ce nom est exclusivement thermal, car 
il se compose d’une racine celtique qui signifie chaud — armo- 
ricain: Tomm {Tomma, chauffer) ;, — Corniq Tum ; — gallois: 
Tuwym; —irland : Tmhaidhm, éruption ; — et de la finale Ona 
dont j'ai démontré le sens de divinité par les noms d’Epona, 
Sirona, Divona, Nemetona, Dervona, etc. 


Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, la nouvelle assurance 
de la parfaite considération avec laquelle je suis, 


Votre ancien abonne, 


Roc£tr, baron de BELLoOGuEr. 


LETTRE AU SUJET DE L’HISTOIRE DES BOURGUIGNONS. 


Lyon, 22 juin 1859. 
MONSIEUR, 


J'ai lu avec un vif intérêt, dans le dernier numéro de la Revue, 
le deuxième et remarquable article de M. Alphonse Gacogne, 
sur l'Histoire des Bourguignons et de leur établissement dans le 
Lyonnais. 

fl me semble cependant qu'une erreur grave est échappée à 
l'attention du savant critique. C'est, je l'avoue, avec peine que 
j'entreprends de Ja relever. Je laisserais volontiers ce soin aux 
nombreux érudits qui enrichissent votre recucil de leurs puhli- 
cations, sila question traitée dans cet article ne me regardait 
pas personnellement en ma qualité de curé d'Ainay. On m'a déjà 
adressé tant de reproches de n'avoir rien publié sur notre antique 
abbaye, qu'il faut bien prouver que, si l'administration d’une pa- 
roisse de plus de vingt mille âmes ne me laisse pas les loisirs 
d'écrire l’histoire de nos antiques et célèbres abbayes , du moins, 
je suis avec imtérêl les travanx qui s’y rattachent. Cet article 
intéresse nos origines, puisqu'il s’agit de Carétenc, fondatrice de 
l’abbaye de Saint-Michel d'Ainay, et de sainte Clotilde qui y fut 
élevée et qui l’habitait lorsqu'elle devint l'épouse de Clovis. 

C'est un principe incontestable qu’un historien ne doit pas 
admettre des dates qui- ne concordent pas entre elles, ou avec 
des faits admis par lui. C’est, il me semble, l'erreur dans la- 
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quelle est tombé M. Gacogne. Il affirme, p. #73, que l'an 470 
Ricimer, l'arbitre de l'empire, donna Carétène sa sœur, en 
nariage à Gondioc ; et que Gondioc mourut paisiblement en 
474, laissant quatre fils, entre lesquels il partagea ses États. 

Je ne ferai pas ressortir la contradiction que l’on trouve dans la 
page 476, où l’on dit que Gondioc mourut à Vienne en 470. C'est 
évidemment une crreur typographique. 

Quoiqu'il soit un peu difficile d'admettre qu’en quatre ans de 
mariage Gondioc ait laissé quatre fils auxquels il partagea ses 
États, ce n'est pas sur cette circonstance que portent mes ob- 
servations. 

Gondehaud ctait l’ainé; Chilpéric, père de sainte Clotilde et 
qui avait fait de Lyon sa capitale, était le second. Il dut naître, 
d’après les calculs de notre historien, vers 472. 

Plus loin l’historien raconte que Chilpéric périt à Vienne, avec 
sa femme et son fils massacrés des propres mains de Gondebaud 
son frère. On ne donne pas la date de cette mort. Mais on peut 
conclure de la date du mariage de sainte Clotilde qui eut lieu, 
d’après M. Gacogne en 493, que Chilpéric dut périr dans le cours 
de 492, puisque le mariage de sainte Clatilde fut postérieur à la 
mort de son père et après qu’elle eut été confiée à Carélène qui 
vivait retirée dans le couvent de Saint-Michel. 

Chilpéric avait donc à peu pres vingt ans au moment de sa 
mort. Cependant il laisse trois enfants! À quel âge a-t-il pu se 
marier ? Supposons qu’il se fût marié à 47 ans, c’est-à-dire vers 
#89... supposons encore que sainte Clotilde fût l’ainée de ses 
trois enfants : elle n’a pas pu naître avant 490. On l’a fait cepen- 
dant marier à Clovis en 493. Elle n'aurait donc eu au plus que 
trois ans quand les députés de Clovis la virent dans la cour de 
Gondebaud, admirèrent sa beauté et ses grandes qualités, et sur 
leur rapport Clovis la fit demander en mariage 

Est-il possible d'admettre que sainte Clotilde ait été mariée à 
Clovis à l’âge de trois ans ? aucun critique raisonnable n’admettra 
une pareil supposition. 

Sainte Clotilde était certainement nubile au moment de son 
mariage, puisqu'elle ne tarda pas à devenir mère. En 496, date de 
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la bataille de Tolbiac et du baptême de Clovis, elle lui avait déjà 
donné deux enfants. 

Il suffit, je pense, d’avoir signalé cette erreur à M. Gacogne, 
pour qu’il cherche à modifier les dates qu’il a admises. 

C’est pour échapper à ces difficultés que M. de Boissieu, dans 
ses inscriptions, a adopté l'opinion qui reconnaît Carétène, non 
comme mère, mais comme épouse de Chilpéric, et mère de sainte 
Clotilde , et donne à la catholique reine des Francs un âge plus 
avancé. 


Agréez, etc., 


Bou, 
Curé d’Ainay. 


QUELQUES RECTIFICATIONS 
concernant 
DES LYONNAIS CITÉS DANS LE DICTIONNAIRE DES CONTEMPORAINS, 


Pan VAPEREAU. 


Monsieur Vapereau a fait une œuvre immense et difficile en pu- 
bliant son Dictionnaire des Contemporains; exécutant un travail 
original il n'a pas pu se servir de livres déjà faits, il a donc été 
obligé de tout créer par lui-même et de s’en rapporter à des 
documents non contrôlés et souvent fautifs, aussi les erreurs 
n'ont elles pas manqué, non plus que les redressements plus ou 
moins bienveillants qui lui sont parvenus de toutes parts. Ces 
redressements font involontairement songer aux erreurs bien 
plus grandes et bien plus nombreuses qui ont dù fourmiller dans 
tons les dictionnaires d'hommes illustres publiés jusqu’à ce jour, 
crreurs qui ont passé comme vérités, les défunts n'ayant pas 
l'habitude de réclamer. Nous venons offrir à M. Vapereau quel- 
ques rectifications, qui seront continuées et qui, avec les notes 
qu'on lui a déjà envoyées, contribueront à faire de son ouvrage 
un livre aussi exact qu'il est utile. 


Bortec (Léon). — San père était pharmacien à Lyon et non 
imprimeur. 

BONNEFOND. — On ne cite que les moins importants de ses 
tableaux, on oublie, entre autres : les Saintes Huiles, qui est au 
Musée de Lyon. 


Bonnet (Amédée). — Né à Ambéricu {Ain), le 19 mars 1809 
et non vers 1795; auteur d'ouvrages importants, omis dans 
le Dictionnaire des Contemporains ; mort à Lyon, le mercredi 
4er décembre 1858. 


DES GARETS. — Ainay est unc paroisse de Lyon et non une 
paroisse près Lyon. 


HÉBRARD (Claudius).— Homme de lettres, directeur du Journal 
des Bons Exemples, et fils d'un architecte de Lyon, n'a jamais 
exercé la profession de cordonnier. Cette erreur est une de 
celles qui ont été relevées par les journaux de notre ville avec 
le plus de vivacité. 


Janin (Jules).— Né à Condricu, le 24 décembre 1804, d'après 
des documents qu'on croit exacts, et non, par conséquertt, 
le 11 décembre, à Saint-Eticnne (Loire), où il n’est venu que 
dans son enfance. 
 JaANMoT. — Peintre, a fait une fresque : La Cène, dans l'église 
de Saint-Polycarpe, à Lyon, et non dans l’église des Célestins 
qui n'existe plus. 
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Jussieu (Alexis de). — Ancien préfet, ancien directeur de la 
police générale du royaume, auteur de Un dernier chant au 
Paradis Perdu de Milion; de Méditations de la Raison et de la 
Foi, ete., etc., est né le 717 aout 1802 et non en 1797. 


Jusst£u (Laurent-Pierre de), né à Villeurbanne (Isère), près 
de Lyon, et non à Lyon. 


MicHauD (Joseph), membre de l’Académie française, de l’Aca- 
démie de Lyon, député de l'Ain, Lyonnais par sa famille et ses 
relations , n’est point né à Bourg, ainsi que le prétendent ses 
biographies, mais au bourg d’Albens, en Savoie, le 19 juin 1767; 
mort à Passy, non en 1840, comme le dit M. Vapereau, mais le 
30 septembre 1839. 


PéRicauD. — Le bibliophile s'appelle Antoine et non Marc- 
Antoine. Marc-Antoine est le prénom de son frère, avocat dis- 
tingué du Barreau de Lyon, et président de la Société littéraire 
de notre ville. Dans léurs travaux, les deux frères conservent 
soigneusement la signature qui les distingue. 


SAUZET Paul (et non Jean-Pierre).— Né à Lyon, le 23 mars 1800. 


SÈVE (Joseph). — Soliman-Bey, général au service du Pacha 
d'Égypte, né à Lyon, le 17 mai 1788 et non le 1er avril 1787, 
dans la paroisse de Saint-Pierre et Saint- Saturnin, et non à 
Fontaine , près Lyon, comme le disent quelques biographies, 
d’Anthelme S£ve, propriétaire d'une usine à tondre le drap ct 
non meunier, et d'Antoinette Juillet, fille d’un meunier de 
Neuville-sur-Saône, près Lyon ; entré dans la marine à 12 ans 1/2, 
dans le 2e bussards, le 2 mai 1807, nommé lieutenant-porte- 
étendard dans le 14e chasseurs, le 13 mai 1815; demissionnairce 
Je 8 mai 1816. 


Ainsi que nous l'avons dit, ces reclifications, les premières 
que nous ayons recueillies, seront continuées à l’aide de notes 
qu'on a bien voulu nous promettre, et comme la vérité histo- 
rique est notre premier souci, nous profiterons de l’occasion 
pou compléter un article publié dans notre livraison d'octo- 

re 4858, page 346, sous le titre de Lettre d propos d'un 
Lyonnais cilé par la Revue des Sociétés savantes. Le nom de 
M. Rubichon ne se trouve pas dans la Biographie lyonnaise 
de MM. Breghot du Lut et Péricaud, pour deux raisons, la 
première, parce que ce savant vivait encore en 1839, lorsque la 
Biographie lyonnaise parut ; la seconde, Je que M. Rubichon 
étant Dauphinois, n'avait pas le droit d'y figurer; c’est à Grenoble 
qu'il était né, vers 1760. Il est mort en ? Bretagne, à Vannes, 
en 1849 ; la Revue du Lyonnais ct la Revue des Sociétés savantes 
avaient donc eu tort d'en faire un Lyonnais ; enfin, dans notre 
livraison de mars 1857 , page 271, nous citons un Pierre Recoudon, 
c’élait un nom tronqué, lisez Recorcon, 
A. V. 
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La guerre préoccupe plus que la littérature. Les détails de nos dernières 
victoires, la marche de l'armée française ont sculs le privilège de captiver 
l’attention ; à combien d’esprits plairions nous en parlant aujourd'hui de la 
. découverte de tombeaux, peut-être gaulois, faite ces jours derniers à la 
Croix-Rousse, de l’hémicycle de l'hôtel du Parc dont les fragments, cédés 
par l'Administration des hospices, sont transportés au Palais des Arts, de 
la rue de l’Impératrice qui se fera, du chemin de fer de la Croix-Rousse 
qu'on peut dire déjà bien avancé puisqu'on a unc Compagnie, une autorisa- 

tion, des souscripteurs ct des fonds, de l'église de l'Hôtel-Dicu qui est 
enfin débarrassée de :ses échaffaudages, du Palais du Commerce qui se 
dégage des siens, du portail sculpté et des enfants joufflus qui ornent le 
Marché couvert, de la façade de Saint-Bonayenture qui s'élève, des pein- 
tures de l’église de Saint-François qui sortent brillantes et pures du pinceau 
de M. Janmot, du beau vitrail de la chapelle de Saint-Joseph à Saint-Nizier, 
de la splendide gravure de M. Vibert d'après le tableau de M. Orcel, du 
Jupiter en bronze admirablement conservé, trouvé dernièrement dans le 
Rhône et qui sera une des pièces les plus précieuses de nos musées, enfin 
de nos métiers qui battent malgré les événements, de notre indastrie qui 
prospère grâce au génie commercial de nos compatriotes. Cependant quel 
vif inlérét on éprouve à voir respirer, à sentir vivre une grande cité, à 
suivre ses progrès, ses embellissements et le développement de sa puissance ! 

Jamais à aucune époque, la ville de Lyon n'a senti couler un sang plus 
actif dans ses veines et c’est un merveilleux spectacle de suivre le mouve- 
ment qui sc fait autour d'elle, soit dans les choses, soit dans les esprits. 

Malgré le canon qui gronde ct los drapeaux qui flottent aux croisées. 
nous osecrons donc dire que l’Academie, centre de notre mouvement intel- 
lectuel, a tenu, le 21 juin, une scance dans laquelle l'intérêt des lectures 
a élé augmenté par la nomenclature ct la distribution de récompenses 
accordées aux auteurs des meilleurs mémoires sur la question du salaire 
des femmes. Le prix offert était une médaille de 1,200 fr., une médaille 
de 800 fr. a été décernée à une femme, Mlle Victoire Daubier, professeur 
à Paris. Deux médailles chacune de la valeur de 200 fr. ont été accordées à 
M. Louis Lecomte, conducteur des ponts et chaussées, à Lavoulte (Ardèche) 
et à M. Adrien-Edouard de Lachapelle, régent de logique au collège de 
Cherbourg ; unc mention honorable a été attribuec à M.J. Boucher de 
Pcrthes, président de la Soriété d’Emulation d'Abbeville, ct une autre à 
M. Gaston Bohrin Geansand, de Besançon. 

Après le rapport de M. 3. Morin ser ce concours, M. le comte de Soultrait 
» lu un travail intéressant vivement. notre ville, et intitulé: Considérations 
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archéologiques sur les églises de Lyon. Celtc étude peut ètre considérée 
comme un cours complet d'archéologie sacrée, car nos monuments reli- 
gieux embrassent toutes 4@& époques et tous les styles depuis la crypte de 
Sainte-Blandine et de Saint-Pothin jusqu'aux églises de l'Enfant-Jésus et 
de l’Immaculée Conception qui s’achèvent et de Saint-Bernard dont les 
plans sont encore sur le papier. M. le docteur Barrier a non moins attiré 
l'attention en peignant à grands traits la vic d'un savant illustre et regretté, 
du docteur Amédée Bonnct, dont la place reste vide encorc au milieu des 
illustrations dont notre ville est fière ; enfin, malgre tout ce que l’on dit 
de la poésie, M. Gunet a su faire écouter deux actes d'une Traduction en 
vers français de l'Aiceste d'Euripide. 

Mais là ne se bornent pas les travaux intellectuels de la cité ; dans tous 
les genres ct sur tous les sujets des livres importants se publient. L'appari- 
tion d'un ouvrage attribué au comte Joseph de Maistre : Antidote au congrès 
de Rastadt, ou Plan d’un nouvel équilibre polilique en Europe par l'auteur des 
ConsivénarTions sur LA France a soulevé une tempêle qui menaçait de tout 
engloutir. Le courageux éditeur a répondu à ce bruit par une brochure 
qui lui a rallié tous les esprits. Le comle J. de Maistre auteur de l'Anri- 
DOTE AU CONGRÈS DE Rasranr, nouvelles considérations philnsophiques et 
lilléraires à valu à M. R. de Chantelauze de vives marques de sympathies 
même de la part des premicrs opposants. Nous croyons qu'il n’y a plus 
aujourd’hui que les écrivains que leur amour propre retient dans le camp 
ennémi qui puissent attribuer encore à l’abbc de Pradt un livre où à 
chaque page on reconnaît et on sent le doigt du maître. M. George Martin 
a publié: Les justices de paix de France, précis raisonné et complet de 
leurs attributions judiciaires, ouvragc pratique et entièrement neuf, avec 
des études sur la propriété et une table alphabétique qui cst presque un 
dictionnaire ; M. le baron de Bernard a fait paraitre un livre d’actualité : 
De la conduite des débats devant les Conseils de guerre. Cc travail qui 
comble une lacunc importante, ne sera pas senulemeut précieux pour nos 
officiers ; au moment où tous les regards sc portent vers notre armée, des 
curieux et des érudits, étrangers aux choses militaires, voudront peut-être 
connaître aussi la tâche difficile qui incombe à ces juges improvisés, deve- 
nus subitement maitres et dispensateurs de la liberté, de la vie et de 
l'honneur de nos soldats. Un Lyonnais, qui porle un nom célèbre, a 
négligé de mettre ce nom à un charmant petit volume de dévotion qu’on 
pourrait croire tombé de la plume de saint François-de-Sales ; dans un genre 
bien opposé, M. Saint-Olive, l’infatigable vengeur du bon sens ct du bon 
goût, a donne un Essai sur l'antiquité de l'usage de saluer ceux qui élernuent 

et sur la manière dont les Romains saluaient. Dans cet opuscule tout scien- 
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tifque on reconnait la plume fine et gcérée du Veau d'or et des Romains 
de la décadence ; enfin M. de Bombourg, l’auteur eonsciencieux et patient 
de l'Histoire de l'abbaye et de la ville de Nantma do l'Histoire communale 
du Franc Lyonnais et de la Dombes, et des Archiues communales du Bugey 
sortant pour un iustant du nuage de poussière que soulèvent ses vieux 
parchemins et ses vieux papiers, est cntré résolûment dans la vie aetuelle 
et a écrit, au bruit du canon, une brochure qui consigne les hauts faits 
de notre arméc. La Guerre d'Itulie, Magenta, Palestro, Merignan, n’a 
qu'un tort, c'est d’avoir élé écrite hier. Notre armée a feit bien d'autres 
exploits depuis deux jours ; une continuation est nécessaire. 

Si les Lyonnais écrivent, nos voisins ne se sont pas reposés non plus; 
M. Monnier, chef de division à la préfecture de Saône-et-Loire, a donné 
des Etudes sur l'invasion des Helvétes dans le pays Eduen, M. Dubost, de 
Bourg, des Etudes agricoles sur la Dombes; ce livre d'une logique forte et 
serrée, prèche le dessèchement, M. Edmon Chévrier, Bourg et la Rresse, 
Esquisse hislorique, plein de faits curieux dont quelques uns peu eonnus, 
M. Milliet Boitier, un Indicateur de Bourg en Bresse, qui fait connaitre les 
curiosités de la capitale du département de l’Ain en debors de la célébre 
eglise de Brou sujot de livres particuliers. 

— Les villes, qui nous entourent, vivent aujourd'hui de notre vie et no 
font qu'une vaste cité avec nous. Genève elle-même, grâce aux billets 
d'aller et de retour, cst à nos portes, ct elle compte sur nous pour son 
Exposition des Beaux-Arts qui aura licu du 1 au 31 août. M. Revillod 
vient de nous envoyer un bel in 4°, la vis de Jean Gutemberg, premier 
maitre imprimeur, ses fuils el discours les plus dignes d'admiration, et sa 
mort ; le Casino d'Aix nous annonce la réouverture de ses Salons et notre 
collaborateur M. Joseph Bard, a donné au Courrier de Lyon la descrip- 
tion des fêtes brillantes qui ont inauguré la saison. Aix, notre élégante 
voisine, sera plus hospitalière pour les Français que ses sœurs allemandes, 
et nos compatriotes, malades ou bien portants, seront reeus à bras ouverts ; 
on a inauguré le grand escalier d’honucur du nouvel établissement ces 
jours derniers, lors de la visite de la duchesse de Gênes. Le bateau à 


vapeur a commencé ses promenades du dimanche; les zouaves ont donné 
au Chalet-Solms unc représentation qui a été fort applaudie. 


— Notre correspondant politique en Allemagne nous .éerit: « Je n'ai 
pu voir jouer à Paris, l'opera de M. Ward, dout je vous avais promis le 
compte rendu pour la Revue, par contre je suis allé étudier la situa- 
tion des esprits à Dresde et à Berlin. La politique des peuples que j'ai 
visités consiste à faire des vœux pour que les Français dévorent les 
Autrichiens, et meurent de leur diner. » 

Le mot a Glé dit souvent, ce vœu a été souvent fait de l’autre côte du 
Rhin, la seconde partie ne s'est jamais réalisée. 


Aimé VINGTRINIER, directeur-gérant. 
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LA MER MÉDITERRANÉE, 


\ MADAME VIDAL-GALLINE, 


Salut, brillante mer, à Méditerranée ! 
_ Immense route ouverte à cent peuples divers ; 
Toi que le ciel sans doute, un jour, a destinée 
Pour eiviliser l'univers. 


Que j'aime à contempler la surface mobile, 
Les voiles des pêcheurs qui regagnent le port ; 
L'alcion fendant l'air avec son aile agñe, 

Et ton flot mourant sur le bord. 


L'oragcux océan, trop fécond en naufrages, 

Me saisit de terreur par son immensité ; 

Mais toi, les doux zéphirs parfument tes rivages, 
Tu plais par ta sérénité. 
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Mille vaisseaux poussés par la vapeur ardente, 
S'élancent à grand bruit, fendant les flots amers, 
Ils transportent partout, sur ta rive opulente, 

Les produits du vaste univers. 


Les perles du levant, l'encens de Taprobane, 

Les plus rares trésors des Maures indomptés 

Franchissent le désert avec la caravane, | 
Pour tes innombrables cités. 


Le soleil ne voit pas de régions plus belles ; 

L'olive et le raisin décorent tes coteaux ; 

La terre, tour à tour, sur tes bords renouvelle 
Ses fleurs ct ses fruits les plus beaux. 


Ta brise est caressante, ct ton onde azurée 

Réfléchit la couleur des cieux resplendissants ; 

Mon âme, en ta présence, élevant sa pensée, 
Franchit et l’espace et le temps. 


Tu baignes de tes flots notre France adorée, 
L'italie et la Grèce aux souvenirs fameux, 
L'Afrique au sol brülant, da divine Judée 

Et l'Égypte au Nil merveilleux. 


= 


L'opulente Marseille, aux portes de la France, 
Alger, la blanche ville où flottent nos drapeaux, 
La belle Parthénope ct la fière Bysance 

Doivent leur splendeur à tes eaux. 


Quel est ce fort altier qui commande ton onde? 

C'est Gibraltar, l’orgueïl et l'espoir d'Albion ; 

Ses bronzes menaçants pourraient troubler le monde, 
Sans les feux vengeurs de Toulon. 
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Tu dominas le monde, antique et noble Athènes, 

Par ton puissant géme et par l'éelat des arts ; 

Ici, peignait Zeuxis, là, tonnait Démosthènes, 
Plus redouté que tes remparts. 


Sur tes bords fortuncs, les accents de l’histoire 

Ont chanté les exploits des plus vaillants guerriers ; 

Le nom de chaque ville est un écho de gloire; 
Partout il y croit des lauriers. 


Sortirez-vous un jour de vos pieux asiles, 

Pour raffermir le cœur de vos faibles enfants, 

Mänes de Périclès, héros des Thermopyles ? 
Hélas ! en est-il encor temps? 


La ville de Didon, sur la rive africaine, 

Étalait ses vaisseaux, ses ports, ses murs altiers ; 

Chaque peuple portait à l'orgueilleuse reine, 
Son or, ses tributs, ses guerriers. 


Rome frémit devant cette gloire rivale, 
Ses farouches guerriers volent aux champs de Mars; 
Quels flots de sang versés dans la lutte fatale, 

Que de morts, de débris épars ! 


Tu fus souvent témoin de ces vastes naufrages, 

Mer Méditerranée! et la flamme et le fer 

Ont épuisé longtemps, sur tes feconds rivages, 
Toute la fureur de l'enfer. 


Mais les temps sont changés ; l'Homme-Dieu, dans Solyme, 
Répand autour de lui d'immortelles clartés ; 
La croix du Golgotha devient l'autel sublime 

De tous les peuples rachetés. 
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En vain, pour soutenir leur culte impur qui tombe, 

Les princes ont recours aux büchers, aux tourments,. 

Des milliers de chrétiens, quand un martyr succombe, 
Se lèvent encor plus ardents. 


Pour soumettre à la foi les peuples de la Gaule, 

Des prêtres d’Oricnt quittent leur doux pays, 

Sernin meurt à Toulouse au pied du Capitole, 
Et Lutèce immole Denys. 


Quand ces hommes de Dieu voguaient vers nos rivages, 

O Mer! tu souriais à leurs pieux efforts : 

T'es flots étaient plus doux et tes vents sans orage 
Les poussaient mollement aux ports. 


La Méditerranée est la mer de la France : 

La victoire cent fois y suivit nos vaisseaux, 

Partout ils ont montré l’audace et la puissance 
De nos intrépides héros. 


Dicu le veut! à ce cri, ln vague blanchissante 
Pousse au tombeau du Christ nos invincibles preux ; 
Et bientôt sur Sion, l'oriflamme éclatante 

Déroulc ses plis glorieux. 


Mais voici Rhode! honneur à scs murs en poussière ! 
Vous vivrez d'âge en äge Aubusson, l’Ile-Adam ! 
Je crois voir sur vos tours l’héroïque bannière, 

La bonte ct l'effroi du Sultan. 


Un conquérant fameux, le géant des batailles, 

Sur l'Égypte jeta nos bardis bataillons ; 

L'’Anglais défend en vain ses forts et ses murailles, 
De son or et de ses canons. 
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Alexandrie est prise, et nos soldats rapides, 

Au Caire, ont arborée le drapeau tricolor. 

Bonaparte, vainqueur devant les Pyramides, 
Triomphe encor au Mont-Thabor. 


Naguëèrce, dans Alger, un monarque en démence 

Crut faire à notre honneur un affront impuni ; 

Le canon a grondé, les enfants de la France 
Débarquent, son règne est fini. 


* Devant la loi du Christ recule l'esclavage, 
Ea vain, pour refouler notre sceptre et nos lois, 
Abd-el-Kader accourt et sa horde sauvage, 

Le croissant fuit devant la croix. 


Le désert étonne recule ses barrières ; 

Déjà naissent partout la vigne et les moissons ;. 

L'Arabe enfin, lassé des luttes meurtrières, 
Se met à creuser des sillons. 


Quel cst ce roi du Nord, conquérant téméraire, 
Qui pousse sur le Pruth ses escadrons épais ? 
Nicolas croit braver l'Europe tout entière, 

Mais la France rompt ses projets. 


Les hauteurs de l’Alma, Sébastopol en poudre, 

Ont encor exalté la gloire des Français ; | 

Tout chargés de lauriers nous déposons la foudre, 
Aux peuples nous donnons la paix. 


Secondant nos désirs, la Méditerranée, 

Aux bienfaits du commerce ouvre partout ses ports ; 

‘Et bientôt nous verrons la mer Rouge étonnée, 
Pousser ses vaisseaux sur nos bords. 
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Marseille, l’entrepôt des pays de Golconde, 
Recevra par Alger les trésors du Bernou ; 
. Et déjà la science, k l’aide de la sonde (1), 
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Poursuivant leur essor, les arts et l' industrie 

Viendront régénérer les peuples du levant ; 

Oui, ce sera ton œuvre, à France, ô ma patrie ! 
Noble terre du dévoüment 


(1) Il est déjà question de faire une grande route à trayersle Sahara, en 
établissant des puits artésiens de distance en distance. 


A. GacoGxe. 
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RAPPORT 


Lu dans la séance publique de l’Académie , du 21 juin 1859, 


Par M. J. MORIN, 


AU NOM DE LA COMMISSION DU PRIX À DÉCERNER 
SUR LA QUESTION : 


« Etudier , rechercher , surtout su point de vue moral , et indiquer aux gouvernants, aux adæi- 
nistrateurs, Aux chefs d'industrie et aux particuliers quels seraient les meilleurs moyens, les 
mesures Îles plus pratiques, 1° Pour élever le salaire des femmes à l'égal de celui des hommes 
lorsqu'il y a égalité de services ou de travail; 2° Pour ouvrir aux femmes de nouvelles carrières, 
et leur procurer des travaux qui remplacent ceux qui leur sont successivement enlevés par la 


coucurrence des hummes et la transformation des usages et des mœurs. » 


MEssi£URs, 


Le concours ouvert sur la généreuse initiative de notre 
confrère, M. Arlès Dufour, a donné lieu à l'envoi de vingt 
mémoires. Ce nombre de travaux, dont plusieurs sont 
très-développés et formeraient des ouvrages complets sur 
la matière, vous montre que la question répondait à un 
grand besoin social, et qu elle s’agitait dans les intelligences 
et dans les sentiments avant que vous eussiez fait appel aux 
personnes qui l'avaient méditée. 

Parmi ces mémoires, près de la moitié sont des travaux 
sérieux par la pensée et par l'expression, dignes de figurer 
dans une lice académique, quoique plusieurs, pour ne pas 
s’être enfermés strictement dans la formule de votre pro- 
gramme, aient dù être écartés du concours. En effet les 
questions posées tiennent à d’autres qui sont beaucoup plus 
théoriques. Elles en sont, si l'on veut, une dépendance ; 
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mais vous h'avez pas voulu embrasser ces généralités dans 
votre examen et dans votre jugement ; elles vous auraient 
détournés de votre but. Vous avez posé la question de 
l'égalité entre l’homme et la femme, non par rapport à leur 
égalité absolue ou métaphysique, ni par rapport à leur exis- 
tence politique et civile telle que nos lois la constituent, 
mais seulement quant à la rémunération pécuniaire du tra- 
vail, quant au salaire. Vous avez vu un fait existant d’où 
résulte une souffrance pour une grande partie de l'espèce 
humaine, et vous avez cherché, dans un esprit de justice et 
de philanthropie, les moyens de la faire cesser. En second 
lieu, l'égalité que vous avez désiré voir s’introduire dans la 
rémunération des personnes des deux sexes a pour limite 
et condition l'égalité des services ou du travail. Vous êtes 
partis de cette règle que Île salaire a une relation nécessaire 
avec la valeur du produit ouvré. C’est l'application de la 
maxime : À chacun suivant ses œuvres. Plus est peut-être 
du domaine de la charité, mais est hors des règles inexora- 
bles de la science économique. Tel est le but que vous avez 
déterminé et formulé. Quant aux moyens de l’atteindre, votre 
programme énonce l'indication de nouvelles carrières, afin 
que les femmes, chassées des anciennes par les change- 
ments qui s'introduisent successivement dans l'industrie, 
ou réduites à n’y trouver que des moyens d'existence insuf- 
fisants, rencontrent dans d’autres travaux les rémunérations 
nécessaires à leur tâche terrestre. 

Votre rapporteur est donc réduit, Messieurs, à passer 
sous silence des travaux qui, en général, ont une certaine 
valeur et dont quelques uns sont remarquables (1), pour 


(1) Nous croyons cependant devoir consacrer une note aux plis impor- 
lants de ces travaux. 
Voici d'abord un grand ouvrage intitulé : Mémoire sur La valeur svciale 
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s'enfermer dans sa mission qui est de vous rendre compte 
de ceux qui se sont disputé vos préférences dans les condi- 


tions rigoureuses de votre programme. 
Le mémoire classé sous le n° 15 a les dimensions d’un 


des femmes ; travail qui, évidemment, n'a pas été fait pour le concours. 
La plus grande partie de ce travail traite de la condition générale de la 
femme, dans toutes ses manières d'exister au sein des sociétés humaines. 
C'est un exposé vaste et complet de la théorie de l'émancipation, depuis 
l’évangile qui a proclamé le principe de l'égalité et depuis saint Paul que 
l’auteur accuse d'avoir, le premier, enveloppé de restriction la liberté 
évangélique et d’avoir sacrifié le principe chrétien à ses préjugés de rabbin 
juif et de citoyen romain. La morale que l'Église adopta, sur l'autorité de 
l'apôtre, devint l’inspiratrice de la législation civile qui s’est perpétuéc 
jusqu’à nos jours. L'auteur en fait la critique dans l'autorité politique, 
dans l'autorité inaritale et dans tous les autres éléments législatifs, règle- 
mentaires ou simplement d'opinion, qui subordonnent la femme à l’hom- 
me. Telle serait la source de ce principe d'infériorité substitué au principe 
d'égalitc, qui fait de la femme un ètre voué à la soumission, et dès lors 
au besoin de protection. Le défaut actuel de cette protection, dans notre 
ordre économique et industriel, expose la femme aux cruelles souffrances 
qui révoltent nos sentiments de justice et d'humanité. C'est par ce côté, 
et dans une seconde partie de son travail, intitulée les Moyens, que l’au- 
teur rentre dans les questions de notre programme; mais il y rentre 
accessoirement ct par voie de conséquences; conséquences que nous ne 
pouvons pas séparer de scs prémisses au moins singulières, et dont notre 
sujet ne cowportic pas l'examen. 

Le mémoire classe sous le n° 6 a pour titre : L’extinclion du paupérisme 
réalisée par les enfants, ou la commune telle qu'elle est et telle qu'elle 
devrait être. C’est une utopic semi-phalanstérienne, clairement et métho- 
diquement cxposée, mais que nous n'avons pas à ajiprécicr, non pas certes 
que cet ouvrage soit dépourvu de valeur. On y trouve l'exposé d'un plan 
ingénieux, au moyen duquel, à supposer que les calculs soicnt justes, un 
certain nombre d'enfants des deux sexes, abandonnés à l'époque de leur 
naissance ou pris dans les familles indigentes, en passant par la crèche, la 
salle d'asile, l'école primaire, l'école professionnelle et l'apprentissage, arri- 
veraient à l’âge de dix-sept à vingt ans, nourris, loges, vêtus, munis de 
toutes les connaissances nécessaires à la vie morale, industrielle ct sociale, 


‘00 RAPPORT DE M. J. MORIN. 


fort volume. Il se compose de dix parties qui traitent d’une 
manière complète, et avec beaucoup de recherches et d'éru- 
dition de l’état des femmes dans la société moderne, sous 
le rapport des éléments de subsistance qu’elles y trouvent 


etayant dejà rombourse par le produit de leur travail, grâce aux mervailles 
de l'association, tous les frais que leur éducation a occasionnés depuis 
leur naissance. 

Le mémoire n° 5 a un cachet entierement oppose. Il prend à partie le 
programme même de nolre concours et il en fait une crilique spirituelle, 
sans celte phrascologie philanthropique ct galante que notre sujet pouvait 
provoquer. Son épigraphe, tirée de son lexte même, en indique et en 
résume l'idce. « La moralité du travailleur ct l'Cconouic qu’il sait appor- 
« ter dans ses dépenses, compensent avec avantage la modicité de son 
« salaire. » C'est-à-dire qu'il n’y a pas lieu de chercher d'autres voies. 
Je ne m'arréterai pas à justiticr, contre la pensée de l'auteur, celle qui a 
dicté notre programme, et tout en reconnaissant le mérite de style qui 
distingue ce travail ct mème la justesse de plusieurs de ses points de vue, 
votre Commission ne vous propose pas de l'admettre aux récompenses que 
vous les appeles à décerner. 

Le mémoire n° 2 distingue par cette épigraphe vouloir et s'entendre c'est 
réussir est unc censure de nos mœurs sociales contenant d'assez bonnes 
choses et assez bien exprimées, toutefois ne touchant que par quelques côtes 
à la question de notre concours. La gène économique qui règne dans le 
plus grand nombre des familles, et qui devient misère dans celles des 
ouvriers, cst bien souvent le rcsultat de ces habitudes de luxc qui s'éten- 
dent de classe cn classe. C’est à la femme qu’appartient le role de l'épargne 
dans le ménage, et ccpendant c’est elle qui est la plus fréquente propaga- 
trice du besoin de dépense. qui ne prévoit ui ne calcule. L'un des éléments 
de ce luxe désordonne consiste dans le goût de la toilette et dans la tyransic 
de la mode qui ne s'arréte plus aux categories qui sont présumces aisces, 
mais qüi domine aveuglément l'ouvrière jadis si simple dans ses vêtements 
et jusqu'aux filles de nos campagnes. L'auteur ÿ voit pour les ménages 
bourgeois, la source de l'esprit aventurcux qui contraint le père de famille 
à chercher d’autres ressources que celles d’un commerce honnête ou d'une 
profession libérale, puis la banqueroute, puis la ruine, puis, dans la 
société générale, la diminution du nombre des mariages, l'extension du 


relibat et la corruplion des mœurs. Pour les familles d'ouvriers, c'est le 
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au moyen du travail. L'auteur, en qui plusieurs de ses ex- 
pressions indiquent qu'il apparüent au sexe en faveur duquel 
il réclame, fait l'analyse des sources principales dans les- 
quelles les femmes peuvent se procurer des occupations 
honnêtes et rémunérées. Ce sont : le travail manuel, la 
domesticité, quelques spécialités de fonctions ou de services 
publics, l’enseignement, l'exercice des beaux arts et des 
lettres. Puis, montrant que ces catégories d’existences et 
de travaux laissent dans une position d'insuffisance et 
d'abandon un grand nombre de celles qui ont cru y trouver 
les nécessités de la vie, il suit ces malheureuses chassées 
par la misère et le désespoir hors des voies morales, et, 
une fois tombées, clouées irrévocablement à leur honte, 
puisque l’opinion et les lois ne leur accordent pas les 
moyens de se relever. 

Au milieu des faits malheureusement trop vrais que con- 
state ce mémoire et des développements d’une statistique 
désolante sur laquelle il s'appuie, il y a de l’amertume et 


ménage livre aux privations, la division entre les cpoux, l’abrutissement du 
mari, l'abandon des enfants, et la perte du sentiment de dignité, d'honneur 
__et-de devoir. L'auteur propose comme remède une grande association com- 
posee de personnes des deux sexes, riches ou pauvres. Elle ne préjudicicrait 
pas aux sociétés de secours mutucls existantes déjà par catégories de pro- 
fessions, elle les embrasscrait toutes. Elle ne se bornerait pas au secours 
pécuniaire ; elle s'étendrait au patronage et à la direction morale. Je rap- 
pellerai à ce sujet un opuscule que publia, il y a plusieurs années, un pau- 
vre tailleur allemand, dont l'auteur de ce rapport s'était chargé de tra- 
duire les idécs en langage intelligible, sous ce titre de l’Union des bonnes 
mœurs ; il proposait une grande associalion de personnes de tout sexe et 
de toutes conditions sociales, fondée sur le patronage mutucl ct qui aurait 
progressivement remplacé toutes les institutions de bicnfaisance, ainsi 
ramenées à l'unité, En 1849, l'administiation municipale de Lyon agila 
la question de réformer. par la misc en pratique de ec plan, le burrau dr 


bienfaisance qui avait cessé de fonctionner l'année précédente. 


92 RAPPORT DE M. J. MORIN. 


de l'exagération. Le tableau est assombri plus que la 
réalité ne le voudrait, et quelquefois aussi l’indication du 
remède va jusqu’à l'impossible. J'ai déjà dit que la réparti- 
tion des salaires entre les travailleurs des deux sexes ne 
peut qu'être proportionnée à la valeur des services rendus, 
puisque le salaire se mesure au produit opéré et non à l’agent 
de ce produit. Dès lors, s’il y a lieu de rechercher les causes 
factices d’inégalité et d'y remédier, il faut bien se soumettre 
aux causes naturelles. En second lieu, la femme, du moins 
la femme mariée, ne peut donner au travail extérieur que 
le temps qu’elle est libre de soustraire au gouvernement de 
la maison et des enfants. C’est même une triste nécessité 
que la femme, en de trop nombreuses circonstances, soit 
obligée de détourner une partie de ses heures de cette 
occupation qui devrait être l'unique de son sexe, et, s’il y 
avait un idéal auquel on dût aspirer avant tout, ce serait 
que le salaire de l'homme fût élevé au point de suffire aux 
besoins de la famille, sans les ressources du travail de la 
mère et de la fille. 

L'auteur du mémoire me parait se tromper encore, lors- 
qu'il attribue aux réformes de 1789 et à l’ordre qui en est 
résulté dans la société et dans la famille, les misères qui 
frappent la femme sous le rapport économique et qui sus- 
citent le trouble moral. Suivant lui (ou plutôt suivant elle) 
la fille et la femme avaient, dans l’ordre ancien, deux pro- 
tections qu’elles ont à regretter, le Château et le Couvent. 
Je remarquerai en- passant que la réhabilitation de l’ancien 
régime est habituelle, soit à ceux qui ont entrepris d'y 
ramener la société par une marche en arrière, soit à ceux 
qui le regardent comme bien mort, mais qui considèrent 
notre régime nouveau de liberté individuelle et politique 
comme un état transitoire, chemin d’une organisation radi- 
calement sociale. Eh bien! les uns ct les autres font des 
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âges passés un roman que l’histoire ne justifie nullement. 

Chaque époque, en traversant le présent, est un intermé- 
diaire entre le passé qu'il est insensé de rappeler comme un 
but, et un avenir qui ne sera jamais que le mieux sans 
atteindre le parfait. C'est une nécessité fâcheuse, mais 
enfin c’est une nécessité de notre société actuelle que la 
femme y est obligée de chercher des moyens d’existence 
dans un travail rémunérateur, soit pour venir en aide au 
travail insuffisant d’un père ou d’un mari, soit dans les cas 
nombreux où elle est isolée, comme la fille célibataire, ou 
bien elle-même chef de famille comme la veuve. Quoique 
cette nécessité ne date pas seulement de notre organisation 
actuelle, on peut du moins reconnaitre qu’elle est devenue plus 
sensible et qu’elle nous frappe davantage. Les causes même 
qui ont stimulé la production industrielle, la liberté du tra- 
vail et la concurrence, qui en est l'effet heureux ou malheu- 
reux, ont plus que doublé la richesse générale, mais ont 
amené dans la répartition des inégalités en rapport avec 
celles des aptitudes ou du hasard. Le travail, fécond en tel 
lieu, est stérile ailleurs. Ici, aidé par l’économie, il est la 
base de la création du capital; là, il se débat en vain contre 
la misère. Eh bien! dans cette lutte — car il faut bien ad- 
mettre le mot, — la femme, soit par sa faiblesse naturelle, 
soit par quelques vices sociaux, manque de la protection 
dont elle a besoin et, dans certains cas, manque de la jus- 
tice qui est due à tous, au faible encore plus qu'au fort. Elle 
est en voie de succomber, si l’on ne vient à son aide. C’est 
dans cette partie de son travail que l’auteur développe les 
trésors de laborieuses et savantes recherches qui nous ont 
fait vous recommander ce travail avant tous les autres. 
11 faut lui pardonner cette amertume dont j'ai parlé etquelques 
tendances que le sujet même de notre concours devait pro- 
voquer. D'ailleurs, Messieurs, si pour des postulala, tels que 
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celui qui est l'objet de votre concours, un des mémoires vous 
apportait une solution complète et de tout point irrépro- 
chable, je dis que ce ne serait pas une palme académique 
qu’il faudrait accorder à l’auteur, maïs une statue qu’on lui 
devrait élever comme à l’un des grands bienfaiteurs de l’hu- 
manité. Ces redoutables problèmes, qui tiennent aux misères 
sociales, sont dignes avant tout de fixer l'attention des corps 
. savants dans le domaine de la spéculation qui ouvre la voie 
aux réformes pratiques. Les concours sont des appels aux 
travaux isolés et aux lumières éparses ; qu’ils n’apportent 
pas d’un seul jet un remède efficace aux douleurs transi- 
toires, mais trop souvent aussi attachées aux imperfections 
inhérentes aux, sociétés humaines, ils auront toujours ce 
résultat heureux de témoigner et d'exprimer la sympathie 
générale pour les souffrances de nos frères. Un mal qui est 
aperçu, senti et signalé, est déjà un mal en voie de guéri- 
son. Les oppressions et les misères irrémédiables sont celles 
qui n’ont point d’écho. 

Le mémoire n° 7 est bien loin d’avoir l'étendue et l’im- 
portance de celui que je viens de rapporter ; mais il a le 
mérite de répondre au programme posé avec clarté et 
simplicité, sans emphase et sans exagération. Il se distingue 
par un esprit pratique et cependant élevé. Point de généra- 
lités, mais des vues sages, accommodées au temps, et con- 
tenues dans ce qui est immédiatement réalisable. L'auteur 
examine ce que la femme est dans la société industrielle et 
ce qu’elle pourrait y être, en tenant compte de sa nature 
intellectuelle, de ses forces physiques et de son rôle dans 
la famille. 11 indique le genre de professions qui lui sont 
interdites, celles auxquelles elle est réduite, celles aux- 
quelles elle pourrait aspirer par le développement de ses 
aptitudes. Il serait assez difficile de faire une analyse de 
ces vues toutes pratiques, exprimées avec beaucoup de 
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concision. 1! me suffira de dire qu'il réclame. la réforme et 
l'extension de l'instruction — surtout de l'instruction pri- 
maire — en ce qui concerne nos jeunes filles, afin qu'elle 
ne soit plus inférieure à celle de nos jeunes garçons, et que 
de l'égalité d'éducation naisse, autant que possible, l'égalité 
de travail et de salaires. L’instruction professionnelle , 
comme suite et complément de l'instruction primaire, lui 
paraît une des voies les plus essentielles à l'amélioration du 
sort de la femme. Il préconise avant tout l’enseignement du 
dessin, celui de tous les arts qui s'adapte le mieux aux 
travaux convenables à ce sexe , et qui lui donne l'accès au 
plus grand nombre de professions lucratives. 

Le mémoire n° 13, intitulé Ju salaire des femmes, part 
de prémisses plus générales. IL examine quels sont, au 
point de vue économique, les effets des institutions politi- 
ques et des lois civiles relativement aux femmes. Sous ce 
rapport, le rôle de la femme devait être à peu près nul dans 
ce monde de l'esclavage où le travail était déshonoré. Il en 
était ainsi, même dans ces sociétés plus avancées d'Athènes 
et de Rome, où la matrone ne faisait que présider au travail 
servile, et où la femme du peuple n'était guère plus qu'un 
<sclave quand elle était obligée de faire une œuvre manu- 
elle. L'auteur reconnaît ensuite que le progrès du droit, 
formulé dans les lois et dans les doctrines, puis empreint 
dans les mœurs , a été non pas un mouvement parallèle à 
celui de la religion chrétienne, c’est-à-dire distinct, mais le 
développement. propre de la foi et de la morale chrétiennes. 
Il s’est manifesté, dit-il, par deux grands faits, la constitution 
du mariage, et le salaire. La civilisation moderne, c’est 
l'extension du droit aux classes qui nŸ avaient point de 
part dans l'antiquité, et cette extension est due à la religion 
chrétienne, qui ne fait point acception des personnes. 

L'auteur ne veut pas qu'on cherche l'affranchissement de 
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la femme dans le changement de l’état que lui font nos lois 
ecclésiastiques, politiques et civiles. Non, dit-il, ce n’est 
pas le mariage ni le ménage qu'il importe de modifier pour 
rendre la femme plus heureuse. Il faut chercher autre part 
les moyens d'améliorer sa position économique. Sous le ré- 
gime antérieur à la réforme révolutionnaire, elle, qui n’avait 
qu’une portion très faible de l'héritage paternel, devait de- 
mander soit au mariage, soit aux vœux de la religion une 
existence assurée et honorable. Le mariage était plus facile 
qu’à présent pour les filles sans dot, et, s’il ne se présentait 
pas, le cloître était la dernière et par suite la triste ressource 
de la déshéritéc. Aujourd’hui que nous avons conquis l'éga- 
lité des partages et que le cloître ne s'ouvre plus, si ce n’est 
librement et à la sincérité des vocations . la division des 
héritages et l'instabilité des fortunes qui se composent et 
se décomposent au souffle de nos agitations industrielles et 
financières ont fait à tout le monde une loi du travail dont 
la femme n’est pas exceptée. Ses souffrances qui nous frap- 
pent résultent de ce que son éducation ne la prépare pas 
suffisamment à ce rôle. Celle de la fille pauvre, limitée à une 
instruction primaire imparfaite, est restée bien au dessous 
des progrès qu'a faits celle des jeunes garçons ct l’éduca- 
tion professionnelle manque entièrement. Pour les filles des 
maisons aisées, l'éducation, malgré les programmes de nos 
pensionnats en vogue, est superficielle; elle ne vise qu’à 
l'agrément quand il faudrait chercher l’utile. L'auteur croit 
done à la nécessité d’une organisation plus forte de l'éduca- 
tion des femmes. Il veut qu’elles abordent la science sans 
redouter le ridicule; si notre grand comique, à l'aide du bon 
sens public, à fait rire aux dépens des Philaminte et des 
Bélise, le fouet de sa satire ne frappe pas moins rudement 
les Trissotin et Les Vadius. Toute la question est de rendre 
la femme plus forte et plus capable, afin qu’elle prenne sù 
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place au travail général, qu'elle y remplisse plus de rôles, 
qu’elle y conquière-plus de fonctions. | 

Les mêmes conclusions se rencontrent dans le mémoire 
n° 12, et l’auteur y arrive à la suite de prémisses très re- 
ligieuses et presque ascétiques; elles ne l’'empêchent pas de 
reconnaître que l'insuffisance de l'éducation actuelle des 
femmes est un fait général, et qu’il n°en faut pas excepter 
_ l'enseignement des communautés religieuses qui.s’égare 
dans les petites pral:ques et provoque les rêveries de l’ima- 
gination au lieu du sentiment grave du devoir. L'auteur croit 
tellement que l'amélioration de la destinée de la femme 
dépend d'un système d'éducation qui la rendra l'égale de 
l'homme, qu'il fait pour elle l'exposition d’un plan complet 
d'instruction publique, non limitée à ce que nous appelons 
l'instruction primaire. 11 embrasserait jusqu’à l'institution de 
colléges analogues à nos lycées. Votrerapporteur, Messieurs, 
ne peut suivre l’auteur du mémoire dans l’exposé très 
compliqué de ce plan d’une université doublée, féminine et 
masculine. Il a semblé à votre Commission que c’était quel- 
que chose de trop opposé aux mœurs et au rôle intime de Ia 
femme, et qu’il valait mieux commencer la réforme de l'ins- 
truction publique par sa base, l'instruction primaire fortifiée 
de l'instruction professionnelle. C'eût été au moins présenter 
le praticable actuel. Toutefois, je dois mentionner une bonne 
idée de l’auteur : aux établissements d'instruction supérieure 
qu'il réclame , ‘il propose d’adjoindre, côte à côte et unis 
sans être confondus , des établissements secondaires où 
l'instruction graluite serait accordée aux filles pauvres. Cette. 
combinaison aurait lieu de telle sorte que les élèves riches 
de la première école seraient les patronnes des élèves 
pauvres de la seconde, liens qui, formés dans l'adoles- 
cence, se prolongeraient ensuite dans le monde entre les 
protectrices et les protégées. Les annales de notre cité 
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témoisnent d'une institution analogue. En 1800, alors que 
les idées se portaient à organiser les fruits de notre révolu- 
tion sorlie de son époque de violence, le conseil municipal 
de Lyon donna beaucoup de place dans ses délibérations 
aux institutions d'instruction publique. Celle des jeunes 
filles n’y fut point oubliée, et précisément cette pensée 
d'adjoindre des écoles primaires gratuites aux pensionnats 
de demoiselles créés sous la protection municipale, fut 
adoptée et suivie d'un commencement de pratique. Mais 
bientôt l'instruction publique tout entière étant mise entre 
les mains de l'Etat par l'institution de l’Université, ces cré- 
ations municipales tombèrent. 

Le mémoire dont je parle est néanmoins le travail d'une 
plume exercée. Il mériterait mieux qu’une mention hono- 
rable, si votre Commission n’eût jugé qu’il accorde trop de 
place aux généralités. 

Dans le mémoire n° 8, votre Commission a remarqué 
quelques vucs dignes d'attention au milieu de beaucoup de 
longueurs. Traitant des travaux de la femme dans les cam- 
paynes , il propose un apprentissage spécial relatif aux 
occupations auxquelles elles sont propres et qui sont aban- 
données aujourd’hui à une routine ignorante et dès lors im- 
productives. De là naît pour les femmes la nécessité de faire, 
pour ainsi dire, l’office d'homme en partageant les gros 
travaux avec leurs maris et leurs fils. La misère des femmes 
dans les campagnes , pour être passive, silencieuse et, en 
quelque sorte, acceptée par l'habitude, n’en est pas moins 
réelle. Nous les voyons vieillies et courbées bien avant l’âge 
sous l'influence de travaux excessifs. Il faudrait que le 
calcul même de l'intérêt portât les hommes à se réserver 
la pioche et la charrue, pour renvoyer leurs femmes à des 
occupalions plus convenables et en même temps de plus de 
rapport. Notre sens moral ne serait plus blessé à la vue de 
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ces créatures, toujours divines malgré leur abrutissement, 
qui se tuent sous les atteintes de la fatigue et de la misère. 

À ce point de vue de certaines branches du travail agri- 
cole, exploitées par la femme, utilement et sans dommage 
pour la conservation de sa vie, joignons, comme le demande 
le mémoire n° 1 (1}, la dissémination des ateliers industriels 
dans les campagnes. Alors naîtrait un résultat qui serait, en 
partie au moins, la solution du menaçant tableau de l'accu- 
mulation des populations dans les villes. La même famille 
contiendrait le laboureur et l'ouvrier, vivant du salaire des 
deux sources et par cela même du travail des deux sexes, 
suppléant aux ressources qui manqueraient momentanément 
d’un côté par les produits qui viendraient de l’autre. L'ai- 
sance règnerait dans les champs et y retiendrait la jeunesse 
des deux sexes que la faim pousse au sein des villes pour 
y chercher une existence précaire et aventureuse. 

Un grand nombre de nos mémoires suivent le n° 15 dans 
sa voie de tableaux exagérés des misères de la femme, rhais 
ne rachètent pas ce défaut par les qualités saillantes que j'ai 
signalées. J'ai déjà dit qu’il fallait pardonner même l'excès de 
la plainte à ceux qui souffrent et surtout à ceux qui voient 
souffrir. Le mal est dans le monde et nous devons tout faire 
pour l’atténuer et l’adoucir, s’il n'est pas possible de le faire 
disparaître en nous et autour de nous. « Il est beau et bon 
« de se réSigner pour son compte, mais non pour le compte 
« d'autrui (2). » 

Cependant, il n’y a pas que du mal dans la société hu- 
maine. Un large milieu existe entre ces deux alternatives 
trop absolument posées : misère ou prostitution. A côté de 


(1) Epigraphe: Jamais une femme ne pleure que je n'uie le cœur serrt. 
Elles sont toutes, hélas ! si malheureuses par les lois et par les hommes ‘ 
( BEaumancHaIs ). 

(2) Phrase empruntée au ne 13. 
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ces tableaux désolants qui feraient douter de la Providence, 
on peut en placer d’autres qui montrent comment le bonheur 
peut se rencontrer dans la pureté de la conscience avec la 
pauvreté et le travail. Je me permets d’esquisser ici un de 
ces portraits dont certainement chacun de nous connaît plus 
d’un modèle : 


& LA JEUNE OUVRIÈRE. 


« Elle était comme le lis des champs que Dieu a pris 
soin de parer. Sa gracieuse jeunesse rayonnait d’une 
beauté qu’elle ignorait, cachée à ses propres yeux par 
la naïve simplicité de son cœur. C'était la pureté phy- 
sique et morale, le type de la fille chrétienne formé sur 
le modèle de la vierge Marie. La sympathie qu’elle répan- 
dait autour d'elle était empreinte de ce respect qu'inspire la 
véritable vertu , et elle éloignait jusqu'aux tentatives de la 
séduction. 

« Sa sensibilité exquise avait trouvé deux voies : l'amour 
filial pour sa mère, veuve et infirme, et l'amour de Dieu. 
Ainsi fixée, elle ne s’égarait pas dans ces vagues rêveries 
de l'adolescence, qui sont les promenades de l'imagination 
poussée par les secrets instincts des sens. L'activité de son 
âme était suffisamment satisfaite ; elle avait un autre frein: 
un travail assidu, incessant, dont les produits servaient à son 
existence et aux soins dont elle entourait sa mère. C'était 
bien peu de chose que le salaire de ce travail qui se pro- 
longeait de la lampe du matin à celle du soir ; mais les be- 
- soins des deux femmes étaient contenus dans les limites du 
strict nécessaire, et il faut si peu pour entretenir le léger 
souffle de la vie physique. 

« La jeune ouvrière marchait dans la route droite du de- 
voir, sans roman de l'esprit, sans folles aspirations du cœur. 
Elle se trouvait heureuse de son présent, se confiant en la 
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bouté de Dieu pour son avenir. La sérénité de son esprit et 
de sa conscience se reflétait dans une douce gaiîté, comme 
celle de ces saintes filles qui se dévouent au service des pau- 
vres, leurs frères dans le Christ. Elle aussi vivait d’une vie 
de dévouement, bornée par le devoir du foyer domestique, 
mais qui se répandait autant que possible au dehors. Sur ses 
journées si rigoureusement remplies, elle économisait des 
-heures pour aller visiter et consoler les malades imdigents, 
et parfois elle pouvait prendre sur ses pelites ressources 
pour les légers secours (non pas légers par le cœur) que Île 
pauvre donne à plus pauvre que lui (1)... » 

Je vous rappellerai encore , Messieurs , ce type, non 
créé mais observé par un romancier célèbre, et qui a 
rendu populaire le nom de Zigolette. Mais, au surplus, ces 
tableaux de la pauvreté luttant victorieusement contre les 
tentations du mal, ne sont pas de rares exceptions. Nous 
n'avons pas besoin d’aller les admirer dans les conceptions 
d'un romancier, ou d'en chercher les réalités dans les an- 
nales du prix Monthyon. Ils sont communs, ils nous en- 
tourent, ils nous empêchent de désespérer de Dieu et de la 
société. Mais nous n’avons pas l'intention de les opposer à 
ceux de l’éloquent auteur de La Foix du Peuple et des écri- 
vains qui l'ont pris pour modèle. Nous concevons que la 
charité elle-même puisse s'empreindre d’amertume à l'aspect 
des misères sociales. L'indignation et la consolation ont cha- 
cune leur but, par conséquent chacune leur langage : le but 
de la première, c’est de susciter une ligue sainte, généreuse, 
incessante pour établir le règne de la justice et de l’égalite ; 
le but de la seconde, c’est de montrer que Dieu est toujours 
parmi nous avec sa Providence et sa bonté, pour aider ceux 
qui combattent et consoler ceux qui souffrent. 


(1) Extrait d'un ouvrage inédit intitulé : le Consolateur chrétien. 
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Chacun des mémoires que nous avons lus contient l'indi- 
cation d’une série de voies et moyens contre le mal social 
qu’il s’agit de guérir. Quelques-unes de ces voies sont bonnes, 
praticables et conformes au programme de votre concours ; 
elles constituent le mérite de ces travaux pour lesquels votre 
Commission vous propose des marques d'encouragement et 
d'approbation. D’autres ne nous ont pas semblé admissibles 
au point de vue de la justice, malgré la parfaite bonne foi 
qui les a dictées, ou bien elles sont contraires aux lumières 
que-nous donne la science économique, et, par cela même, 
impraticables. Par exemple, ici, on se récrie au sujet de la 
concurrence que fait aux ouvriers de profession ke travail 
des personnes du monde, comme si le travail n’appartenait 
pas à quiconque veut y recourir. L’aiguillon de la pauvreté 
n’est pas seulement dans la classe qui travaille par métier, 
il se fait bien plus douloureusement sentir dans les ménages 
où l’on dissimule cette souffrance, et si la femme ou la fille 
cntreprend dans ces ménages gênés d'ajouter un léger sup- 
plément, par des travaux de broderie, au budget trop res- 
treint du père ou du mari, quelle justice y aurait-il à lui 
interdire cette ressource ? Les travaux des prisonniers sont 
d'ordre moral ; seulement , il dépend de l'Administration de 
les règlementer de façon à ce qu'ils ne fassent pas baisser la 
rémunération des travaux libres. Quant à ceux des maisons 
religieuses et des providences de jeunes filles, s'ils sont 
confectionnés à des conditions qui réduisent la quantité et 
le prix des travaux similaires, c’est parce que la vie com- 
mune est aussi la vie à bon marché, et que, non seulement 
la jeune fille de la providence ne coûte rien à la commu- 
nauté pour apprentissage, logement, nourriture et vête: 
ments, mais encore lui rapporte un bénéfice. Eh bien! la 
vie commune , el par cela même à bon marché, n’est pas 
l'appendice exclusif de la vie cloitrée. Elle peut aussi 
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bien résulter de l'association laïque , et c’est un moyen re- 
commandé dans plusieurs de nos méinoires. La tarification 
des salaires, même au minimum, doit être rejetée, sinon 
comme injuste, au moins comme irréalisable. On doit aussi 
repousser les règlementations administratives, qui met- 
traient la contrainte où il ne faut que la conviction, notam- 
ment ceux qui limiteraient le droit des chefs d'industrie 
d'employer des ouvriers ou des commis de tel ou tel sexe, à 
leur convenance. 

Il est un point cependant où, avec le mémoire n° 15, nous 
croyons l'emploi des règlements administratifs nécessaire. 
C'est celui de la police morale des ateliers et de l'observation 
rigoureuse des lois qui limitent les heures de travail, sur- 
tout quand il s’agit de celui des femmes et des enfants. Et, . 
ici encore, les lois ont moins de puissance que les mœurs. 
Si la religion et la conscience ne disent pas à l'entrepreneur 
d'industrie qu'il est coupable des désordres qu'il laisse com- 
mettre par négligence ou par l’amour sans frein du lucre, et 
qu'il lui sera demandé compte devant Dieu de la jeune fille 
pour qui l'atelier est une école de corruption et de l'enfant 
en qui, sous l'excès du travail, la vie morale, industrielle et 
physique, l'âme et le corps, s'éteignent à la fois faute de dé- 
veloppement ; si, dis-je, l'entrepreneur ne sent pas cela, les 
règlements administratifs seront le plus souvent éludés. 
Nous aurions plus de confiance dans l’autorité purement mo- 
rale que dans la force impérative des pouvoirs sociaux. Nous 
provoquerions aussi, par l’appât des récompenses honori- 
fiques, le besoin de considération qui domine encore là où la 
seule conscience serait impuissante. Ici, Messieurs, je me 
plais à répéter que la part du mal n’absorbe pas tout, que sa 
tendance est de se relirer chaque jour devant celle du bien, et 
que si nous continuons à trouver trop de ces grands ateliers 
qui sont des rassemblements sans autre règle qu'un travail 


104 RAPPORT DE M. J. MORIN. 


purement matériel, il en est d’autres, — et chacun de vous 
en connait, en pourrait nominativement citer, — où une 
discipline chrétienne a été établie sous cette pensée que les 
agents humains du travail ne sont pas des pièces inertes, 
semblables à celles de la mécanique qui se meut sous leurs 
doigts , mais que ce sont des êtres libres, intelligents, 
moraux, que ce sont enfin des âmes. 

L'analyse que je viens de faire, vous montre, Messieurs, 
que notre concours est riche. Ce serait, je crois, un très-bon 
ouvrage que celui qui en réunirait les éléments principaux ; 
ils se compléteraient et aussi se corrigeraient les uns par les 
autres, dans les parties où l'esprit de système et d'exagéra- 
tion a fait naître des erreurs à côté d'idées justes et d'ob- 
servalions remarquables, Mais, vous l'avez vu, ce qui est 
l'idée dominante, la voix unanime, ce qui est au-dessus de 
la diversité des principes et de la variété des moyens dans 
tous les travaux qui nous ont été adressés, c’est la nécessité 
d’une réforme dans l'éducation des enfants du sexe féminin. 
IL n'y a pas un de nos mémoires qui ne la réclame à divers 
degrés, depuis la création d’une université avec toutes ses 
branches et toutes ses hiérarchies, jusqu’à l'éducation pro- 
fessionnelle et au simple apprentissage, et depuis la crêche 
et la salle d'asile jusqu’à la Faculté littéraire ou scientifique. 
Là, en effet, aboutit toute la question : créer de nouvelles 
carrières pour la femme, et effacer entre elle et l’homme, 
jusqu’au point où cela est possible, l'inégalité de services, 
d'où provient l'inégalité de récompenses. Je ne dis pas la 
diversité ; elle résulte de la nature et elle a été établie par 
le Créateur ; mais cette diversité, il ne faut pas la creuser 
et l’élargir par des moyens factices ; il faut que la femme 
trouve dans la protection sociale les appuis nécessaires à 
la culture et au développement de toutes les forces que sa 
nature comporte. Personne ne peut dire à quel ordre de 
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services et de fonctions la femme est capable de s'élever. 
Dans nos mémoires se rencontrent bien des idées qui feront 
sourire les gens irréfléchis. La femme docteur ès-lettres ou 
ès-sciences, médecin, avocat, juré, juge, semblera une con- 
ception ridicule à tous ceux dont le premier mouvement est 
de se moquer de ce qu'ils n’ont pas l'habitude de voir. Pour 
.moi, je n’'admets de limites en pareille matière que celles 
que la nature invincible pose; mais je dis que la femme 
deviendra dans la société tout ce qu'elle sera capable et 
digne d’être. 

Quant à présent au moins, personne ne contestera raison- 
nablement la possibilité et par conséquent la justice urgente 
d'une éducation primaire plus développée et placée sous la 
protection de l'État, au même degré que les écoles primaires 
de garçons (1). On admettra avec cela l'utilité d'écoles pro- 
fessionnelles, de cours de tenue des livres, de comptabilité 
commerciale et de dessin ; de dessin au degré élémentaire 
d'abord, mais puisque nous avons des écoles de peinture et 
de beaux-arts, ouvertes gratuitement aux jeunes gens de 
notre sexe, on ne voit pas pourquoi la même faveur ne 
serait pas étendue aux jeunes filles. De nombreux exemples 
nous ont cependant montré, qu'avec les ressources seules 
de l’enseignement privé, elles sont capables de prendre 
rang parmi nos plus grands maitres. 

Je terminerai par une réflexion qui vous est venue dans 
l'esprit à tous, Messieurs, c’est qu’un grand nombre des 
améliorations qui nous sont proposées pour l'éducation des 


(1) On peut lire danse mémoire n° 15 de très-justes réflexions à l'égard 
de l'inégale sollicitude de nos lois pour les écoles primaires de garçons ct 
pour celles de filles. Croirait-on que c’est seulement dans notre der- 
nière session législative qu'il a été pourvu au salaire des institutrices par 
les moyens qui, depuis vingt ans, sont accordés aux instituteurs ? 
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jeunes filles, sont déjà, les unes en exercice, les autres en 
germe dans notre ville. Les établissements d'instruction 
primaire pour les deux sexes, dotés par notre budget muni- 
cipal, sont complètement gratuits. L’habileté de nos admi- 
nistrateurs a su mettre dans une concurrence heureuse, 
qui a pour moteur l’amour du bien, les écoles religieuses et 
les écoles laïques, élevées au même rang d'écoles commu- 
nales. Les établissements laïques, appartenant à la Société 
d'instruction élémentaire, ont des classes supérieures de 
garçons et de filles, ainsi que des écoles normales. L'école 
normale de maîtresses de Lyon est avec celle de Paris, la 
seule , je crois , qui existe en France. A nos écoles 
d'adultes sont annexés, pour les deux sexes, l’enseignement 
de la tenue des livres, de la comptabilité commerciale, du 
dessin et de la musique ; de ces bienfaits, y a-t-il bien loin 
à celui de créer pour nos jeunes filles sortant des écoles 
primaires, une institution intermédiaire qui serait pour elles 
ce qu'est pour les jeunes garçons notre École de la Marti- 
nière — autre bienfait particulier à notre ville — et d'ouvrir 
pour elles des salles dans notre École des beaux-arts ? 


Votre Commission vous propose, Messieurs, de décerner 
ainsi le prix proposé pour notre COnCours : 


1° Les deux tiers du prix, c’est-à-dire, une médaille de 
huit cents francs à l’auteur du mémoire n° 15 , ayant plu- 
sieurs épigraphes, parmi lesquelles celle-ci: Von ignara 
mali, miseris succurrere disco: 


2 Des mentions honorables avec des médailles de deux 
cents francs à chacun des auteurs des deux mémoires classés 
sous les n°° 7 et 13, ayant pour épigraphes, savoir : len°7, 
cette phrase tirée du mémoire; « La femme est le génie 
bienfaisant de la famille ; mais, lorsque par son industrie 
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elle y fera régner le bien-être, celte pensée sera deux fois 
vraie ; » et le n° 13, une phrase grecque tirée de Xénophon. 


3° Enfin, de simples mentions honorables aux auteurs 
des mémoires 12 et 8, ayant pour épigraphes, savoir : le 
"n° 12, cette phrase Post tenebras lux ; et le n° 8, cette 
phrase tirée du mémoire: La considération et le bien-être 
dont jouit la femme donnent la mesure de la civilisation et 
de la moralité d'une nation. 
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Discours de réception 


Lu à la scance publique de l'Académie Impériale de Lyon, 
du 21 juin 1859, 


Par LE Ut pe SOULTRAIT 


Membre non résidant du Coinité imperial des Travaux histariques 


._ et des Sociéler savantes. 


MESSIEURS, 


Appelé à l'honneur de prendre place au milieu de vous, 
je dois vous remercier d’abord de votre extrême bienveil- 
lance qui, vous faisant accepter de modestes essais pour 
des travaux réels, m'a ouvert les rangs de cette compagnie, 
l’une des plus éminentes du monde littéraire et scientifique. 

Les honneurs académiques sont pour chacun de vous, 
Messieurs, la juste récompense d’un profond savoir ou la 
consécration d’un talent éprouvé. Quant à moi, si je puis 
les accepter, c'est à titre d'encouragement, et comme une 
dette que tous mes efforts tendront à acquitter dignement. 

Les statuts de cette Académie m'imposent aujourd'hui 
une obligation bien difficile à remplir : il me faut élever la 
voix dans cette enceinte habituée à retentir des plus élo- 
quentes paroles, devant une assemblée d'élite encore sous 
le charme de discours aussi brillants de forme que remplis 
de hautes et sages pensées. Pour moi, étranger aux études 
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purement littéraires, habitué par la nature de mes travaux à 
énoncer des faits, à étudier des monuments, à les décrire 
d'une manière toute mathématique, certes, Messieurs, mon 
embarras serait grand, si je ne devais compter sur une 
indulgence dont vous m'avez donné la plus haute preuve en 
m’admettant parmi vous. 

Plus je m'occupe d'archéologie, Messieurs , plus j'ac- 
quiers la certitude que le seul moyen d'arriver à bien con- 
naître l'art architectural d’un pays est d'en étudier, non 
seulement les grands monuments dans les villes , mais 
encore les modestes édifices dans les campagnes ; puis de : 
dresser du tout une statistique exacte et complète. 

Certains auteurs ont donné le nom de Statistique monu- 
mentale à des mémoires dans lesquels ils se sont bornés à 
décrire quelques monuments les plus intéressants et les 
plus connus d’un département. Telle ne doit point être une 
Statistique monumentale : le pays reste toujours à explorer, 
l'inventaire de ses richesses archéologiques est encore à 
faire, et de pareilles publications, loin de mériter le titre 
qu'on leur donne, ne sont que des notes à consulter pour 
un travail de la nature de celui dont j'essaye de vous dé- 
montrer l'importance. 

Désireux de coopérer, dans la mesure de mes forces, à 
l'œuvre de l’Académie, j'ai résolu d'entreprendre la Statis- 
tique monumentale du département du Rhône. Je visiterai 
toutes les communes, examinant les églises, leurs chapelles, 
leur mobilier , décrivant les châteaux , les maisons dignes 
d'être remarquées, copiant les inscriptions, mentionnant les 
médailles trouvées et les antiquités diverses. 

Ces recherches seront longues et pénibles , je ne me le 
dissimule pas, mais je serai soutenu dans mon travail par 
l'espoir qu'elles ne seront pas sans produire des résultats 
intéressants pour la science. 
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J'aurais voulu, Messieurs, pouvoir vous entretenir au- 
jourd’hui de l’ensemble des monuments du pays, ou, tout au 
moins, vous présenter une partie de l'ouvrage dont je viens 
d’esquisser le plan, mais il m'aurait fallu beaucoup de temps 
pour faire les recherches nécessaires, et j'avais hâte d’ap- 
partenir tout-à-fait à l’Académie par cette difficile épreuve 
du discours que vous imposez ‘à ceux que vous honorez de 
vos suffrages. | 

C’est toutefois dans l'archéologie lyonnaise que je pren- 
drai la matière de cette lecture. Je vais essayer de vous 
parler des monuments religieux de notre cité. Puisse l’in- 
térêt tout local du sujet captiver votre attention, à défaut du 
charme de la forme, et me faire pardonner la sécheresse du 
langage technique que je devrai forcément employer. 

Prêchée dès le deuxième siècle par saint Pothin et par 
saint Irénée, la foi chrétienne eut de bonne heure dans 
notre ville des temples et des autels. | 

Les cryptes de l’Antiquaille, de Saint-Nizier, d'Ainay et de 
Saint-Just existaient dès les premiers temps de notre ère; 
mais si ces vénérables sanctuaires restent consacrés par 
les plus pieux souvénirs, les modifications nombreuses qu'ils 
ont subies leur ont Ôté beaucoup de leur intérêt au point de 
vue archéologique. 

La crypte de Saint-Nizier a élé reconstruite, en même 
temps que l’église supérieure, dans le même lieu et sur le 
même plan que l'antique oratoire de saint Pothin, ainsi que 
l'a parfaitement démontré l’un de nos savants confrères (1), 
celle d’Ainay, de fort: petites dimensions, est accostée de 
deux réduits voûtés qui, selon la tradition, auraient été les 
cachots de saint Pothin et de sainte Blandine, mais qui, en 


(1) Cf. Dissertation sur l'emplarement du temple d’Auguste par Martin- | 
Daussigny, p. 24. 


SUR LES ÉGLISES DE LYON. 111 
réalité, n’ont probablement jamais servi qu'à renfermer des 
reliques. Cette crypte a une voûte d'arête portée sur qua- 
tre petits pieds-droits à impostes billetées. Ce dernier carac- 
tère semble annoncer une reconstruction du XI° siècle. 

La crypte de Saint-Irénée est une véritable église souter- 
raine: ses trois nefs, voûtées en berceau, sont séparées 
par six colonnes munies de tores au lieu de chapiteaux. Il 
est évident que cette crypte a été en partie renouvelée, mais 
les cordons de brique employés dans sa construction, et les 
fragments de son pavé en mosaïque grossière, composés 
de carrés et de triangles alternativement noirs et blancs, sont 
des caractères d’antiquité que l'on ne saurait contester. 

La crypte de l’Antiquaille est une excavation informe, 
soutenue par une colonne .ronde à lailloir carré qui en 
occupe le centre ; il est difficile de lui assigner une date. 

Après ces cryples, le seul monument de Lyon qui me 
paraisse bien positivement antérieur au XI‘ siècle, est la 
curieuse église de Sainte-Blandine, qui sert maintenant de 
sacristie à la paroisse d’Ainay. Ce petit édifice se com- 
pose d’une nef et d’une abside en cul-de-four, élevée de 
quelques marches, sous laquelle se trouve la crypte dont 
j'ai parlé. LL 

Extérieurement la nef , avec ses baies refaites à une 
époque moderne, présente peu de caractères. La corniche 
échiquetée, soutenue par des modillons garnis de volutes, 
entre lesquels se voient des soffites ornés de dessins 
en creux fort élégants, a été évidemment refaite au 
XI: siècle. | | 

L’abside est beaucoup plus intéressante : elle est renfer- 
mée dans une construction carrée, terminée en fronton, 
moins élevée que le pignon de la nef, qui est lui même ajouré 
d'un oculus et de deux baies cintrées, compris sous des 
arcatures fort simples. 


+ 
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Le mur terminal de cette abside est décoré dans toute sa 
hauteur d’un parement en mosaïque de brique et de pierre. 
Les parois intérieures de la nef offrent encore de profondes 
arcatures dont l’ornementation primitive a complètement 
disparu. La voûte doit dater du XI° siècle. Rien donc de 
bien remarquable dans cette partie, mais l’âbside, restée 
telle qu’elle était lors de la construction primitive, mérite au 
plus haut point d'attirer l'attention des archéologues. 

Cette abside, dont la voûte est en cul-de-four surtrompes, 

est flanquée de colonnes et garni de colonnettes. Les 
chapiteaux sont décorés de grossiers rinceaux d’un dessin 
fort incorrect et d'un travail on ne peut plus barbare. 
_ Le monument qui nous occupe passe généralement pour 
une construction des premières années du IX® siècle ; je le 
crois postérieur de cent cinquante ans environ. L'appareil 
grossier des murs de la nef, l'absence de cordons de brique, 
le parement en mosaïque de l’abside, le faire mou des cha- 
piteaux, si différent du travail de ciseau sec et dur de Ja 
sculpture carlovingienne , sont autant de caractères qui 
semblent rapprocher notre église de l’an mil. 

Que l'on compare Sainte-Blandine avec les cryptes de 
Saint-Aignan d'Orléans et de Saint-Laurent de Grenoble, 
monuments contemporains de Charlemagne, et l’on sera de 
mon avis. 

M. le curé d’Ainay a l'intention de restaurer cette cha- 
pelle; puissions-nous voir bientôt rendre au culte cet anti- 
que sanctuaire qui, seul dans notre ville, représente Ja 
première architecture chrétienne. 

L'on a beaucoup exagéré, Messieurs, la frayeur causée 
par les approches de l’an mil et lallégresse des peuples 
saluant, en 1001, l'aurore d'un monde nouveau. 

Si le X° siècle fut une époque de profonde barbarie, au 
point de vue de la civilisation comme au point de vue des 
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arts, les premières années du siècle suivant ne furent guère 
plus heureuses. C'est que les grands établissements monas- 
tiques, qui devaient régénérer la nation et jeter les fonde- 
ments de notre société moderne, ne faisaient que se cons- 
tituer. C'est que le grand foyer de lumière du XI siècle, 
l'abbaye de Cluny, concentrait encore ses rayons pour les 
projeter plus brillants et plus purs jusqu'aux extrémités de 
l'Europe. . 

L'histoire a été bien ingrate envers ces religieux, qui 
allèrent partout, avec une énergie et une patience incom- 
parables, adoucir les mœurs par les saints enseignements de: 
la religion, défricher une immense partie du sol vierge de 
la Gaule, remettre en culture les terres depuis longtemps 
abandonnées, relever les monuments ruinés par une incurie 
de deux siècles, faire revivre enfin le goût des lettres, des 
sciences et des arts. | 

Charlemagae n'avait été qu’un brillant météore dans les 
ténèbres de ces sombres jours; son influence avait disparu 
avec lui. Ce que les moines fondèrent aux temps héroïques 
de saint Hugues et de Pierre-le-Vénérable fut véritablement 
la base de notre civilisation et de notre grandeur. 

Ce que je dis de l’organisation sociale, des lettres et des 
sciences, à plus forte raison dois-je le dire des arts et, en 
particulier, de l’architecture. De tous côtés, au XI° siècle, 
le sol se couvrit d’églises élevées sur des modèles envoyés 
des grands centres monastiques. Parmi ces églises quelles 
sont celles qui se font encore remarquer par un plan sage- 
ment conçu, par une ornementation riche et d’un effet 
puissant? ce sont les églises qui relevaient directement 
de l’abbaye de Cluny ou de ses membres principaux. 

Le diocèse de Lyon fut toujours un pays riche et plein de 
ferveur religieuse : ses églises , devenues insuffisantes, 
durent être souvent reconstruites, aussi n'est-il pas facile 
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d'apprécier maintenant dans le Lyonnais l'immense impulsion 
architecturale donnée par l'institut monastique. Mais allez 
dans les provinces du centre, parcourez les diocèses de 
Clermont, de Bourges, de Nevers, partout vous trouverez 
des églises romanes sauvées par la pauvreté des paroisses, 
et l’'admirable conservation de la plupart de ces édifices 
vieux de sept ou huit siècles, témoigne encore de l'habileté 
des architectes fils de saint Benoit. | 

C'est vers la fin du XI° siècle que se formèrent les écoles 
provinciales d'architecture, dont les caractères divers, dont 
la physionomie particulière se maintinrent dans quelques 
régions jusqu’à la fin du XIII* siècle. 


Ce serait un bien curieux travail que la carte de cette : 


géographie architecturale de la France; les statistiques 
monumentales permettront peut-être un jour de dresser ce 
tableau synoptique de l’art de bâtir au moyen-âge. 

Le Lyonnais se trouvait sur les limites de l'école bourgui- 
gnonne et de l’école provençale, son architecture romane offre 
le mélange des caractères architectoniques de ces deux 
écoles. Je ne sais même si l'influence auvergnate , dont 


l'église d’Ainay et la Manécanterie offrent les ornements en. 


mosaique, ne s'étendit point quelque peu dans la région. 
C'est ce que nous apprendra l'étude détaillée des monuments 
du diocèse. 

À Lyon, l’ornementalion des églises d’Ainay et de Saint- 
Paul, celle de l’abside de la Primatiale sont inspirées des 
traditions antiques conservées dans les vallées du Rhône et 
de la Saône par les nombreux monuments romains de ces 
contrées. Seulement cetle ornementation fine, mais un peu 
maigre, a plus de rapport avec celle de l'architecture proven- 
_çale qu'avec ce grand style purement bourguignon que nous 
.admirons dans les églises bénédictines de Vézelay et de la 
Charité-sur-Loire, dans les cathédrales d’Autun et de Langres. 
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Observons aussi, dans les édifices religieux du diocèse, 
l'absence de déambulatoire et de chapelles rayonnantes. Le 
sanctuaire, même au milieu du XIII° siècle, comme à Notre- 
Dame de Montbrison (1) est encore, à peu de chose près, 
l’'abside de la basilique romaine. 
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L'architecture du XI° siècle est représentée dans notre 
ville par la partie occidentale de l’ancien cloitre de St-Jean, 
connue sous le nom de Manécanterie, et par l’église d’Ainay. 
On a voulu reculer le premier de ces monuments jusqu'aux 
temps carlovingiens ; la comparaison de sa façade avec 
Saint-Martin d’Ainay ne peut, ce me semble, permettre de 
soutenir une pareille attribution: même ornementation en 
brique, même travail dans les chapiteaux, bien différents de 
ceux de Sainte-Blandine. J'ajouterai que l’archivolte du 


(1; La première pierre de cette église fut posée en 1226. 
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portail de l'ancien cloitre offre cette coupe de claveaux 
assez bizarre et d'une recherche quelque peu orientale, 
qui est, dans le centre de la France, l’un des caractères 
certains de la fin du XI° siècle et des premières années 
du X1I°. | 

Si j'ai parlé un peu longuement de la petite église de 
Sainte-Blandine, je n’entreprendrai point, Messieurs , de 
décrire les monuments dont j'essaye de vous signaler l’âge 
et les caractères généraux. Nos grandes églises méritent 
des monographies archéologiques, et la description succincte 
que j'en pourrais donner aujourd'hui outrepasserait les bor- 
nes de celte lecture. 

Je reprends mon énumération. 

L'église de Saint-Martin d’Ainay est à peu près contempo- 
raine de la Manécanterie ; elle fut consacrée en 1106, par 
le pape Pascal Il. 

L'édifice a subi de nombreuses transformations : il se 
composait primitivement du porche, dont les premières 
assises, ainsi que me l’a fait observer M. le curé Boué, 
semblent appartenir aux plus anciennes constructions du 
monastère, de trois nefs, peut-être non voûtées, du transsept 
peu développé, avec sa coupole centrale, et des trois absides. 

L’étage supérieur des deux clochers fut ajouté au XII° 
siècle ; la chapelle de la vierge, arrangée depuis peu avec 
tant de goùt par le savant et zélé pasteur de la paroisse, 
date du XIV°; la chapelle Saint-Michel, accolée à l'absidiole 
septentrionale, est de la dernière période ogivale, enfin la 
grande annexe du nord, le baptistère, si curieusement décoré 
de beaux fragments de monuments romans, et les voûtes 
des nefs sont de construction moderne. L'abside, des plus 
complètes que l’on puisse voir, est fort intéressante par 
ses dispositions et par son ornementation tout-à-fait dans le 
goût antique. 
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L’extérieur n'a de remarquable que la façade et les clo- 
chers: celui du porche est ajouré au premier étage d'une 
baie cintrée ouverte entre deux arcatures de même forme, 
et au second, sur chacune de ses faces, de trois baies 
garnies de colonnettes. L'étage supérieur, couronné par une 
pyramide anglée de cornes antiques, est, comme je l’ai dit, 
du XI1° siècle. Plusieurs bandeaux finement sculptés sépa- 
rent les étages. 

Le clocher central a sa base construite en moellon, avec 
angles de pierre d'appareil. Cette base, percée seulement 
de quatre petites ouvertures en plein cintre, est tellement 
massive qu'on semblerait avoir eu l'intention de lui faire 
| supporter plusieurs étages ; elle n’en porte cependant qu'un 
seul, élevé au XIT° siècle, ajouré sur chaque côté de quatre 
baies garnies de colonnettes, disposées deux à deux. 

Le clocher que je viens de décrire, carré dans toute sa 
hauteur, est de forme carlovingienne ; il me paraît être l'un 
des types de la région. : 

Le porche fut repris en sous-œuvre vers l’époque de 
transition. 

Le monastère d’ ain. comme tous les autres grands éta- 
blissements religieux , renfermait plusieurs sanctuaires. La 
petite annexe de Saint-Pierre, partagée actuellement par une 
rue, se trouvait au nord-est du chevet de Saint-Martin, 
elle nous a été conservée en partie ; son abside, convertie en 
atelier, est ajourée de trois baies cintrées pratiquées sous 
des arcatures à colonnettes assez élégantes; sa voûte est 
en demi-coupole. Le tout porte les caractères du premier 
XIIe siècle (1). 

L'église de Saint-Paul est un peu plus moderne : cet édifice, 
encore intéressant à l'extérieur, a été tellement dénaturé 


(1) Cette annexe fut consacrée en 14140. 
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intérieurement que l’on ne peut que difficilement se faire 
une idée de ce qu’il était autrefois. 

Il se compose de trois nefs voûtées à croisées d'ogive, 
avec des arcs doubleaux en tiers-point, séparant les travées. 
Les piliers sont cantonnés de ces pilastres cannelés que l'on 
rencontre si habituellement dans les édifices romans de 
l'école bourguignonne. A la première travée, les archivoltes 
retombent sur des colonnes cannelées dont les chapiteaux 
mutilés offraient de fort belles imitations de la corbeille 
corinthienne. 

Les bras de la croisée, votés comme les nefs, sont - 
développés, contrairement au plan habituel du pays. Dans 
chacun d'eux s'ouvrent deux absidioles en cul-de-four, 
disposition assez rare ; le mur terminal de celui du nord 
est ajouré d'un oculus de grande dimension. La coupole 
sur trompes, surmontée d’un édicule octogone, est d’un fort 
bel effet : elle forme comme une lanterne immense donnant . 
de l'air, de la lumière et de l’espace au centre de l'édifice. 

Le chœur, relativement moderne, remplace sans doute 
une abside voûtée en demi-coupole. Les chapelles qui gar- 
nissent les bas-côtés sont des adjonctions modernes dont 
* je n’ai point à m'occuper ici. 

La partie nord de l’église présente à l'extérieur tous les 
caractères du second XII: siècle; les modillons sont décorés 
de têtes diverses, quelques unes de ces têtes ayant des yeux 
de verre ; ils sont fort variés, ce qui, comme vous le savez, 
estun caractère de la dernière. période romane ; entre ces 
modillons sont des métopes ornés de rosaces d’un travail 
précieux. Ce même travail fin et dans le goût antique, 
distingue l'ornementation du portail nord et celle de la 
bordure de l’oculus du bras gauche de la croisée. | 

Le tambour octogone de la coupole est décoré de deux 
rangs d’arcatures encadrées par des moulures toriques sur 
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colonnettes ; sous quatre des arcatures du premier rang 
- s'ouvrent des baies cintrées ; les autres, comme celles du 
couronnement, sont aveugles. 

Presque tous les archéologues qui se sont occupés des 
monuments de notre région ont écrit que la forme ogivale 
n'y avait guère été employée avant le XIIIe siècle. Je crois 
que cela n'est pas exact. Notre église Saint-Paul est un 
édifice parfaitement roman et l'arc entiers point y est bien 
caractérisé. Je veux parler, bien entendu, seulement des 
formes générales de construction ; l'ornementation en plein 
cintre dura, non seulement pendant la seconde moitié du 
XIIe siècle, mais encore au commencement du XIII°, comme 
on peut s’en convaincre en étudiant les parties orientales 
de la cathédrale. 
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La transition entre l'architecture romane et l'architecture 
ogivale a laissé à Lyon le portail et le porche de l’église 
Saint-Pierre. La forme cintrée domine dans ce porche, 
mais l'épanouissement de la corbeille des chapiteaux, dont 
les feuillages sont mêlés de quelques têtes humaines, et 
l’'écrasement des bases, qui tendent à déborder le dé qui les 
supporte, indiquent évidemment l'approche du XHII° siècle. 

Le porche d’Ainay fut repris en sous œuvre vers le même 
temps, et si les archivoltes de son portail sont ogivales, 
leur ornementation est encore toute romane. J'arrive au 
monument principal de notre ville, à l’église primatiale de 
Saint-Jean. - 

C'est pendant les dernières années du XII° siècle que 
fut commencée la reconstruction de presque toutes les 
cathédrales. L'épiscopat, devenu plus fort à cette époque, 
voulut réagir contre l'influence monastique et manifester sa 
puissance temporelle par des monuments qui pussent 
l'emporter sur les édifices des abbayes. De là ce besoin à la 
fois religieux et politique , justifié par les désordres qui 
s'étaient introduits au sein des monastères, de reléguer les 
abbayes au second rang et de marquer cet abaissement par 
un signe qui frappât les yeux des populations. 

La cathédrale fut donc un monument féodal plus encore 
peut-être qu'un monument religieux. « Les églises abba- 
« tiales, dit M. Viollet-le-Duc, dans son Dictionnaire rai- . 
« sonné de l'architecture française , étaient des édifices 
« particuliers qui ne satisfaisaient que le sentiment religieux 
« des peuples, tandis que la cathédrale était le sanctuaire 
« de tous ; c'était à la fois un édifice religieux et civil où se 
« tenaient les grandes assemblées, sorte de Forum sacré 
« qui devenait la garantie des libertés publiques en même 
« temps qu’un lieu de prières, c'était enfin le Monument 
« par excellence. Il n’est donc pas étonnant que les évêques 
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« aient pu réunir tout à coup, dans ces temps d’émancipation 
« politique et intellectuelle , les ressources énormes qui 
« leur permettaient de rebâtir leurs cathédrales » (1). Le 
désir des évêques était puissamment secondé par le mou- 
yement qui se faisait dans l'architecture: l'art s'était sécula- 
risé, mettant de côté les traditions monacales. Alors, de 
même qu’au XI° siècle, les églises des monastères avaient 
servi de modèle aux autres édifices religieux, au XII, ce 
furent les cathédrales qui imposèrent à leur tour leur plan, 
leur système de construction et de décoration. 

A Lyon, la puissance temporelle des archevêques, con- 
quise après ‘une lutte de près de 300 ans, était arrivée à 
son apogée. Héraclius de Montboissier avait été investi 
en 1157, par l’empereur Frédéric Barberousse, du comté 
de Lyon et du titre d'Exarque de Bourgogne. Mais bien des 
difficultés restaient encore à surmonter: le comte de Forez 
Guy Il n'avait pu voir sans un vif mécontentement cette 
consécration du pouvoir temporel de l’frchevêque sur une 
ville dont il se prétendait lui-même le légitime seigneur ; il 
déclara donc la guerre à Héraclius et il ravagea la ville de 
Lyon. Un premier accord intervint, mais la paix n’était pas 
même encore bien assurée après le traité de 1173, conclu 
entre l'archevêque Guichard, deuxième successeur d'Héra- 
clius et le comte, ce deraïier continuait à conserver des 
prétentions ; toutefois, Guichard reconnu possesseur de la 
cité en 1173, s’empressa de jeter les fondements de sa 
cathédrale, dont l’abside fut élevée pendant les dernières 
années du XII° siècle. | | 

Cette abside, composée de travées voûtées à arcs d'ogive 
se ressent encore de la tradition antique dont l'architecture 
méridionale eut tant de peine à se départir :. pour contre- 


(4) T1, p. 223. 
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balancer la poussée des voûtes, on dut donner une épaisseur 
considérable aux murs qui sont renforcés de contreforts à 
retraits, franchement accusés et ne se cachant plus, 
comme à l’époque romane, sous une forme plus ou moins 
empruntée à l'architecture antique. 
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Deux rangs de fenêtres ajourent ce chevet : celles du rang 
inférieur sont de simples lancettes; les plus hautes s'ouvrent, 
deux à deux dans la partie demi-circulaire, et trois à trois 
dans les murs latéraux, sous des baies très-profondes. 

J'appellerai l'attention sur la forme singulière, qui semble 
empruntée à l'architecture moresque, de quelques unes de 
ces baies: leur ogive s’amortit en un lobe cintré de fort 
petite dimension. | 
_ Une galerie d’arcatures aveugles , répondant à celle du 

triforium, règne entre les deux rangs de fenêtres. 
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Les deux absidioles latérales sont carrées. L'appareil de 
cette partie de l’église, semblable à celui des premières 
assises du reste de l'édifice, est d’une grande beauté; il 
se compose de blocs énormes parfaitement ajustés , pro- 
venant d’édifices romains; les pierres ont pris une teinte 
très-foncée, sauf quelques parties qui, restées d'un blanc 
vif, se détachent sur le fond sombre de la construction et 
lui donnent un aspect étrange. 

La décoration intérieure n’est pas moins remarquable : 
les arcades cintrées du triforium reposent sur des pilastres 
ornementés avec toute la fantaisie romane; sur les nus du 
mur se dessinent des arcatures aveugles, dont l’amortisse- ” 
ment trilobé est largement épanoui, des pilastres cannelés à . 
chapiteaux finement sculptés ou simplement gravés et deux 
frises d’incrustations en mastic rouge sur fond de marbre 
blanc, dont le style riche et bizarre me paraît emprunté, ainsi 
que celui de certains chapiteaux des pilastres, aux dessins 
des étoffes orientales. Ces frises sont un ornement parti- 
culier au pays; je n’en connais qu’un autre exemple, un peu 
plus moderne, dans le chœur de là cathédrale de Vienne. 

Les bras de la croisée offrent encore le mélange des formes 
ogivales et cintrées , mais déjà leurs parois occidentales chan- 
gent de style ; la nef est complètement ogivale. 

Si, comme je viens d'essayer de vous le démontrer, les 
parties orientales de Saint-Jean sont empreintes de caractères 
bien marqués d'école provinciale, il n’en est pas de même de 
la nef élevée au XIII siècle. À cette époque, l'architecture 
était à peu près la même partout. Je dois dire, cependant, 
que l'extérieur de Saint-Jean est bien moins beau que celui 
des cathédrales du centre et du nord de la France. Les arcs- 
boutants, qui contribuent ordinairement à l'élégance des 
grandes églises de style ogival, sont ici lourds et maladroi- 
tement agencés, surtout au nord. 
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Les ouvertures ogivales et polylobées qui ajourent chaque 
travée sont d’un dessin peu gracieux ; celles du flanc nord 
ne sont point comprises sous une ogive eommune. Enfin 
les clochers latéraux, couverts de toits plats, sont peu élevés 
et assez laids, comme, du reste, presque tous ceux du 
midi de la France ; celui qui surmonte le bras nord de la 
. croisée est seul tout entier de construction primitive, la par- 
tie supérieure de l’autre date du XV siècle. : 

Une balustrade en forme de dentelle fleuronnée couronne 
les murs de l'édifice. 

L'intérieur de la nef est beaucoup plus élégant que l’exté- 
rieur, les formes et l’ornementation en sont pures, mais 
. un peu lourdes. L'aspect général est beau ; c’est bien le style 
du XIIIe siècle, mais c’est encore ce style dans son début: 
ainsi les archivoltes sout garnies d’arcs doubleaux carrés à 
moulures simples ; les voûtes en arcs d'ogive sont tracées 
sur un plan carré formé d’une couple de travées , les arcs 
doubleaux étant en tiers-point, et les arcs ogives en plein 
cintre ; les bases des colonnes sont encore munies de griffes ; 
les tailloirs sont carrés et l’ornementation des chapiteaux 
ne consiste que dans des crosses végétales peu épa- 
nouies ; comme en Bourgogne, les formerets sont isolés des 
murs. En résumé quand on songe que, pendant que les ar- 
chevêques de Lyon construisaient leur cathédrale, on élevait 
à Paris la Sainte-Chapelle du Palais, on reste convaincu du 
peu de sympathie qui accueillit les nouvelles données archi- : 
tecturales dans le midi de la France, et de l'infériorité du 
style ogival dans ces contrées. Les deux travées occidentales 
et l'étage inférieur de la façade de Saint-Jean datent du XIV° 
siècle. Vous savez, Messieurs, que les architectes de cette 
époque, tout en conservant les formes générales de l’archi- 
tecture ogivale primitive, commencèrent à sacrifier les 
grandes lignes aux recherches de détail. De là cette maïi- 
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greur qui caractérise les rares édifices élevés pendant cette 
période. Mais, si l'effet général perdit à ce changement, l'or- 
nementation y gagna une finesse dont la charmante façade de 
notre cathédrale offre un bien remarquable spécimen. Il fau- 
drait un volume pour décrire ces mille petits tableaux, re- 
présentant de pieuses légendes mélées aux fantaisies les 
plus singulières, qui garnissent les ébrasements des trois 
portails. Pourquoi faut-il que les charmantes statuettes des 
archivoltes soient mutilées et que les bas-reliefs des tympans 
aient été enlevés ? Pourquoi faut-il que ce magnifique ensemble 
soit déshonoré par l’informe platras qui en occupe le centre ? 

Je n'ai pas besoin de vous dire, Messieurs, que la partie 
supérieure de cette façade, comparativement pauvre d’orne- 
mentation et sans originalité, appartient au XVe siècle. Les 
tours à plates-formes, garnies de balustrades et de pinacles 
accompagnant un fronton aigu, dont il est difficile de com:- 
prendre la destination, sont‘de la même époque. 

Notre ville possède un monument complet du XIVe siècle, 
l'église de Saint-Bonaventure, dont la simplicité, je dirai 
même la pauvreté architecturale, semble contredire l'opinion 
que je viens d'émettre sur l’ornementation de la seconde pé- 
riode ogivale ; mais il ne faut pas oublier l’origine de cette 
église qui fut élevée pour un couvent de Cordeliers. Si le 
XIILS siècle avait vu finir la mission active de l'institut bé— 
nédictin, il avait vu naître les ordres des Dominicains , ou 
Frères-précheurs , et des Frères-mineurs, disciples de saint 
François. Les premiers adonnés à la prédication, au main- 
tien de la foi orthodoxe, à l'étude de la philosophie ; les se- 
conds préchant et pratiquant la pauvreté absolue. L’établis- 
sement de ces ordres, protégés d’une manière toute spéciale 
par saint Louis et par ses successeurs , fut peut-être une 
sort de réaction contre l'institution, quasi-féodale et déjà 
bien dégénérée, des ordres bénédictins. 
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Les églises et les monastères construits pour ces moines 
durent naturellement alors être une protestation contre le 
luxe des autres établissements religieux. Ces monuments 
furent en effet élevés sur un plan particulier et ils se distin- 
guèrent par une grande simplicité, quelquefois même par un 
manque complet d'ornementation. Les églises, dépourvues 
de triforium et de sculptures, n’eurent ni clocher féodal, ni 
transept, ni chapelles rayonnantes ; souvent même elles ne 
furent pas voûtées. L'église de Saint-Bonaventure a des 
voîtes à croisées d’ogive , mais les piliers qui séparent ses 
trois nefs sont flanqués de maigres pilastres à angles abat- 
tus, les chapiteaux sont petits et simplement épannelés, les 
archivoltes des arcs de communication sont sans moulures, 
enfin aucun ornement ne vient cacher la nudité du mur entre 
ces arcs et les baies supérieures. C’est donc bien une 
église de Frères-mineurs dont on aurait dû respecter la sim- 
plicité caractéristique. Je regrette, je l'avoue, qu'on ait cru 
devoir garnir ses fenêtres de riches vitraux ; je regrette sur- 
tout que l’on entreprenne en ce moment de changer sa façade, ° 
œuvre de la dernière période ogivale, dont l’ornementation 
sobre, mais convenable, s’alliait bien avec le peu de luxe ar- 
chitectural de l’intérieur. ° 

Nous voici arrivés à la période de profonde décadence du 
style ogival. L’admirable architecture gothique, née sous le 
règne de Philippe-Auguste, arrivée sous saint Louis à sa plus 
haute perfection, devait commencer à décliner vers la fin du 
XIIIe siècle, pour perdre entièrement, au XV°, son puissant 
caractère. | 

ll faut dire que le XIII- siècle avait laissé peu de choses à 
faire à l'architecture religieuse : les grandes cathédrales 
étaient bâties, les formes générales étaient trouvées, et les 
règles de construction, désormais fixées d’une manière inva- 
riable, renfermaient, dans un cercle impossible à franchir, le 
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génie des architectes, qui, dès lors, pour satisfaire son besoin 
de nouveauté, fut entraîné à appliquer à l’ornementation ce 
désir de créer, cette sève qu’il ne pouvait dépenser ailleurs. 
De là cette banalité, cette absence du cachet individuel qui 
caractérise les édifices types de notre art ogival ; de là cette 
recherche perpétuelle des petits effets aux dépens des grands ; 
de là le profond abaissement de notre architecture pendant 
les XIV* et XV: siècles. 

Dans la dernière période ogivale, la profusion des détails 
en est arrivée à étouffer entièrement les dispositions de l'en- 
semble. Les formes prismatiques et anguleuses dominant 
partout, couvrant les nus des murs de meneaux aveugles, 
les voûtes de nervures compliquées, donnent aux membres 
d'architecture un air de maigreur et une grande sécheresse 
de trait. La vraie grandeur se perd, et l’œil fatigué par l’abus 
des moulures et des décorations, dont il cherche à se rendre 
compte, n'éprouve plus cette admiration calme que ne peut 
manquer d'inspirer l'aspect des grands édifices des sièeles 
‘précédents. | | 

Nous possédons cependant à Lyon, Messieurs, un monu- 
ment de la dernière période ogivale dont on doit constater la 
valeur artistique. Commencée à la fin du XIV® siècle, l’église 
de Saint-Nizier se continua lentement et ne fut achevée que 
dans les premières années du XVI°. Elle se compose de trois 
nefs divisées en six travées, de transsepts étroits et d’un 
chœur sans déambulatoire, selon l’usage du‘pays, flanqué de 
deux chapelles. Il est facile de voir que le premier étage des 
parties orientales est plus ancien que le reste ; les piles de la 
nef, flanquées de colonnes engagées, ont encore des chapi- 
teaux de feuillages ; mais les parties supérieures sont orne- 
mentées dans le style lourd de la décadence, et je dois dire 
que le peu d'ensemble qui existe entre la décoration des di- 
verses parties nuit singulièrement à l'effet général. Je me 
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hâte toutefuis d'ajouter que cet intérieur n’est pas sans mé- 
rite et que l'extérieur est fort remarquable. J'ai été frappé 
des rapports qui existent entre l'abside de Saint-Nizier et 
celle de la cathédrale. 

L'agencement des arcs-boutants de l'église qui nous oc- 
cupe est des plus heureux ; enfin tout cet extérieur se dis- 
tingue surtout par une sage entente de l'effet et par une so- 
briété d'ornements malheureusement bien rares à l’époque 
qui précéda la renaissance. La flèche du côté nord est lourde 
et peu élégante, mais celle que l’on vient d'élever, sur le mo- 
dèle des flèches à jour de Strasbourg et de Fribourg-en- 
Brisgaw , est d’un bon style et d’une exécution qui ne laisse 
rien à désirer. | 

La dernière période ogivale a laissé encore à Lyon : l'église 
de Saint-Georges, si élégamment restaurée, on pourrait dire 
reconstruite, dont la partie ancienne offre les défauts de l'é- 
poque qui la vit bâtir sans en avoir les qualités, puis un cer- 
tain nombre de chapelles appliquées aux flancs des églises 
de Saint-Jean, de Saint-Nizier, de Saint-Paul et de Saint- 
Bonaventure. Quelques-unes de ces chapelles présentent 
de charmants détails : je citerai celle de Saint-Paul, dont 
l'archivolte est garnie d’anges musiciens ; plusieurs de celles 
de la métropole, et surtout la ravissante chapelle de Bourbon 
qui, terminée dans les premières années du XVI* siècle, est 
certes l’un des plus beaux spécimens de la riche ornementa- 
tion du temps de Louis XII. Ce que les huguenots et les 
iconoclastes de 93 ont oublié de briser dans cette chapelle 
fait vivement regretter le tombeau du cardinal fondateur ; que 
devait ètre le joyau renfermé dans un si magnifique écrin! 

J'ai retrouvé peu de traces du style de la première renais- 
sance dans les monuments religieux de notre ville : quel- 
ques chapelles insignifiantes et le portail en coquille de Saint- 
Nizier, œuvre de Philibert Delorme. Malgré le nom illustre 
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de l'architecte, il est, ce me semble, impossible de ne pas 
déplorer l’adjonction de ce portail si lourd et si peu en rap- 
port avec l'élégance du reste de l'édifice. 

L'église du collége est du commencement du XVII" siècle, 
de cette fin de la renaissance pendant laquelle les archi- 
tectes cherchèrent, à l’imitation de l'Italie, dans l'emploi des 
marbres préCieux, un nouveau motif de décoration pour les 
monuments du culte. 

Les autres églises de Lyon ne sont pas sans mérite, mais 
elles sont relativement modernes, et leur appréciation n’ap- 
partient pas à l'archéologie. 

Me voici donc arrivé, Messieurs, au terme de cette trop 
tongue étude sur les édifices religieux de notre ville, et ce- 
pendant qne de choses n'aurais-je point encore à vous dire 
sans épuiser mon sujet ? 

Je vous ai entretenu de l'architecture de nos églises, mais 
je n’ai pu vous parler de leur ornementation, de leur mobi- 
lier, de leur épigraphie. J'aurais dû vous décrire ce musée 
de sculpture romane que renferme l'église d’Ainay, ces 
pierres tombales si curieuses, ces brillantes verrières de la 
métropole. J'aurais surtout désiré examiner avec vous ces * 
travaux de restauration, généralement si bien entendus, qui, 
sous {a direction d’un éminent prélat et d’un administrateur 
dont le nom ne pourra se séparer de celui de notre ville, 
rendent à nos monuments leur ancienne splendeur. 

Quels puissants argumerrts en faveur des études archéo- 
logiques n aurais-je point tirés de cette brillante renaissance 
des arts architecturaux qui est aussi l’une des gloires de 
notre époque . | 

Que l’on compare les pastiches de divers styles élevés 
pendant le premier tiers de ce siècle avec les savantes res- 
taurations d’édifices anciens, avec les élégantes constructions 
qui commencent de toutes parts à orner nos villes, à redon- 
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ner à nos campagnes quelque chose de l'aspect pittoresque 
qu'elles avaient au moyen-âge, et l’on sera convaincu que : 
l'étude de l'archéologie n'a pas été purement spéculstive. 

Oui, Messieurs, l'archéologie est maintenant active et 
forte, elle doit être appréeïiée de tous. Science utile, elle res- 
suscite des industries éteintes : la peinture sur verre, la 
sculpture d'ornementation ; science pieuse et sante, elle 
conserve ces monuments de notre culte où la prière établi 
entre Dieu et l’homme tant de mystérieux rapports ; science 
noble et patriotique, elle tire de l'oubli et apprend à connaître 
les admirables productions du génie de nos pères ; enfin, 
Messieurs, en étudiant et en réintégrant l’art du passé, elle 
prépare l’art de l'avenir. 


TABLEAU STATISTIQUE 


DU PERSONNEL 
ET DES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ LIFTÉRAIRE 
DE LYON (1). 


1832-56. Mulsant (Etienne), #,*, professeur au collége 
royal, conservateur adjoint de la bibliothèque de la ville, 
décoré de l’erdre du Mérite de Suède. — Né à Marnand 
(Rhône), le 12 ventôse an V. 


Remerciment formant début de la Descente de lieux, poëme 
comique (1° mai 1832). — Vers sut là faissance d’une petite 
fille (21 juin). — Lettre dans laquelle il est rendu compte du 
résultat d'observations sur [a structure, les propriétés et les 
moyens de propagation des puces (2 août). — Détails statistiques 
sur la commune de Thizy et sur ses désastres, dans l'hiver 
de 169% (17 janvier 1833), — réitéré le 23 décembre 1846). 
— Lettre sur les merveilles de la métempsycose d’une chry- 
salide (21 février 1833). — Lettre sur l’histoire des papillons 
(7 mars). — Pièce de vers (1* auût). — Paraphrase en vers du 
cantique de Moïse, aprés le passage de la Mer Rouge (19 décem- 
bre). — Élégie sur la mort d’une jeune femme (13 mars 1834). 
— Lettre sur l’histoire naturelle des cloportes (12 juin) 
— Épitre en vers sur le taon (24 juillet). — Fragments 
d'histoire naturelle : Les mouches hippobosques (21 août), — 
les papillons sphinx (8 décembre), — l'ours brun (19 février 
1835). — Description de la chasse aux insectes (28 janvier 1836). 
— Traduction de quelques chapitres de Pandolfi (21 avril). — 


(1) Voir les livraisons de février, avril et juin 1859. : 
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Fragment d'un voyage scientifique de Cette à Maguelonne 
(16 juin). — Suite (12 janvier et 9 février 1837). — Voyage à la 
Grande-Chartreuse (7 mars 1838). — Notice sur la vie et les 
ouvrages de Charles de Villers, physicien et naturaliste (21 no- 
vembre). — Notice sur une espèce de. mouche, qui dépose ses 
œufs parmi les chenilles (17 juillet 1839). — Voyage à la 
Grande-Chartreuse (5 février 1840). — Mémoire sur le Cossus 
des anciens (24 février 1841). — Étude sur les mœurs des larves 
(21 avril). — Le poëte à son lit de mort, élégie (22 février 1843). 
— Kragment de traduction de l’Introduction aux lois civiles et 
criminelles de la Corse, par J.-C. Grégorj (24 mai). — Suite 
(7 juin et 5 juillet). — Fragment du 3° volume des Lettres à 
Julie sur l'Entomologie, l'OŒŒstre (8 mai 1844). — Mœurs des 
insectes vulgnirement connus sous le nom de Bêtes du bon Dieu 
(6 août 1845). — Élégie (7 janvier 4846). — Pièce de vers 
(12 mai 1847). — Description de Grasse, épitre en vers à un 
ami (13 novembre 1850). — Pièce de vers à un mariste (10 août 
1853). — Observations nouvelles sur les mœurs des insectes 
(8 mars 1854). — Notice sur Marie-Rose Godemard femme 
Vachenrut, entomologiste (5 avril), — sur Hugues-Fleury Donzel, 
entomologiste (10 mai). 


1832-7. Foulques (Louis), commissaire du Roi à la 
Monnaie. — Né à Lisieux en Normandie, le 18 mai 1772, 
mort à Lyon, le 4 février 1838. — Auteur de plusieurs 
opuscules, dont le principal a pour titre: Essai sur 
l'art monétaire, etc. Lyon, 1837, in-8°. 


Pièce de vers sur le choléra-morbus (7 fevrier 1833). — Plu- 
sieurs scènes d’une tragédie, imitée d’Alfieri et intitulée Octavie 
(18 avril). — Considérations sur la langue anglaise (2 août). 
— Traduction de l’élégie d'Ovide sur la mort de Tibulle 
(21 novembre). — linitation en vers d’une autre élégie du même 
(19 décembre). — 5° acte d’une tragédie intitulée Philippe 1! 
(13 mars 4834). — Les deux bateliers, fable (12 juin). — 
Quelques scènes des Pazzi, tragédie (26). — Imitation en vers 
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d'un épisode pris dans le Giaour de lord Byron (26 juillet). — 
Chute de Varsovie (7 août). — Scènes de Saül, tragédie (5 fe- 
vrier 1835). — Traduction d’une élégie de Tibulle (21 mai), — 
d’une autre, sur la mort du jeune Lvcidame (4 juin). — 5° acte 
d’Agis, tragédie (24 décembre. — Les deux Chenilles, fable 
(21 avril 1836). — Deux mots au Châtaigner et à la Châtaigne, 
pièce de vers (14 juillel). — Le Dindon et le Pigeon (17 novem- 
bre). — 1er acte de la tragédie de Cléopâtre, imité d’Alfieri 
(> décembre). — 2° acte (26 janvier 1837). — 3° acte (23 février). 
— 4° acte (9 mars). — Fragments d'une tragédie (Philippe. ID) 
et Aperçu historique et critique sur le caractère de Don Carlos 
(9 août). 


1832-4. Mézières (Marie-Louis), né à Paris, le 8 fri- 
maire an ÎI. — Docteur ès lettres, professeur de rhéto- 
rique au collége roval. 


* Examen critique des ouvrages d'Olivier Goldsmith (3 janvier 
1833), — des Œuvres littéraires de Chesterfield (7 février). — 
Suite (Lettres de l’auteur à son fils) (18 avril}. — Notice sur 
Mackensie, romancier et moraliste anglais, et analyse critique de 
‘ses essais moraux, le Miroir ct le Désœuvré (6 juin). — Notice 
sur Franklin (4 juillet). — Analyse critique du Dcsœuvré dc 
Mackensie (22 auüt). 


1833-47. — Montherot (Jean-Baptiste-François-Marie 
de), *, propriétaire. — Né à Lyon, le 9 mars 1784. 


: Discours de réception en vers et Poctique de la farce, en vers. 
— Le Nain mystérieux, proverbe dramatique en vers (15 mars 
1832). — Fragment du Nouvel art poétique, épitre à Cécile , en 
vers (47 mai). — Épiître légère au Journal des Débats (3 jan- 
vier 1833). — Sermon dans une église de village, en vers 
(7 février). — Rapport en vers sur la candidature de M. Benoit 
(24). — Description poétique de la cascade de la Torre (2 mai). 
— L'Aéronaute à Madrid (21 novembre |. — Moyen d'utiliser 
les journaux ou correspondance de deux amants, pièce de 
vers (9 janvier 183%). — Autre sur l’art d'être heureux (26 juin}. 
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— Lalande et sa comète (19 février 4835), — réitéré Le 24 mars 
1843.—Épitre philosophique à Eugène Sue, à propos de bottes (2 
juillet)1835.—Le Feuilleton, ou critique des Devoirs du Curé, par 
A.de Lamartine ,en vers (44 janvier 1836).—Rothschild en Moravie 
ou mystification de l’épicier-banquier Salomon Becker, nouvelle 
historique (11 février). — Paradoxe ou À propos de vitres, en vers 
(25, réitéré le 26 juin 1837). — Rapport sur les Fables en 
quatrains de J.-H. Rossand (10 mars 4836). — Le Bosphore, 
fragment d'un voyage en Orient (9 février 1837). — Description 
de l'ile de Gozzo (6 avril). — Épisode des fêtes du marisge de 
Fontainebleau, en vers (27 decembre). - Fragments d’une tra- 
duction libre, en vers, du poëme anglais d’Hudibras (24 jan- 
vier 1838). — La Tour du Séraskier, — Relâche du Phocéen 
à Constantinople (7 mars). — Fragment d’un voyage au Bosphore 
(16 janvier 1839). — Pièce de vers comique sur la 5° représen- 
tation de Ruy-Blas (30). — Visite à Saint-Point, historiette en 
vers (27 février). — Suite (27 mars). — Suite et fin (10 avril). 
— Unc faute typographique, en 1830, ou le Bourreau (14 août). 
— Remerciment en vers, en prenant possession de la préi- 
dence (27 novembre). — Promenade en Corse (11 désembre). — 
La semaine d'un Convalescent , épître (5 février 4840). — 
Annales historiques de la ville de Lyon, le Chien du prisonnier. 
— Un Cauchemar, diatribe contre le Vendredi, en vers (& mars). 
— Épigramme sur une séance de la chambre des Députés 
(18 mai). — Ballade des vingt-cinq dollars, anecdote 
amérieaine {24 juin). — Rapport en vers à l'Académie sur les 
vieilles dates (22 juillet). — Trois lettres sur l’Entomelogie 
(22 décembre). — Pétition de M. Boniface aux Chambres, sur la 
liberté de la presse, et Apparition d'une ombre à la chambre des 
Députés (27 janvier 1841}. — Pièce de vers à propos du mande- 
ment de l'archevêque de Cambrai (81 avril). — Reponse à 
l'auteur du Rhin france et libre, poëte aHemand (16 juin). — 
Athénée littérære de Carpentras, discours de rentrée de M. Mikis, 
président. — Souvenirs de la Session (24 novembre ). — 
Histoire anecdotique du XIXe: siècle, Antoine Larcheret (5 jan- 
vier 1842). — Promenades dans les Alpes et le Jura (16 février). 
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— Journal d'un suicide (25 janvier 1843). — Le Lion, le Rat et 
le Singe , en vers (8 mars). — Rapport à l'Académie de 
Beaune, sur l'aurore boréale du 7 janvier 1831 , — ct les 
Constitutions ou les Grues en voyage (22 mars). — Compte 
rendu du spécimen de la Revue du Midi (5 avril) — 
Methode pour donner de la ressemblance à un portrait , 
conte en vers (5 juillet). — Traduction d’une comédie de 
Kotsbue , intitulée : MWotre Fils (7 février 1844). —- Ballade 
sur les chemins de fer (17 avril). — Conseil de discipline de la 
garde nationale, en vers (22 mai). — Rendez donc à César, 
poésie (17 juillet). — Dialogue entre un toupet et une perruque, 
stances, et l’Espalier de roses, en vers (8 janvier 1845). — 
Contes fantastiques (5 mars). — Mines d'Or de Pescarena, dans 
la vallée de Macugnaga (24 décembre). 


1833-9. Nolhac (André-Marie-Ennemond) propriétaire. 
— Né le 2 complémentaire an XIII, à Lyon, où il est 
décédé , le 26 décembre 1854. L'un des fondateurs, 
avec M. de Boissieu, son beau-frère, de la Revue pro- 
vinciale. 

. William Smith ou le Diable de la Grotte noire (18 avril 1833). 
— Vers à un poëte découragé (5 décembre). — Épitre en vers 
à un ami (13 mars 1834). — Envoi d’une veilleuse et le Repos 


au milieu du jour, en vers (21 mai 1835). — Chant de mort, en 
vers (10 décembre). — Diverses pièces de vers (20 avril 1837).— 


1833-57. Fraisse (Charles-Antoïine), “, Docteur en 
médecine, adjoint au Maire de Lyon, membre du conseil 
de salubrité, Conservateur de la bibliothèque du Palais- 
des-Arts, Secrétaire général de l’Académie —N€ à Plain- 
Palais, canton de Genève, le 12 pluviôse an XIE. — A 
fait partie de la commission médicale envoyée, en 1835, 
à Marseïlle, pour y étudier le choléra-morbus asiatique, 
et a publié le rapport de celte Commission. 
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Fragment d’un roman inédit (9 janvier 1834). — Je crois, 
débuts d’un jeune médecin (30 juin 1836). — Rapport sur la 
situation de la Société et sur les moyens de l'améliorer 
(22 mai 1839). — Notice sur Louis-Antoine Coste (11 juin F851), 
— Sur le docteur Gauthier (5 mai 4852), — Sur l'éta- 
blissement des jeunes Orphelins, fondé à Lyon, par Anne 
Denuzières (14 juillet). — Rapport sur la question de l’honora- 
riat (20 février 1856). | 

1833-7. Dufieux (Jean-Marie, dit Alexandre), négo- 
ciant. — Né à Vaise, le 7 octobre 1806, décédé à 
Lyon, le 28 avril 4857. — V. son Éloge historique par 
Victor de Laprade, dans la Revue du Lyonnais, livrai- 
son de décembre. 

Épitre à un ami (23 janvier 1834). — Réponse à des stances 
de M. E. N. (27 février). — Vers sur l'indifférence (42 juin). 
— Autre pièce de vers (21 août). 

1833-8. Raison (Jean-François), professeur de rhéto- 
rique au collége royal. — Né à Vitry-le-Brülé (Marne), 
le 6 ventôse an VII. 


Parallèle entre Eschyle, Sophocle et Euripide (23 janvier 1834). 
— Examen historique et critique de l’art tragique chez les 
Romains (43 mars).— Dissertation sur l’art dramatique (18 décem- 
bre). — Examen critique des poërnes anciens qui se rattachent 
à l’expédition des Argonautes (2 juillet 1835). — Dissertation 
sur les diverses tragédies qui ont pour titre Agamemnon, à 
partir d'Eschyle (11 février 1836). — Dissertation sur les 
Coëphores de Sophoele, comparées aux diverses tragédies com- 
posées sur ce sujet (20 avril 1837). 


1834-41. Monin (Henri-Louis), professeur au collége 
royal. — Né à Caen, le 17 juillet 1809. 


Du moyen âge réel et du moyen âge fictif, personnifiés dans 
Rabelais et Cervantes (23 janvier 1834). — De l’origine et des 
vicissitudes des parlements en France (27 février). — Suite 
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(ie mai). — Traduction d’une pièce de poésie allemande 
(18 décembre). — Essai sur Oger le Danois (24 mars 1836). — 
Les Romains en Gaule (9 février 4837). — Rapport au nom 
du comité biographique (7 février 1838).-—Disseïtation sur Alain 
© Chartier (5 février 1840). — Étude sur les anciens Scandinaves 
- (2 juin 4841). 


1834-9. Pointe (Jacques-Pierre), Reste — Né à 
Lyon, le 1” septembre 1787. 


. Observations recueillies pendant son voyage dans les villes du 
midi de la France, sur leurs établissements publics et spéciale- 
ment sur ceux de bienfaisance et ceux d’enscignement médical 
(27 février 4834). — Notice sur les établissements sanitaires 
d'Alger et de diverses villes du midi de la France (@ août 1835). 
— Fragment pour servir à l’histoire de Lyon, pendant les 
événements d'avril 1834 (21 avril 1836). — Éloge de Des- 
granges (5 mai). — Histoire de la Grippe à Lyon, en 1837 
(23 août 1837). — Éloge historique de Charles-Bernard-Gabriel 
Maléchard, lieutenant colonel (46 mai 1838). — Fin (13 juin). 


1834-40 et 1859, Delorme ( Jacques-Claude ), chef 


d'institution. — Né à Lyon, le 4 floréal an III. 
Quelques passages d’un dialogue philosophique (19 fevrier 
1835). — Divers fragments d’un résumé dé l’histoire de France 
(16 juillet). — Dissertation sur l'esprit du Theâtre français, à 
diverses époques (28 janvier 1836). — Réflexions sur une messe 
pontificale célébrée à Saint-Jean, le jour de Pâques (16 juin). 
— Traduction de Leibnitz, Sur la présence réelle dans l’Eu- 
charistie (7 mars 1838). Exorde d’un discours de distribution 
de prix (8 août). — Fragment de la relation d'un voyage de 
Lyon à Marseille, en forme de lettre (13 février 1839). — Sur 
les plaisirs de l'été et de l'hiver (10 avril). — Étude sur les 
Sonnets humouristiques de Joséphin. Soulary (6 avril 1859). 


1834-6. Laurens (Pierre-Henri-Denis), professeur au 
collége royal. — Né à Nimes, le 22 juin’ 1812. 
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Notice historique sur Florent Gall (19 mars 1835). — 
Fragments sur les Cévennes (24 mai}. — Fragments d’un 
roman inédit: Le Prêtre (18 juin). — Cansidérations sur la 
manic d'écrire (24 décembre). — Histoire du Saint-Simonisme 
(16 juin 1836). 


1834-42. Perrault-Maynand (Jean-Aloïs), chef d'insti- 
tution. — Né à Lyon, le 19 fructidor an VI. 


Dissertation sur les Orateurs de l’Église greeque (19 février 
4835). — Dissertation sur le passage de l’Écriture , représen- 
tant le soleil s'arrêtant à la voix de Josué (18 juin).— Suite et fin 
(2 jaillet).—Traduction d’une lettre de saint Grégoire de Nazianze 
à l'empereur Théodose, pour lui demander la grâce de ses con- 
citoyens qui avaient, dans une Cmeute, brisé les statues de 
ce prince (26 novembre). — Notice sur la vie ct les ouvrages 
de Pindare (28 janvier 1836/,— sur A. de Lamartine (40 mars). 


1834-53. Luirard (Antoine-Philippe), professeur à la 
Favorite. — Né à Chalamont (Ain), le 2 mai 1812. 

La Décadence (10 juillet 1834). | 

1833-7. Parisel (Louis-Claude), pharmacien. — Né 
à Montbrison, le 6 décembre 1808. 


Mémoire sur les méthodes anciennes et modernes d’embau- 
mement (46 juillet 1835). — Considérations sur la marche du 
choléra-morbus, à Paris, et sur les moyens de préservation et 
de secours (20 août). — Observations sur les ateliers lyonnais 
(5 mai 1836). — Suite (18 août). — Aperçu historique et médi- 
cal sur l’Hôtel-Dieu de Lyon (4e décembre). 


Gaspard Bern. 


La suite au prochain numéro. 


NOTICE 


SUR AYMERIC DE RIPES 


ARCHEVÊQUE DE LYON. 


a  S 


1236-1246. 


] 


Aymasric de Ripes (1), natif da Mans, descendail, à ce que 
l'on croit, d’une fille de Robert IV, comte d'Auvergne; il 
était archidiacre de Paris lorsqu'il fut appelé à remplacer, sur 
le siège épiscopal de Lyon, Raoul de La Roche Aymon, dé- 
cédé le 5 mars 1236. À peine fut-il intronisé qu’it parvint h 
faire cesær les démélés qui existaient entre Aymon, évêque 
de Mâcon, un de ses suffragants (2), el Raymon, seigneur de 
Besugé. Pour sûreté du traité conclu entre eux, ce dernter se 
soumit « quant à ce poiut, à l’archevêque de Lyon et à ses 
« successeurs pour l’excommunier et mettre sa terre en 
« interdit, s’il manquait à garder les articles de ce traité (3).» 


(f) Le nom de ce prélat varie dans la plupart des historiens que nous 
avons consultés pour faire sa biographie ; les uns l'appellent Arips, Déript 
des Rives; les autres, Guerrat, Guerry, Garnier, etc. Nous ne répondous 
pas de lui avoir donné son vrai nom. 

(2) Cet évêque était comte-chanoine de Lyon; il mourut le 19 octobre 
1242. Son zèle à défendre les droits de son Eglise lui attira bien des dis- 
grâces : ses ennemis le mirent deux fois en prison ct lui firent éprouver 
beaucoup de mauvais traitements. Du Temps, Clergé de France, IV, 628: 

(3) Menestrier, His!. cons., p. 356. 
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C'était alors le temps de la sixième croisade : Thibaud, 
comte de Champagne, avait été proclamé roi de Navarre en 
1238, el le commandement d’une nouvelle armée destinée à 
passer outre-mer, lui avait été déféré. Ce prince vint, 
l’année suivante, à Lyon, où les croisés devaient se réunir. 
Le duc de Bourgogne, les comtes de Montfort, de Foix, de 
Mâcon (1) s’y trouvaient déjà avecun grand nombre de che- 
valiers. Pierre de Mauclerc, qu'on ne nomme plus que le che- 
valier de Braine, se joignit à eux (2). 

Vers ce même temps. Humbert V, sire de Beaujeu, qui 
devait plus tard être un des compagnons de saint Louis 
quand le signal de la septième croisade aurait été donné, 
avait pour épouse Marguerite de Baugé, dame de Miribel, 
qui fonda, de concert avec son mari, dans sa terre de Pole- 
leins (3), un monastère dont Jeanne, leur fille, fut la 
prieure. | 

En 124%, Aymeric, qui avait alors pour official Guillaume 
de Montaigny (4), accorda différentes franchises aux mon- 
nayeurs de Lyon; il voulut que, « durant tout le temps que 
« l’on fabriquerait de la monnoye en cette ville , ils fussent 
« libres de tout ban, de tout péage ou autre impôt, etc. (5).» 


(1) Jean de Vicnne, c'est lui qui vendit au roi le comté de Macon. 
Voyez Du Temps, IV, 628, et plus bas, p. 145, note 2. 

(2) Guigonnet, l'ainé des fils de Guy IVe, comte de Forez, fit aussi 
partie de cette croisade; on le trouve également parmi ceux qui prirent la 
croix en 1248, mais il n'alla rejoindre Louis IX qu'en 1250. A. Bernard, 
Hiel. du Forez, 1, 242 et 247. 

(3) Cette terre est situce sur la paroisse de Mionnayÿ en Bresse. Voyez 
Guichenon, Bresse, 2° partie, p. 90 ; M. de La Carelle, Hist. du Beaujo- 
lais, 1, 106; M. Valentin Smith, Considérations sur l« Dombes, p. 29; 
nos Variétés hist., p. 111. 

(4) Cet official, reçu chanoine-comte de Lyon, en 1209, fut inhumé à 
Saint-Irénec. | 


(5) Nouvelles archives du Rhône, 1, 123. 
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Vers le milieu de décembre de celle année (1), Inno- 
cent 1V fuyant Frédéric qui cherchait à le surprendre, vint 
se réfugier à Lyon, dans l'abbaye de Saint-Just. Les Cheva- 
liers du Temple et.les Hospitaliers lui fournirent une garde 
dont il donna le commandement à Philippe, le plus jeune 
des fils de Thomas de Savoye. Né en 1207, et destiné dès son 
enfance à l'état ecclésiastique, Philippe, quoiqu'il n’eût pas 
reçu les ordres, possédait de nombreux bénéfices en France 
et à l'Étranger: il était déjà chanoiue-comte de Lyon et 
obéancier de Saint-Andéol (2). Innocent 1V, lui aussi, au- 
rail été reçu comte de Lyon en 1242 (3); il devait donc 
s’atlendre à être bien accueilli dans une cité où le Chapitre 
de la Primatiale jouissait d’une considération justement mé— 
ritée. 11 était naturel aussi que les frères de l’Église de Saint- 
Just eussent , de préférence à tous autres, l’honneur d’avoir 
pour hôte le successeur d'Alexandre IIT qui, par une bulle 
de l'an 1170, les avait mis sous la protection du Saint- 
Siégé. 

En janvier 1245, des lettres furent adressées par Innocent 
à tous les prélats, rois et princes de la Chrétienté, pour les 
appeler à un concile général qu'il avait déjà publiquement 
annoncé en préchant, le jour de saint Jean l’Évangéliste , 
dans la cathédrale. 

Six mois ne s'étaient pas encore écoulés depuis l’arrivée de 


(1) Le 2, suivant l'abbé Rohrbacher, Hist. eccl., XXVIIL, 229. — 
Lyon, dit M. H. Martin, relevait par moitié de l'Empire; mais l'arche- 


“= 
= 


« vêque et le Chapitre tenaicnt pour la cause papale, ct les bourgeois 
« avaient beaucoup plus de sympathie pour les villes libres de Lombardie, 
=“ que pour les Gibelins de l’empereur. » Hist, de Fr., IV, 199. 
(2) Voyez notre Notice sur ce prélat; Lyon , Auguste Brun, 1855, in-8. 
(3) Pernetty , qui l’a placé à cette date dans son Tableau des comtes de 
Lyon, l'appelle Tinibaud , au lieu de Sinibaldo. Ce n'est pas le seul nam 


qu'il ait estropic. 
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Sa Sainteté, lorsque, le lundi 22 mai, premier jour des 
Rogations, le feu prit à la chambre où était sa garderobe. 
et dévora tout ce qu'elle contenait. Le bruil courat que le feu 
avait été mis exprès afin d’avoir l’occasion d'extorquer de 
l'argent æax prélats attendus au concite; mais l'incendie avaït 
fait plus de mal qu'on ne pourait s’y attendre, et des choses 
d'en grand prix furent ta proie des flammes. « On prétend, 
« &it Matthieu Poris (1), que la détestable charte consentie 
« par Jean-Sans-Terre, de déplorable mémoire, fut réduite 
« en cendres (2). » 

Selon cet historien, le seigneur pape ayant voulu intro- 
duire vers ce même lemps quelques étrangers, ses parents 
ou alliés dans certaines prébendes de l'Église de Lyon, sans 
consalter le Chapitre , les chanoïnes tai résistèrent en face, 
et lui affrmèrent avec un ton menaçant et même avec ser- 
ment, que si telles gens paraissaient à Lyon, ni l'archevêque. 
ni les chanoïnes ne pourraient empêcher qu'on ne les noyât 
dans le Rhône. Aussi ceux qui devaient recevoir ces béné- 
fices ne se montrèrent plus désormais. 

C'est encore le moine anglais qui nous a transmis celle 
autre anecdote : « Un huissier da pape ayant refusé l’entrée 
à un citoyen qui la demandait humblement et civilement, et 
ayant mis dans son refus une insolence brutale et une arro- 
gance malséanle, ce citoyen, indigné et furieux, coupa et 
abatlit la main de l’huissier. Cet homme, devenu manchot, 
alla montrer son bras mutilé au seigneur pape, et se plaignit 
grandement à lui. Le seigneur pape demanda qu'on lai donnât 
satisfaction selon les lois de la ville, et Philippe, gardien de 
la paix de l’Église, voulant mettre, au moins en apparence, 


4) Tu, p. 45 de la Lrad. de M. Huillard de Breholles. 
(2Y Cette charte est, si je ne me trompe. celle de 1213. 
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l'honneur du pape à couvert, eut soin que cette salisfaction 
fât donnée d'une façon ou d’antre (1). » 

Le jour fixé pour l'ouverture du concile était arrivé. Ja- 
mais Lyon n'avait va dans ses murs une réunion amssi nom 
breuse et aussi majestueuse de princes el de prélats accouras 
des trois parties du monde. Le 96 juin, le pairiarehe de 
Constantinopte el cent qæsranie évêques étaient arrivés. (2). 
Le pape tint une séance préparatoire en leur présence, dans 
le vaste réfectoire des religieux de Saint-Just. Le sarlende- 
main , mercredi , veille de la fêle de saint Pierre, la pre- 
mière session solennelle se tint dans l’église de Saint-Jean , 
où le pape et lousles prélals s'élaient rendus en habits pon- 
tifeaux. Après avoir célébré la messe au grand autel qu'il 
avait consacré quelques jours auparavant (3), Innocent 
monta sur un trône élevé. L'empereur de Constantinople, 
Baudoin 11, s'assit à sa droite, et quelques autres princes 
sécakers, à sa gauche. Les prélats étaient assis en bas ; dans 
la nef droite, et aux plates les plas hautes, étaient les cardi- 
naux évêques; de l'autre côté, les cardinaux prêtres, et aprés 
eux, les archevêèques et les évêques; dans les siéges qui rem- 


(1) Traduction déjà citée, t. vi, p. 46. 

(3) I n'est point vrai qu'il y avait alors, dans l’église primatiale de 
Lyon, 74 chanoines dont l'un était fils de l'empereur, 9 fils de rois, 14 fils 
de ducs, 350 fils de comtes, 20 fils de barons, tous licenciés aux loix et en 
décrets. Cette fausscté a él relevée par Le Laboureur, qui, dans ses 
Mazures, . 1, p. 163, se moque avec raison de ccs 74 fils d'empereur, de 
rois, de ducs et de barons que Claude de Rubys « a engendrez en une 
« seulc nuit, et d’une seule ventrée, par une fécondité semblable à celle de 
« Marguerite de Hollande, mais beaucoup moins douloureuse et plus cri- 
« mineile.…. … » — Chacun sait que cette Marguerite accoucha le dimanche 
des Rameaux, l’an 1276, de 364 enfants tant garcons que filles, tous petits 
comme des poussins, qui eurent vie, et furent tous baptisés par l'évêque 
d'Utrecht. Voycz Moreri, VII, 273. 

(3) Quincarnon, sur Saint-Jean, p. 31. 
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plissaient la nef, élaient quelques évêques, les députés des 
Chapitres, les envoyés de Frédéric, et ceux des princes et 
des rois (1). 

C'est le 17 juillet que Frédéric fut excommunié parle Con- 
cile et déposé par le pape (2). La lecture de la sentence 
inspira une terreur profonde à (ous les assistants, comme 
eut fait l'éclat de la foudre. Le ministre de Frédéric, Thadée 
de Suesse , et ses collègues poussèrent de longs et tristes | 
gémissements, et se frappant, les uns la cuisse, les autres la 
poitrine en signe de douleur, eurent peine à retenir un tor- 
rent de larmes. À ce moment Thadée s'écria : « Il n’est plus 
« de remède à la catastrophe : jour funesle, jour de cour- 
« roux , de calamité et de misère (3)! » Ensuite le seigneur 
pape et tous les prélats du concile, à la lueur des cierges 
qu'à la fin ils éteignirent en les renversant, fulminèrent la 
terrible sentence contre Frédéric, qui, désormais, ne pou- 
vait plus être nommé empereur, et dont les procurateurs se 
retirèrent couverts de confusion (4). 

Plusieurs autres décrets furent rendus dans ce concile: nous 


(1) Comme on le voit, la construction de natre cathédrale était slors 
assez avancée pour qu'on ait pu y tenir une assemblée aussi nombreuse; 
toutefois ce n’est que deux siècles plus tard que l'on y célébra journelle- 
ment l'office divin. 

(2) « 11 semble bien hardi de déposer un empereur dans une ville 
« impériale ; mais Lyon était sous la protection de la France, ct ses archc- 
« vêques s'étaient cmparés des droits régaliens. » Voltaire, Essai sur les 
mœurs, ©. 52. 

(3) Antelligo nullum remedium patere discrimini... Vere dies ista, dies 
îrae. Matth. Paris. 

(4) Le récit de cette scène emprunté à Matth. Paris na été souvent 
remanié par les rhéteurs. Deux poètes, M. Parceval ct M. Ponsard, nous 
ont donné, le premier, dans le 7° chant de son Philippe Auguste, 1e sccond, 
dans son Agnès de Méranie, deux tirades sur les effets de l'anathème ful- 
miné en 1200 contre la France par le légat d'Innocent If. | 
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ne rappellerons que celui par lequel on ordonna la célébra- 
tion annuelle de la fête de la Nativité de la Vierge dans 
l'église de la Piatière. 

Après la clôture du Concile , ke Pape se rendit vers les pre- 
miers jours de novembre, à l’abbaye de Cluny, accompagné 
de ses cardinaux qui, dans celte excursion, portèrent pour la 
première fois le chapeau rouge (1). Louis IX y vint aussi 
avec la reine Blanche et ure nombreuse suite. Le Pape el le 
Roi eurent une conférence qui dura sept jours, el dont le se- 
cret est resté impénétrable. 

Innocent quitta Cluny dès le mois de décembre pour re— 
tourner à Lyon ; il s'arrêta à Mâcon où il fit, le 8 de ce mois, 
la bénédiction de l’église de Saint-Pierre, en présence de 
Loais IX, quis’était rendu en celte ville afin d’y prendre pos- 
session du comté de Mâcon qu'il avait acquis, dix ans aupa- 
ravant, pour le joindre au domaine royal (2). Le saint Roi y 
posa la première pierre du couvent des Dominicains. Aymeric, 
qui avait assisté à ces cérémonies, se démil, l’année suivante, 
de son siége pour se retirer dans l’abbaye de Grandmont où 
H mourut en 1257 (3). Il est à présumer que sa démission, - 
quoique volontaire (4), éfait désirée par Innocent qui tenait 


e 


(4) Trois des cardinaux qui avaient assisté au concile, moururent à 
Lyon : Guillaume de Talliante , en 1250 ; Guillaume , cvêque de Modène, 
. et Eudes Leblanc, en 1251. Les deux derniers furent inhumés chez les 
Dominicains. Le cardinal Hugues de Saint-Cher, mort en 1263, y eut aussi 
sa tombe. Voyez l'Hagiologium de Théophile Raynaud, p. 97. 

(2) Fustallier, dans son opuseule des Antiquités de Mdcon (publié et 
traduit par M. Jules Baux en 1846), a placé en 1255 la cession au roi du 
comté de Mâcon'; celte faute est sans aucun doute du fait de l'imprimeur. 
Voyez ci-dessus, p. 140, note 1. 

(3) Pierre Joseph l’a fait figurer dans ses Moines empruntez, 1. 1, p. 164. 

Co In nostris manibus libere resignavit, dit Innocent IV dans 
sa bulle du 98 juillet 1246. Voyez le Gallia christ., t. IV, p. 30 des Ins- 
trumenta, 


10 
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sans doute à le remplacer par un de ses favoris, ufin de dis- 
poser, pour sa plus grande sécurité, du château de Pierre- 
Scise où résidaient alors nos archevêques. 

Sous l’épiscopat d'Aymeric, florissait à Lyon le savant 
jurisconsulte piémontais Henri de Suze, qui professait le 
droit, et qui compta parmi ses disciples Guillaume Durand, 
surnommé le Spéculateur. Cet illustre théologien, mourut dans 
notre ville en 1271 (1), et fat inhamé dans l'église des Domi- 
nicains (2). Ce fut aussi chez ces religieux qu'avait trépassé, 
le 6 août 1237, François Cassard, archevêque de Tours, 
cardinal du titre de Saint-Martin des Montagnes, né à Fayet 
dans le diocèse de Grenoble. Son épitaphe a été insérée par 
Aubéry, p. 20 de son Recueil des cardinaux douteux, à la 
suite de son Histoire générale des cardinaux. 


Antoine PÉRICAUD. 


| (1) « ... Uyena qui le font vivre jusqu'en 1281, mais je ne puis 
être de leur avis, parce que je lui trouve un successeur en J’évêche d'Ostie 
dés l'an 1274.» Aubéry, Hist. des card., 295. 

(2) Ces religieux avaient obtenu, en 1136, de l'abbe d’Ainay , un 
tennuement sur lequel ils firent construire une maison plus spacieuse que 
l'ancienne qui était « dans un lieu fort incommode et mal propre. » Inno- 
cent IV, par une bulle dotée de Lyon, l'an 8 de son pontificat, confirma 


cette donation. Mencstrier, Parchemin, p. 89. 


La Masor, cathédrale de Marseille, par Casimir BousQueET , 


membre correspondant de la Société littéraire de Lyon. 


Dans les différents sejours que j'ai faits à Marseille , l'aspect 
antique et vénérable de sa cathédrale m'avait singulièrement 
frappé. Son architecture ne se distinguait cependant par rien 
de remarquable, et même les yeux pouvaient étre attristés par 
une apparence de délaissement et de délabrement. Malgré cela, 
j'éprouvais du plaisir en contemplant ce monument revêtu de 
cette teinte que le temps seul sait donner , qui fait les délices 
de l'artiste et du poëte, et qui excite l’indignation des badigco- 
neurs contemporains. Je sentais que de grands souvenirs de- 
vaient être attachés à cette vieille église, et quand j'appris qu’elle 
était condamnée à la démolition, j'en éprouvai un véritable 
chagrin. Je ne blâme pas la construction d’une splendide catheé- 
drale marseillaise, mais j'aurais désiré coneilier le passé et le 
présent, conserver la vieille église, et en bâtir une nouvelle sur 
un autre terrain. Je n’ai jamais compris que le clergé n’attachât 
pas plus d'importance aux souvenirs matériels, aux reliques de 
son histoire ; car les idées religieuses ont, avant tout, leur point 
d'appui dans la tradition : le sentiment , l'émotion , et , je crois 
pouvoir le dire, la poésie des souvenirs opèrent assurément beau- 
coup plus sur les Âmes que le raisonnement et la nouveauté. 

M. Casimir Bousquet, un enfant de Marsëille, n’a pas voulu 
que le vieux monument disparût sans qu’une voix amie fit son 
oraison funèbre. Dans un volume in-&, de plus de 650 pages, il 
a entrepris l'histoire de la vénérahle cathédrale, nommée vul- 
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gairement la Major , c’est-à-dire , l'église qui tient le premier 
rang. Cette histoire, qui se déroule pendant toute la periode 
chrétienne de dix-huit siècles, commence aux contemporains du 
Christ. L'auteur, dans son avant-propos, dépeint parfaitement le 
sentiment qui me dominait quand je contemplai la Major : 
« Telle qu’elle était pourtant, avec ses proportions exiguës, avec 
« sa façade basse, triste, dégradée, avec son cadran solaire, 
« dont le gnomon semble n'avoir survécu que pour marquer 
« l'instant de sa chute , avec ses touffes de pariétaire , croissant 
« entre les pierres disjointes de son portail , avec son misérable 
« clocheton, dans lequel un airain plaintif semblait accuser jour- 
« nellement notre coupable indifférence , {a Major ‘excitait en 
« nous, Marseillais, un respect, un recueillement que n’inspi- 
« rent guère les édifices modernes, si élégants qu’ils soient. » 

Avant d'entreprendre l’histoire proprement dite du monument 
chrétien , l’auteur nous fait assister à la fondation de Marseille 
par les Phocéens , qui y portèrent le culte de Diane d’Éphèse, 
et conservérent pour leurs traditions religieuses un respect qui 
ne devait être effacé que par la victoire du christianisme. Nous 
trouvons , à l’occasion du culte de Diane , des détails fort ins- 
tructifs sur la construction et la consécration des temples païens. 
Ensnite nous sommes transportés dans le domaine de la légende 
chrétienne : saint Lazare, sainte Martbe, sainte Madeleine, Joseph 
d’Arimathie, etc., « exposés aux périls de la mer, sur une bar- 
« que sans voile, par les ennemis de leur croyance, sont pousses 
« par un souffle divin sur les rives provençales. Le lieu, où la 
« barque miraculeuse aborda, serait encore rappelé par le vil- 
« loge des Saintes-Maries, situé près de l'embouchure du Rhône, 
« à l'extrémité de l’île de la Camargue. » 

Saint Lazare évangélisa Marseille, et cette ville fut la premiere, 
dans les Gaules, qui reçut le bienfait de la foi nouvelle. Lorsque 
le christianisme put vivre au grand jour, il chercha naturelle- 
ment à se substituer à l'ancienne religion. « Afin que nul refuge 
« ne fut laissé au polythéisme, partout où il se manifestait exté- 
« ricurement, les chrétiens le poursuivaient et le transformaient. 
« Ainsi les édicules, les cancels grillés, les autels des dieux s’€- 
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« taient changés en chapelles dédiées aux saints qui avaient 
« lutté, avec le plus d’ardeur contre l’idolâtrie........ Toutes 
« les fois que le christianisme n'avait pu abolir une cérémonie, 
« il se l'était appropriée en couvrant le symbole païen. La fète 
« des mauvais génies, par exemple, qui se célébrait au prin- 
« temps, devint, dès le Ve siècle , la gracieuse et poétique fête 
« des rogations. » 

Le culte de Diane était en grand honneur dans la population 
marseillaise , et ce fut probablement pour le détruire entière- 
ment que, dans le IVe siècle, on imagina de construire une ba- 
silique sur emplacement même du temple de la déesse. Ruinée 
dans le VIJIe par les Sarrasins, elle fut de nouveau réédifiée dans 
le XIE. 

Ici, M. Casimir Bousquet fait la description des basiliques 
païennes, qui commencèrent à abriter le nouveau culte, et qui, 
se trouvant parfaitement adaptées à ses exigeances, servirent 
dans la suite de modèle aux basiliques chrétiennes, en subissant 
seulement de légères modifications. Je recommande beaucoup 
ce chapitre aux lecteurs, désireux d'acquérir des connaissances 
sur l’architecture chrétienne. Ils y trouveront une multitude de 
détails généraux remplis d'intérêt. L'existence de cette basilique 
chrétienne primitive, à Marseille , est surtout constatée par la 
découverte des ruines d'un baptistère, existant en dehors de l'é- 
glise , ainsi que cela avait lieu dans les premiers temps. Suit la 
description de la cathédrale, récemment démolie, dont l’auteur 
date la construction du XIe siècle. Je ne l’accompagnerai pas au 
milieu de toutes les chapelles de la Major , ce qui dépasserait 
les bornes d’un compte-rendu. IL nous donne une étymologie, 
selon lui douteuse, du mot chapelle : « On a dit qu’il venait de 
« cappa sancli Martini, de la chape de saint Martin , évêque 
« de Tours, que nos rois de la premiere race avaient coutume 
« de porter avec eux lorsqu'ils allaient à la guerre. Comme ils 
« faisaient garder rigoureusement cette chape dans des tentes 
« particulières, on appela ces tentes des chapelles. ........... 
« Les plus anciens auteurs ecclésiastiques font mention de ces 
_« sortes de constructions secondaires, On peut done dire, dans 
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« un certain sens, Que l'addition des chapelles au plan des egli- 
« ses remonte aux époques les plus reculées. Toutefois, la cons- 
« truction régulière des chapelles , ou plutôt leur érection , fai- 
« sant partie du plan même de l'édifice, ne va pas au-delà du 
« XIe siècle. » 

À l’occasion de la descriptien de toutes ces anciennes cha- 
pelles , je ferai remarquer qu'en 1841, celle consacrée sous le 
vocable de sainte Cecile, fut dédiée à sainte Philomène. Je nc 
peux m'expliquer ee changement , d'autant que rien n’est plus 
saint et plus gracieux que la légende de sainte Cécile, tandis que 
je crois sainte Philomène entièrement dépourvue de l'auréole 
légendaire ; mais cette dernière avait été mise en faveur, et c’est 
la soumission à cette espèce de mode, qui a été la canse de Fin- 
justice faite a sainte Cecile. 

L'auteur , qui n'oublie rien , fait l'enumeration de toutes les 
tombes que renferme la Major. Cet inventaire doit présenter 
beaucoup d'intérêt pour les anciennes ct notables familles de 
Merseille. M. Bousquet émet le vœu bien légitime que tous ces di- 
vers mausolées reçoivent un asile dans la nouvelle église : « Ces 
monuments funèbres, dit-il, sont comme autant de pages de notre 
« histoire locale qu’il importe de conserver ; car nous en devons 
« compte à nos neveux. Les murailles de notre nouveau temple 
« ne nous inspireraient , au surplus , qu’une tiède piété , si l’on 
« n’y gravait pas d’abord les souvenirs du passé. Il est bien assez 
« affligeant que, dans des temps orageux , des mains impics 
« aient jeté au vent les cendres de nos aïeux. N'achevons pas 
« cette œuvre d'incroyable aveuglement, en excluant du sanc- 
« tuaire qui s'élève leurs tomhes vides. » 

ll existait, dans la Major , un devant d'autcl très-curieux, qui 
servait à l’autel principal ; mais, sans égard pour son antiquitc. 
on ne le trouva plus assez beau , et il fut transporté dans unc 
chapelle. La description, que l’auteur fait de ce monument, l'a- 
mêne à parler, par comparaison, des sculptures qui décoraient 
les tombes des Aliseamps d'Arles, et « à déplorer la destruction 
« de ce cimetière, le plus antique et le plus vénérable qui 
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« exislât en France, » et que le chemin de fef à profane sans au- 
cun mCnagement. 

La Major possédait trois tableaux du Pujet, actuellement pla- 
cés dans le musce de Marseille. Vient ensuite la description des 
orgues et une histoire générale de ect instrument de musique. 
A l’occasion des bénitiers, nous lisons un traité intéressant sur la 
matière. | 

Le chapitre ler de la 11le partie met en scène le personnel de 
l’église, et nous fait connaitre l'origine de l'institution des chanoi- 
nes et des dignitaires des chapitres ; ensuite nous assistons 
à l’histoire particulière de celui de la Major. L'auteur esquisse 
la topographie de l’ancien Marseille, afin de nous bien faire com- 
prendre l'importance des juridictions ecclésiastiques. J'en extrais 
le passage suivant : « Les lieux où s'élève maintenant la nou- 
« velle ville étaient alors souilles de marais, infectés d’eaux 
« croupissantes et couverts de salines. La Canehière offrait l’as- 
« pect d'un étang, et on y faisait rouir le chanvre : de là le nom 
« de Canebiëre. » Nous trouvons à la suite une chronologie de 
tous les évêques de Marseille , et les biographies des quatre der- 
niers prélats qui y ont occupe le siége épiscopal.  : 

L'église de Marseille possédait un grand nombre de privilèges 
qu'il serait trop long de rapporter. Je parlerai de celui par lequel 
le sanhédrin des Juifs était forcé de députer un de ses membres 
tous les dimanches et fêtes de l’année, à l'heure des vèpres , à 
l’église de la Major , pour entendre la parole de Dieu et payer 
en outre, pour cet objet, einq sols de redevance par an. M. Casi- 
mir Bousquet à quelques bonnes paroles de raison et d’indigna- 
tion, à l’ovcasion des atroces persécutions que les Israëlites subis- 
saient pendant le moyen-âge ; mais aujourd'hui je dirai que tout 
est bien changé : les sectatgurs de Moïse sont devenus d'illus- 
tres personnages ; ils figurent à la tête de presque toutes les 
grandes compagnies financières, el menacent de constituer , en 
partie, la redoutable aristocratie contemporaine du monopole. 

La Major possédait une multitude de précieuses reliques, 
dont la principale consistait dans le corps entier de saint Lazare. 

est de tradition que, dans la crainte d’une invasion sarrasine, 
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le clergé marseillais prit la résolution de faire transporter le 
corps du saint en Bourgogne. Deux prêtres, prévoyant que ce 
trésor sacré resterait entre les mains des nouveaux dépositaires, 
eurent l'excellente idée d'en dérober la tête qu'ils remplacèrent 
par celle d’un autre saint. L'événement leur donna raison: c’est, 
. grâce à ce pieux larcin , que Marseille possède encore Île chef de 
saint Lazare. 

L'ouvrage se termine par un recueil anecdotique du XIIe siè- 
cle jusqu'à l’époque contemporaine. On y trouve une multitude 
de détails qui ont de l'intérêt, non seulement pour l’histoire de 
la Major, mais encore pour celle de la ville de Marseille. 


Je ne saurais assez louer Île volume dont je vicns de rendre 
compte : j'y trouve tout ce qui constitue le bagage d’un homme 
de cœur et de raison , d'un érudit et d’un travailleur de 
conscience, qui s’est donné la peine de faire de longues et péni- 
bles recherches. J'en recommande donc la lecture à toutes les 
personnes, désireuses d’acquérir des connaissances sur les anti- 
quites païennes et chrétiennes : elles y pourront apprendre l’his- 
toire particulière dc l’église de Marseille et celle du développe- 
ment matériel et moral du christianisme. Je crois, en terminant, 
pouvoir affirmer que ce livre est, sous le rapport de l’érudition et 
de la pensée, un des meilleurs que notre époque ait produit. 


Paul SatNT-OL1vF. 
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LETTRE 
A Monsicur le Directeur de la Revue du Lyonnais, 


AU SUJET DES ROIS BURGUNDES. 


MONSIEUR, 


Plusieurs opinions contradictoires s'étant produites récemment . 
dans la Revue du Lyonnais, relativement à quelques faits de 
l'histoire des rois Burgundes qui gouvernérent Lyon pendant 
une partie des cinquième et sixième siècle, veuillez me permettre 
quelques observations à ce sujet. 

Les historiens contemporains ont tellement défiguré les noms 
des chefs Burgundes, et les historiens modernes ont jeté une 
telle confusion dans ces mêmes noms, qu'il est impossible de 
les faire concorder avec les événements historiques. Il est 
cependant important, non seulement pour l'histoire de Lyon, 
mais encore pour l’histoire de France, de classer d’une manière 
précise les noms des chefs Burgundes et leur généalogie. Cette 
généalogie se trouve dans une publication des lois Burgundes 
appelées Lois gombettes, du nom de Gondebaud leur auteur. 
Cette publication, faite à Lyon, le ‘29 mars, et datée de la 
seconde année du règne de Sigismond, fils de Gondebaud, 
laquelle correspond à l'an 517 de J.-C. Sigismond qui fit plusieurs 
additions à cette loi, place dans cette publication les rois ou 
chefs Burgundes, ses prédécesseurs, dans l’ordre suivant : 

GTBICA, GONDOMARE, GISLAHAIRE, GONDAHAIRE, auxquels il 
ajoute patrem et patruos, c'est-à-dire, son père et ses oncles. 

La plupart des historiens ont attribue à Gondebaud cette 
seconde publication de la loi gombette, parce que dans un grand 
- nombre de manuscrits, la seconde préface de cette loi porte, 
par l'erreur des copistes, le nom de Gondebaud au lieu de celui 
_ de Sigismond ; il leur a bien fallu alors inventer au moins trois 
rois ou chefs Burgundes, pour trouver ce père et ces oncles 
qui ne sont pas désignés par leurs noms. Dunod (Histoire des 
Séquanais) est celui qui à le plus embrouillé la généalogie des 
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chefs Burgundes, et il parait avoir imposé son opinion à un 
grand nombre d'historiens modernes. En attribuant, au con- 
traire, la dernière publication de la Loi gombette à Sigismond, 
fils de Gondebaud, il est évident que les mots patrem et patruos 
s’appliquent à Gondebaud son père et à Gondioc, Chilpérie, 
Godomar , Gondegisèle, frères de Gondebaud , et qui nous sont 
connus d’une manière authentique. Il ne reste donc plus qu’à 
prouver, que la dernière publication de la Loi gombette est due 
à Sigismond. Nous dirons d'abord, que le manuscrit de Linden- 
brog porte, dans la seconde préface, le nom de Sigismond et 
non pas celui de Gondebaud (1)3 nous ajouterons encore 
. une autre preuve qui n'est pas contestée et qui ne peut pas 
l'être ; c'est que le 52° article de la Loi gombette est daté 
du consulat de Flavius Agapitus, correspondant à l’année 517, 
qui est précisément la seconde année du règne de Sigismond, 
puisque la chronique de Marius d'Avenches nous donne la cer- 
titude que Gondebaud mourut en 516 ; d’ailleurs, quelle que füt 
l'année de la mort de Gondebaud, il scrait impossible de faire 
coïncider la seconde année de son règne et la date de ce 
52e article. Il ne peut donc y avoir d’autres chefs ou rois 
Burgundes que ceux-ci : | 

Gibica, dont on ne trouve de trace dans aucun historien. 

Gondomare, qui est sans doute celui que Ammien-Marcellin 
noinme roi des Allemands et qui menaçait l'Helvétie (Suisse), 
en 354. 

Gislahaire est probablement celui qui passa le Rhin en 407. 

Gondahaire qui prend le parti de Jovin proclamé empereur 
à Mayence en #11 (2), battu par Aétius en 435 (3), défait en 
#51 par les troupes d’Attila (4) ct probablement tué. 


(1) Voyez pour plus de détails, Histoire du Droit romain au moyen-ägre, 
par M. de Savigny. 

(2) Mympiodore. — Cet historien défigure le nom de Gondahaire, cn 
l'appelant Gontiaire ; il est le premier historien qui en fasse mention; par 
conséquent, les écrivains qui prétendent que Gondahaire passa le Rhin 
en 407, ne peuvent justifier cette asserlion, puisque Gondahaire ne nous 
. est pas connu avant l'an 411. 

(3) Chronique de Prosper Tyron. 
(4) Paul Dincre, Livre des évèques de Met:. 
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Viennent ensuite Gondebaud, Gondioc, Chilperic, Godomare, 
Gondegisèle, fils de Gondahaire et désignés par Sigismond, sous 
les noms de Patrem et Patruos. 

Enfin, Sigismond et Gondemar, fils de Gondebaud. 

Plusieurs historiens ont aussi commis une erreur au sujet de 
la reine Carétene,qu'’ils prétendent être la mère du roi Gondebaud. 
Duchesne nous a conservé l’épitaphe de cette reine qui fut en- 
terrée à Lyon, au monastère de Saint-Michel ; il est dit, dans 
cctte cpitaphe, qu'elle mourut sous le consulat de Messala, c'est- 
a-dire, en 5906, âgcc de cinquante ans révolus; on voit, par 
conséquent, que Gondcbaud ne pouvait être le fils de Carétène, 
puisqu'il était plus âgé qu’elle. Ce qui parait avoir produit cette 
erreur, c'est que l’auteur de l’épitaphe de Carétène, par une 
licence poétique, désigne sous le nom de nepotes ou petits-fils, 
ses deux fils Sigismond ct Gondemar (1). Carétène devait donc 
être la femme de Gondebaud et non sa mere. 

M. de Boissieu (Inscriptions antiques de Lyon) qui traduit, 
sans doute, le mot nepotes par neveux, croit que Carétène était 
la femme de Chilperic. Pour admettre cette supposition, il fau - 
drait d’abord nier le récit de Grégoire de Tours et de Frédegaire, 
qui assurent formellement que Gondebaud fit périr la femme de 
Chilpéric ; il faudrait ensuite admettre que Carctène, après 
avoir vu périr Chilpéric dans une guerre contre Gondebaud, ce 
qu'on ne peut nier , aurait continué à rcsider à la cour de 
celui-ci, et entretenu des relations d'amitié avec lui, ce qui 
n'est pas vraisemblable. 


(1) &rœclaram sobolem dulcesque gavisa nrpotes 
Ad veram doctos sollicitare fidem. 

Sigismond et Gondemard furent, en effet, élevés dans la religion 
catholique, Gondcbaud, leur père, professait l'arianisme. L'autcur de 
cctte épitaphe, en employant le mot nepotes, a peut-etre voulut lui 
donner la signification d'enfants en bas-agc. On peut aussi admettre qu'il 
n'ait pas voulu spécialement désigner Sigismond et Gondemar sous lc 
nom de nepoles, peut-être a-t-il voulu dire que Carélène sc réjouissait 
de ce que les descendants de sa race seraient instruits et élevés dans les 
dogmes de la religion catholique. 
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Les historiens qui veulent que Gondioc soit le fils de Gondahaire 
et le père de Gondebaud, et que Carétène ait été la femme de 
ce Gondioc, ne peuvent pas reculer la mort de ce chef Burgunde, 
au-delà de l'an #74, puisqu'on voit par les lettres de Sidoinc 
que, dans le cours de cette année, Chilpéric prenait le titre de 
roi, à Lyon. Or, en 47%, Carétène n'avait que 19 ans, et elle 
aurait eu déjà quatre enfants à cet âge, et des enfants plus 
âges qu’elle, si Gondioc avait été le père de Gondebaud et de 
ses trois frères. Il est même propable que Gondioc était mort 
plusieurs années avant l’an 474, car je crois que le dernier 
titre qui le concerne, est une lettre du pape Hilaire à Léonce 

. évêque d'Arles; cette lettre est datée de l’an 463, elle donne à 
Gondioc le titre de maitre de la milice (1). 

On vait par les lettres de Sidoine que, en 470, Chilpérie occu- 
pait ces mêmes fonctions de chef de la milice {au nom des 
Romains), ce qui peut faire présumer que Gondioc n'existait 
plus. Lyon n’était pas encore réunie au royaume de Burgundie, 
quoique les Burgundes occupassent cette ville comme auxiliaires 
des Romains ; elle ne fut réunie à ce royaume que sur la fin de , 
l'année 474, puisque dans cette même année, où Sidoine donne 
à Chilpéric le titre de roi, il en écrit une autre antérieure à 
Patient, évêque de Lyon, dans laquelle il redonne d'autre titre 
à Chilpéric que celui de chef de la milice. 

Au reste, je n'entends présenter les observations contenues 
dans cette letlre, que sous une forme dubitative, eu souhaitant 
qu'elles soient rectifiées, s’il y a lieu, dans l'intérêt de la vérite 
historique. : 

Veuillez, Monsieur, agréer l'assurance de ma parfaite 
considération, 


Alain MARET: 


(1) Actes des Conciles, t. 1x, p. 174. 


LETTRE DE M. GACOGNE 


À PROPOS DE SON HISTOIRE DES BOURGUIGNONS. 


A Monsieur le Directeur de la Revue. 


MONSIEUR ET CHER AMI, 


Je réponds à la critique judicieuse et bienveillante de M. Île 
curé d’Ainay, relativement aux erreurs de dates de mon Histoire 
des Bourguignons, erreurs qui conduisent à faire marier Clotilde 
encore enfant. 

Tous les historiens qui ont traité de Gondioc sont tombés dans 
la plus grande confusion ; non seulement les dates ne concordent 
pas, mais plusieurs ont fait vivre le même prince à deux époques - 
differentes. 

On ne connaît rien sur l’enfance de Clotilde ni sur Caretène, 
sa grand'mére. 

elle-ci fut certainement la femme ou une des femmes de 
Gondioc, dont elle eut des enfants, parmi lesquels on compte 
Chilpéric et Gondebaud. 

Plusieurs historiens affirment que Chilpéric épousa une fille 
de Ricimer, que Courtépée nomme Agrippine , Hist. de Bour- 
gogne, liv. LI, p.76. Ce nom, tout romain, me parait rationnel, 
sinon bien prouvé, je l’adopte ; voilà la mére de Clotilde, et non 
pas Carétène, comme on l’a supposé sans raison. 

Carétène fut femme de Gondioc et non de Chilpéric, son fils; 
les textes sont précis. . 

La femme de Chilpéric, Agrippine, fut jetée dans le Rhône par 
ordre de Gondebaud ; elle laissa deux filles, l’une entra dans un 
cloître, l'autre devint la reine Clotilde. 

_ Voici comment je rectifie les faits : | 

Gondioc devient roi et succède à Gondicaire en #36. Il épouse 
une princesse inconnue , Carétène. De concert avec son fils 
Chilpéric (père de Clotilde), il va détruire en Espagne le royaume 
des Suëves , 456. Mariage de Chilpéric avec Agrippine , fille de 
Ricimer, l'arbitre de l'empire romain, vers 465. De ce mariage il 
naquit deux filles, Chrône l’ainée et Clotilde la plus jeune. 

. Gondioc meurt à Vienne après avoir fait lc partage de ses 
États entre ses quatre fils, l’an 475. La guerre éclate entre eux : 
Gondebaud massacre Chilpéric , fait jeter sa femme dans le 
Rhône, force Chrône à prendre le voile et confie Clotilde, âgée 
d'environ Cinq ans, pour être élevée par Carétène. Cette même 
Clotilde devint l’épouse de Clovis, en #93. 


Agréez, etc. 
A. GACOGNE. 
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Notre ville n'avait pas encore retiré les drapeaux de ses fenètres ni 
cteint les lampions allumés pour célébrer nos victoires en ftalie, que la 
nouvelle de la signature de la paix, répanduc avec la rapidité de l'éclair, 
a fait recommencer les exhibitions, les illuminations et les fêtes. Voici 
l'histoire de cette campagne si brillante et si rapide : — 10 mai 1859, 
départ de l'Empereur pour l’Îtalie ; — 20 mai, victoire de Montébello ; — 
30 mai, victoire de Palestro ; — 1 juin, passage du Tessin; — 3 juin, 
victoire de Turbigo ; — 4 juin, victoire de Magenta ; — 6 juin, entrée de 
l'Empereur à Milan ; — 8 juin, victoire de Marignan; — 18 juin, entrée 
de l'Empereur à Brescia ; — 24 juin, victoire de Solférino; — 29 juin, 
‘ passage du Mincio ; — 8 juillet, suspension d'armes; — 42 juillet, 
conclusion de la paix. 


Le 16, l'Empereur quittait Turin à six heures du matin et arrivait à 
8 heures du soir à Culoz. S. M. I. était reçue à la frontière par M. le 
préfet de J’Ain, et par une foule d'eutorités, d'administrateurs et de 
curieux, Français et étrangers, parmi lesquels on remarquait M. Jayr ct le 
general Dufour. Jusqu'à Bourg, où le train impérial a passé à dix heures 
et demie, l’'Empercur a reçu, à chaque gare, de bruyantes ovations ; le 
lendemain, Sa Majesté arrivait à Saint-Cloud. : 


Depuis lors, les esprits revenus à des idées pacifiques n’ont plus 
cherché à triompher que par les arts. Les cxécutants lyonnais se sont 
répandus dans les villes environnantes ct à Bourg, St-Etienne, Clermont- 
Ferrand, Vienne, Marseille, Aix et Chambéry, nos diverses socictés de 
musique, nos artistes les plus en renom et les plus aimés ont soutenu la 
‘gloire lyonnaise. George Hainl est en Auvergne, Ferdinand de Croze en 
Savoie ; l'autre jour, ce dernier artiste a donné à Aix, avec le concours 
. MM. Arnstein et Philibert, un brillant concert au bénéfice des blessés 

’flalie. 


Ici, disons que pendant que nous étouffons sous le poids d'une chaleur 
jusque-là inconnue et que, pour attirer le publie au théâtre, il n’a fallu 
rien moins qu'Arnal ct Lafontaine, le comique bouffon et l'acteur 
passionné et puissant, Aix attire une Société brillante par la magie de 
sa fraichcur ct de ses ombrages. Le théâtre du Chälct a repris scs 
samedis dramatiques avec MM. de Solms, Ponsard, Gontaut-Biron, Vander- 
Hayden, Tony Réveillon et autres. Parmi les spectateurs on remarquait 
des dues et des princes, c’est à foire penser à ce parterre de rois du 
premier empire. 


Mais Lyon n'a pas eu des succès grâce seulement à la musique, 
M. Tyr, que nous revendiquons puisqu'il est Forcsien, a dessiné les beaux 
vitraux exécutés à Saint-Galmier, et posés depuis peu dans le chœur de 
l'église Saint-Louis, à Saint-Etienne ; M. Pagnon-Descheleltes, peintre sur 
verre de notre ville, a doté la principale église d'’Aix-les-bains de 
vitraux qui ont fail une profonde sensation en Savoie, et dans la liste 
des récompenses accordées à la suite de l'exposition qui vient de sc 
terminer à Paris, nous avons été heurcux de trouver le nom de 
MM. Louis Janmot, Compte-Calix, Allemand, Fabisch, Perrachon cl 
Roubaud. 


— Nous aurions unc longue liste necrologique à tracer, si la Revur 
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pouvait signakcr lous les decès qui ont eu un retentissement douloureux 
dans notre ville. Parmi les Lyonnais à qui nous devons un souvenir, 
nous rappellerons Mgr. Mioland, archevèque de Toulouse, né à Lyon, 
le 26 octobre 1788 , frappé d'une attaque d'apoplexie foudroyante , 
le 15 juillet, dans la matinée, et décédé le lendemain, à sept heures 
du matin. Lu 


Mgr. Jean-Marie Mioland, avail été un des premicrs soldats de cette - 
milice organisée par M. Bochard, grand vicaire de Mgr. le cardinal Fesch, 
et qui sc distingue encore aujourd'hui, par son zèle ct son savoir, au 
milieu des Ordres militants de l’Église. M. Mioland, missionnaire, puis, 
supérieur de la maison des Chartreux de Lyon, avait répondu à tout ce 
qu'avait prédit de lui l’ancien vicaire-géncral. Sacré evèque d'Amiens, 
le 22 avril 1838, nommé coadjutcur de Toulouse, le 2 avril 1849, 
puis, archevèque du même siége, 1e 26 septembre 4851, il avait montré 
dans cette haute position, la prudence, la sagesse et la modération qu'il 
témoignait déjà, lorsque, simple missionnaire, il raillait doucement, dans 
sa correspondance, les étrilles neuves, c'était son expression, qui avaient 
besoin d’un pou d'usage pour s'adoucir ct dont il avait grand'peine à 
modérer la rudesse ct l'énergie. La bonté de son caractère autant que 
ses hautes qualités morales l'avaient fait chérir ct vénérer dans son 
diocèse. 


— Dans une autre classe de la société, la ville a perdu un enfant 
d'adoption, qu’elle régardait comme sien et qu’elle regrette comme un 
artiste célèbre et aimé. Sylvestre le luthicr, dont une plume spirituelle 
avait décrit l’humble demeure, est mort à 58 ans, dans son pays natal, 
près de Nancy. Pendant vingt années, il avait fourni, aux musiciens cn 
renom, des violons et des violoncelles d'une rare perfection, et son 
atelier avait, de tout temps, été le rendez-vous, non-seulement des amo- 
teurs de notre ville, mais aussi des artistes de passage qui venaient en 
curieux et s'en allaient en obligés et en amis. La maison qu'il occupait, 
vis à-vis l'Hôtcl-de-Ville, a clé remplacée par le vaste bâtiment de la 
plece des Terreaux. 


— Une femme dont tout le monde a lu les poëésiés touchantes ct dont 
tous ses amis aimaient le noble caractère, Mme Deshordes-Valmore, qui 
avait habité notre ville, et qui avait su y conserver des affections dévouces, 
a succombé à Paris, après une maladie longue et cruelle qui, depuis 
longtemps, ne laissait plus d'espoir. Mme Desbordes-Valmore avait ccrit 
dans la Revue du Lyonnais, cl malgré son séjour à Paris, elle avait tou- 
jours conservé une vive sympathie pour l’humble publication de province 
dont elle avait vu et encouragé les premicrs pas. 


— Un jeuuc coiffeur de Bourg, qui avait aussi habilé Lyon et dont 
quelques ‘journaux de notre ville avaient plusieurs fois cité les vers gra- 
cicux et faciles, M. Mollard est mort en combattant couragcusement cn 
Italie, le 24 juin. Soldat en congé renouvelable, cc jeune homme n'avait 
plus que dix-huit mois à faire lorsqu'il fut rappelé à son corps, le 4e régi- 
ment d'artillerie. Le numéro dc la Muse des Familles du 1° août contient 
encore une chermante. pièce de vers du jeune et malheureux soldat. 


— Enfin, un imprimeur dont les relations avec Lyon étaient journa - 
lières, M. Xavier Theolier, propriétaire ct fondateur du Mémorial de la 
Loire, est décédé à Vals (Ardèche), ‘le 21 juillet, à l’âge de 43 ans. 
M. Théolier ctait un des plus dignes représentants de la presse dépar - 
tementale ; son courage dans les mauvais jours, son aclivité, son intelli- 
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gence, la noblesse et la loyauté de son caractère, font de sa mort une 
perte regrettable pour Saint-Étienne ct un vide douloureux pour ses 
amis. 


— Nous avons reçu des réclamations d'un côté et des attaques passa- 
blement passionnées de l'antre. D'abord on nous a demande pourquoi 
M. Duparay, dans son article sur les Antiquités de Chalon, n'avait pas 
mentionné la numismatique chalonnaise ? Nous répoudrons que notre 
collaborateur , traitant seulement des antiquités provenant de l’époque 
gailo-romaine , n'avait rien à dire de l'atelier monctaire de Chalon, qui 
ne fut fondé que sous les Mérovingiens ; puis un érudit nous a fait obscr- 
ver que les armes de la famille de Murard, dessinées et blasonnées dans 
l'article de M. Perret sur l’Hôtel-Dieu, portaient souvent une bordure dr 
. gueules ; qu'elles sont blasonnécs ainsi dans l’Armorial général de France 
et que même autrefois on y ajoutait une flamme en abime. Enfin nous 
avons vu la Revue du Lyonnais vertement tancée, nous nous servons d'un 
mot poli, dans une brochure intitulce : Une question d'histoire littéraire 
résolue, réfutation du paradoxe bibliographique de M. R. Chantelauct : 
LE COMTE J0SEPH DE MAISTRE , AUTEUR DE L'Anfidole au congrès de Rastadt, 
brochure altribuce, mais à tort, crovons-nous, au savant M. Quérard. 


Non, cette brochure, écrite sous l'impression d’une animosité person- 
nelle et passionnée, n'est pas due au digne ct vénérable auteur des Super- 
cheries littéraires dévoilées, Ce n’est pas M. Quérard qui se glorificrait 
d'être le huut policier de la république des lettres, ce qui n'a rien de 
flatieur ; ce n'est pas lui qui parlcrait de l'outrecuidance de la Revue du 
Lyonnais ; la Revue du Lyonnais n’a jamais cu maille à partir avec l'illus- 
tre écrivain, elle n’a jamais refusé ses articles, clle n'a jamais humili 
son orgucil; ce n'est pas M. Quérard qui scrait jaloux de quelques trs- 
vaux de D. de Chantelauze sur le Forez; M. Quérard n’a jamais eu la 
prélention d’être le seul historien de cette province ; ce n’est pas 
M. Quérard qui aurait voulu nuire à la publication des manuscrits de 
La Mure, il n’a rien à gagner à la destruction de ces manuscrits ; ce n'est 
pas M. Quérard qui aurait accumulé les épithètes blessantes en parlant 
d'un écrivain qui ne l’a jamais offensé; ce n'est pas lui qui aurait 
fouillé dans la vie intime, qui aurait remué les cendres du passé pour en 
exhumer des scorics, qui aurait blämé un jeune homme impétueux et 
bouillant d’avoir eru un scul jour aux brillantes promesses républicaines 
de BJ. de Lamartine et aux illusions dont se berçait le gouvernement 
provisoire. | 


Nous nous sommes toujours représenté les savants comme des hommes 
élevés au-dessus du vulgaire, graves, prudents, sages ct portant la science 
comme une sorte de sacerdocc. M. Quérard, que les bibliophiles regardent 
comme leur maitre et dont on recoit les oracles avec vénération, ne serait 
pas desceudu de. son piédestal pour entrer dans une arène où il n’était 
pas appelé , prendre part à un combat qui n’était pas sien et lancer des 
traits empoisonnés dont on ne guérit pas. Nous espérons que l’auteur de 
cette malheureuse brochure sera connu plus tard , que chacun rentrers 
en possession de son bien, ct que notre vénération pour M. Quérard n’aura 
jamais aucun amoindrissement à subir. A. V. 


EEE 


Aimé VINGTRINIER, directeur-gérant. 
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LE PUITS DE LA SAVANE, 


FARLE. 


Il est dans la savane, 
Sous un arc de lianc 

Aux magiques couleurs. 
{est un puits d’eau vive, 
Transparentce et eaptive 


Dans sa conque de fleurs : 


Jamais de sa surface 

Rien ne ride la glace 

Qui réfléchit les cieux ; 

Son onde est toujours pure, 
Sa source ne murmure 
Qu'un rhythme harmonieux 
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La créole s'y mire ; 

Mais, tandis qu'elle admire, 
Qui fait bondir son sein ? 
Un hideux crocodile 

Dort là bas immobile, 

Dans le fond du bassin. 


Le genre humain ressemble, 
Hélas ! dans son ensemble, 
A ce puits enchanteur : 

Le front le plus limpide 


Voile un tourment pertide, 


Hôte secret du cœur ! 


EF. Corcxer. 


Mars 1859. 


ÉLOGE 


pC 


DOCTEUR AMÉDÉE BONNET 


DISCOURS LF RÉCEPTION 


PRONONCE. 


PAR LE DOCTEUR BARRIER 


À l'Académie des sciences, belles-lettres ct arts de Lyon. 


dans Ja séance publique du 21 juin 1839. 


MESSIEURS, 


L'usage consacré dans les Académies de prononcer l’é- 
loge des membres qui leur sont enlevés , nous offre l’image 
touchante de ce qui se passe dans les familles. Dans ce 
milieu qui représente trop rarement, hélas ! le type idéal 
de la meilleure des sociétés humaines, le père transmet aux 
enfants le souvenir des ancûtres, et les générations nais- 
santes se rattachent aux générations éteintes par la tradi- 
tion et l'exemple des vertus. Ce lien moral existe aussi dans 
le sein des corps savants. Leurs générations successives 
s'enchainent par le culte pieux qu’elles se rendent tour à 
tour. Mais l'éloge académique, qui est une des formes de ce 
culte, doit, pour être digne de celui qui le reçoit, comme de 
ceux qui le rendent, être également ouvert à la voix du 
sentiment et à celle de la vérité. | 

C’est de cette réflexion que je me suis inspiré, Messieurs, 
quand j'ai voulu vous parler de celui dont la perte a été 
si douloureusement sentie par votre Compagnie. Cependant, 
je n'ai pas eu le dessein de vous faire l’histoire complète de 
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la vie de M. Bonnet. Cette existence a été si remplie, 
quoique tranchée prématurément ; on y découvre tant d'as- 
pects dignes d'intérêt, tant de titres au respect et à l’ad- 
miration , que les proportions d’un discours dans cette 
enceinte ne sauraient y suffire. La main d'un ami témoin 
de sa vie publique et initié à sa vie intérieure, en retraçant 
cette carrière illustrée par tant de mérites , saura surtout, 
et mieux que moi, peindre le beau caractère de notre 
collègue, et faire ressortir sa haute moralité. Je vous par- 
lerai donc moins de ses vertus privées, de ses sentiments 
intimes et de ses principes religieux, que des services qu'il 
a rendus comme chirurgien , comme savant, comme pro- 
fesseur , et des titres particuliers qu’il eut à notre estime , 
comme membre actif de l’Académie. 


Amédée Bonnet naquit, le 19 mars 1809, à Ambérieu, 
petite ville du Bugey, dans ce département de l'Ain qui 
a eu l'insigne honneur de nous donner en même temps 
un illustre physiologiste, Bichat, un célèbre chirurgien, 
Richerand et un grand médecin, Récamier. Son père était. 
médecin, circonstance qui décida sans doute de son choix, 
pour la même profession. Il fit ses études au collége de 
Belley et s’y distingua. Ses condisciples se souviennent de 
sa mémoire heureuse, de son aptitude et de la force de 
volonté qu’il apportait au travail. 

Muni du double baccalauréat, il commença, vers la fin 
de 1826, ses études de médecine. C'est à Lyon, sous le 
majorat dé Gensoul, déjà célèbre, qu’il apprit les premiers 
éléments de l'anatomie et de la chirurgie. Peu de temps 
après, il se rendit à Paris, concourut, pour l’externat des 
. hôpitaux, et fut nommé le second d’une nombreuse promo- 
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tion. Après une année d'externat, il réussit encore au con- 
cours de l’internat, et eut pour maîtres dans les hôpitaux, ses 
compatriotes, Richerand et Récamier. Le professeur Trousseau 
qui commençait alors sa brillante carrière , l’associa à ses 
travaux, et publia avec lui plusieurs mémoires de médecine 
et de thérapeutique. En 1831, par un de ces succès qui 
présagent, presque à coup sûr, un grand avenir, il remporta 
e grand prix de l'École pratique. Outre une médaille d’or 
qu’il montrait quelquefois avec un orgueil bien légitime, ce 
prix lui valut la gratuité de ses épreuves devant la Faculté de 
médecine de Paris. Reçu docteur en 1832 , il revint à Lyon, 
et le mois de mai suivant le vit arriver, par le concours, à 
la place de chirurgien en chef de l’Hôtel-Dieu. Avant d'oc- 
cuper cette haute position , il fit un service d’aide-major , 
après lequel, placé à la tête du service de chirurgie , ül 
occupa, en même temps, la chaire de clinique chirurgicale. 

Reçu, en 1836, membre de la Société de médecine de 
Lyon, dont il fut président plus tard, il devint successive- 
ment correspondant d’un grand nombre de Sociétés savantes, 
nationales et étrangères. Après avoir été nommé, d’abord, 
correspondant de l’Académie de médecine de Paris, il passa 
plus tard au rang des associés nationaux de ce corps savant. 
” L'institut , Classe des sciences , lui décerna, en 185%, 
l'honneur le plus élevé auquel puissent prétendre les 
savants qui ne résident pas à Paris, c’est-à-dire, le titre de 
correspondant, à la place d'Orfila. Enfin, vous vous souve- 
nez, Messieurs, que votre compagnie, après l'avoir admis 
au nombre de ses membres titulaires, l’honora du fauteuil 
de la présidence. Je suis loin d'avoir énuméré tous les 
titres et toutes les marques de distinction qui lui furent si 
justement accordés, mais je dois encore rappeler qu'il fut 
nommé chevalier de la Légion d'Honneur, en 1847, et que 
l'année précédente, il avait obtenu de l’Institut un des prix 
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Monthyou, en récompense de ses recherches sur les ma- 
ladies des articulations. 

Digne de tant d’'honneurs, grâce à ses travaux scienti- 
tiques, M. Bonnet devait encore, par ses talents comme 
médecin et comme opérateur , conquérir une éclatante 
renommée. Dans cette série de chirurgiens distingués qui, 
depuis Pouteau, ont appartenu à l’Hôtel-Dieu, il aura 
occupé une des premières places. Sa réputation chirurgi- 
cale, immense parmi nous, s’étendit à l'étranger. De toutes 
les contrées de l’Europe, des malades vinrent lui demander 
des conseils, ou réclamer de sa main des opérations que 
lui seul pratiquait. On sait enfin, qu’en 1852, il fut appelé 
à Naples pour une opération grave et difficile. Hommage 
flatteur, rendu dans sa personne à la chirurgie lyonnaise, 
et pareil à celui qu'avait obtenu Marc-Antoine Petit, lorsqu'il 
fut appelé à Pavie, pour pratiquer l'opération de la cataracte 
par extraction, dans la patrie mème de Scorpa, le célèbre 
restaurateur de la méthode par abaissement. 

Ce que je viens de raconter en peu de mots, vous le 
saviez tous, Messieurs, mais vous demandez maintenant 
autre chose. Vous attendez qu'on vous expose les travaux 
par lesquels M. Bonnet a pu s'élever à une si grande hau- 
teur, qu’on vous rappelle comment il a mérité sa gloire. 
Ce retour vers le passé n’est pas destiné à réveiller votre 
admiration, à ranimer vos regrets, car ces sentiments sont 
encore dans vos cœurs aussi vifs que profonds. Vous 
voulez seulement qu’une voix respectueuse et amie, mais 
obéissant déjà à la justice qui prescrit la vérité envers les 
morts, vous amène à sanctionner le premier jugement de la 
postérité. C'est cette tâche que je dois essayer d'accomplir. 
Heureux si l'intérêt du sujet absorbant votre attention, peut 
couvrir ma faiblesse, sans m'enlever le droit d’invoquer 
votre indulgence. 


ÉLOGE DU DOCTEUR AMÉDÉE BONNET. 167 
IL. . 


Ce n'est pas seulement sur la chirurgie que Monsieur 
Bonnet a écrit des ouvrages considérables et de nom- 
breux mémoires. La chimie et l'anatomie pathologique ont 
aussi absorbé une partie de ses veilles. Ses travaux sur 
ces deux branches de la médecine datent pour la plupart 
de cette époque qui, dans sa carrière, peut être regardée 
comme une phase de préparation. Pendant son aide-majorat, 
se tenant à l'écart de la pratique civile, il consacrait tout le 
temps que lui laissait son service d'hôpital, à des études de 
cabinet, d’'amphithéâtre et de laboratoire. Son beau mémoire 
sur la composithon et l'absorption du pus, est de 1837. Dans 
la même année, il fit à l'Académie des Sciences de Paris, 
une intéressante communication sur les produits de sécré- 
tion morbides quine s'organisent pas ; et, au commencement 
de 1838, il fit suivre son discours d'installation dans les 
fonctions de chirurgien en chef, de notes très-développées 
qui, outre le travail précédent, reproduisent ses recherches 
sur les produits de sécrétion organisables, L'esquisse de ces 
travaux comporterait des détails et des expressions trop 
techniques pour offrir quelque intérét à la plupart de mes 
auditeurs. Qu'il me suffise de dire que son mémoire sur la 
composition du pus a été largement exploité par tous ceux 
qui, depuis, se sont occupés de ce sujet, et que le professeur 
Bérard qui, dans un grand article du Dictionnaire de méde- 
cine (en 30 volumes), cite à chaque page, le nom et les 
assertions de M. Bonnet, louait souvent son travail comme 
un véritable modèle de la méthode à suivre dans cet ordre 
de recherches. | 

Ses études sur les globules et la fibrine du sang datent 
de la même époque, mais ne reçurent alors aucune publi- 
cité. C’est en 1846 , seulement , qu'il adressa sur ce sujet, 
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deux lettres au célèbre professeur Dumas qui lui avait mon- 
tré un intérêt réel, et dont le suffrage lui fut un grand 
honneur. 

Il résulte de ses expériences, que l'intégrité des globules 
est nécessaire à la transformation du sang veineux en sang 
artériel, et que toutes les substances qui les dissolvent, 
empêchent la matière colorante du sang veineux de rougir 
au contact de l'air. La propriété que possède l’eau sucrée 
de conserver les globules intacts , lui permit de reconnaître 
l'action chimique qu'un grand nombre de corps exercent 
sur eux et sur la fibrine. Les uns n'altèrent en aucune façon 
la structure de ces deux éléments, d’autres modifient l’un et 
l’autre; tels sont les alcalis, les sels ammoniacaux, spéciale- 
ment le chlorhydrate et le sulfhydrate. Une troisième caté- 
gorie comprend les substances qui, comme l’eau, dissolvent 
les globules, sans nuire à la plasticité de la fibrine, et dans 
la quatrième figurent le chlorure de sodium, l'iodure de 
potassium, l’azotate de potasse, qui conservent les premiers 
et dissolvent la seconde. 

Dans sa lettre à l'Institut (1835), Sur la dissolution des 
calculs urinaires, il montra que l’action décomposante de la 
pile voltaique , est accélérée par l'addition de certains sels, 
surtout de l’azotate de potasse, qui se décompose lui-même, 
de telle façon, que l'acide azotique et l’oxide de potassium, 
se portant chacun à leur pôle respectif, peuvent être mis en 
contact avec deux points opposés de la surface du calcul. 
Le corps étranger est alors attaqué par l’acide ou par ia 
base, suivant que dans sa composition, dominent l'acide 
urique ou des bases alcalines. Cette remarque ingénieuse, 
quoiqu'elle ait marqué un progrès au-delà du point où les 
expériences de Prévost et Dumas avaient laissé la question, 
n’a pu être amenée, cependant, à une perfection pratique 
suffisante pour servir au traitement des malades. 
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Depuis ce premier essai, M. Bonnet s’occupa, plusieurs 
fois, de la lithotritie. En 1842 et 46, il publia des mémoires 
dans le but de démontrer l'insuffisance des moyens jus- 
qu’alors connus, pour désobstruer le canal de l'urètre, 
lorsqu'il s’encombre après le broiement de la pierre. Il eut 
d’abord l'idée d'injecter de l'acide chrorhydrique étendu, 
pour dissoudre les fragments de phosphate de chaux arrêtés 
dans le canal excréteur. Plus tard, comme ce moyen ne 
pouvait avoir aucune action, quand la pierre n'est pas 
composée de phosphate ou de carbonate calcaire, il ima- 
gina de repousser les débris dans la vessie, en faisant, à 
l’aide d’une sonde spéciale, une injection qui dilate l’urètre, 
en efface les plis et agit en même temps avec force, d'avant 
en arrière, sur le fragment. Celui-ci, se retournant sur lui- 
même, finit par se présenter dans uu sens favorable, et 
cédant à l'impulsion du liquide, rétrograde dans le réservoir 
urinaire. Ces moyens devaient rester dans la pratique ; 
bien souvent ils ont rendu d'incontestables services aux 
malades et aux chirurgiens. 

En publiant ses succès sur ce sujet, M. Bonnet eut pour 
but principal, de répondre au reproche qu’à cette époque 
on adressait à nos chirurgiens, d'être restés en arrière du 
mouvement scientifique. Il atteignit son but. Pratiquée déjà 
par Gensoul, puis, vulgarisée surtout par M. Bonnet, la 
lithotritie est devenue, grâce à eux, familière à la chirurgie 
lyonnaise. 

Les maladies du canal de l’urètre, attirèrent aussi l’atten- 
tion de notre collègue. Un cas d'introduction de corps 
étranger dans ce conduit lui fournit l’occasion de créer et 
d'exécuter un procédé particulier pour l'extraction d’une 
épingle, opération toujours fort délicate et fort embarras- 
sante. — À la suite du débridement de l’urètre, exigée par 
des fistules urinaires ou par des rétrécissements très- 
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avancés, il préconisa le fer rouge, lui attribuant l'avantage 
de prévenir de nouvelles infiltrations, de protéger la plaie 
récente contre le contact d’un liquide irritant et de préve- 
nir la phlébite du tissu érectile. — Enfin, il imagina pour 
l'urélrotomie d'avant en arrière, un instrument très-ingé- 
nieux qui, grâce à une tige conductrice sur laquelle se 
meut la lame tranchante , met le chirurgien à l'abri du 
danger de blesser les parois urétrales et de faire fausse 
roule. 

C'est encore par une lettre à l’Institut, en 1836, qu'il fit 
connaître son procédé pour la cure radicale des hernies, 
et les premiers cas dans lesquels il y avait eu recours. 
L'année suivante, il publia un long mémoire embrassant la 
critique des méthodes de Gerdy et de Mayor, et l’exposition 
de la sienne. Des observations très-intéressantes y sont 
rapportées ; mais les résultats thérapeutiques, assez incom- 
plets, imposent à l’auteur des conclusions pleines de ré- 
serve. Il avoue la peine qu'il éprouve , après des travaux : 
qui n’ont pas été sans anxiété, à poser des préceptes très-li- 
mités dans leur application. « Il n'y a là, cependant, ajoute-t:il, 
rien qui ne se retrouve d'ordinaire dans les travaux de la 
science et de la pratique. Les vérités que l’on découvre el 
les résultats utiles auxquels on arrive, sont toujours au- 
dessous des espérances qu'on a conçues: » Ce jugement 
déjà sévère, devait être confirmé par une plus longue expé- 
rience ; et cette méthode si simple à exécuter devait être 
définitivement rejetée comme infidèle. 

— C'est en 1841, que M. Bonnet publia son remarquable 
traité des sections tendineuses et musculaires. Il prit ainsi 
une part active au développement d’une méthode et d’un 
ordre d'idées qui furent, à cette époque, l'objet de beaucoup 
de travaux et d’un engouement parfois porté au-delà des 
bornes du zèle scientifique. Aujourd'hui, les exagérations 
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sont oubliées, et les idées justes ont gardé leur place. C’est 
a ce titre qu'on doit rappeler, dans l'ouvrage de M. Bonnet, 
sa classification des Pieds-bots ; une nouvelle et très-exacte 
description de la capsule fibreuse de l'œil, pour ainsi dire 
découverte par lui une seconde fois ; des expériences sur 
les fonctions des muscles obliques du globe oculaire, propres 
à expliquer l’accommodation de la vue à des distances diffé- 
rentes , et qui le conduisirent à pratiquer la section sous- 
cutanée du muscle petit oblique , soit pour améliorer , soit 
même pour guérir la myopie et la disposition à la fatigue 
des yeux. Son procédé pour sectionner les muscles génio- 
glosses, dans le but de guérir le bégaiement n’eut qu’un 
moment de vogue. Dans le même ouvrage, il indiqua des 
procédés nouveaux de névrotomie sous-cutanée. 

Plus tard, M. Bonnet étendit le domaine de la ténotomie 
à la rupture de l’ankylose de la hanche, et apporta des per- 
fectionnements utiles à la section des muscles du genou. 
En 1847, il coopéra au rapport présenté à la Société de 
médecine, par le professeur Bouchacourt, sur la méthode 
de M. Palasciano. Non seulement juste envers tous, mais 
encore bienveillant, même envers ceux qui s’occupaient de 
travaux analogues aux siens, il ne manquait jamais une 
occasion de louer le chirurgien de Naples, et d'avouer avec 
un sincère plaisir que l’idée de sectionner le tendon du 
triceps fémoral, lui avait souvent servi. I] savait trés-bien 
que la filiation de nos propres idées est rarement indépen- 
dante de quelques germes étrangers, et qu'il n'appartient 
qu’à la sottise de répudier la solidarité des intelligences 
dans les progrès de l'humanité. 

J'arrive, Messieurs, aux publications les plus importantes 
de M. Bonnet, à celles qui eurent pour objet les maladies 
des articulations. 

C’est le traité des maladies articulaires , qui valut à 
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M. Bonnet un des prix Monthyon. L'Académie des sciences 
de Paris, liée par son programme, fut amenée, en lui décer- 
nant cette haute récompense, à louer surtout ses recher- 
ches sur les épanchements articulaires et sur leur traite- 
ment par les injections iodées. Il est peu d'agents de la 
matière médicale qui ait pris autant d'extension que l'iode, 
depuis une trentaine d'années et, chose remarquable , ce 
métalloïde découvert en 1811, par Courtois, est aussi pré- 
cieux en chirurgie qu’en médecine. M. Bonnet en a étendu 
l'emploi au traitement de diverses maladies, et entre autres, 
à celui des épanchements articulaires. S'il n'a pas eu, à lui 
seul, la priorité de cette innovation, s’il la partage sous 
quelques rapports avec le professeur Velpeau, il est reconnu 
qu'il a eu le premier la pensée bien arrêtée, bien réfléchie, 
d'appliquer méthodiquement les injections iodées à Ia gué- 
rison des hydarthroses rebelles. Les faits nombreux que 
renferme son mémoire de 1842, furent jugés concluants et, 
dans la voie par lui ouverte, les chirurgiens de tous les 
pays ont obtenu des succês qu'aujourd'hui l’on ne compte 
plus. 

Rien de plus intéressant que ses recherches sur la posi- 
tion qu’il convient de donner aux membres dans les mala- 
dies articulaires. On avait professé jusqu’à lui, que les 
positions choisies spontanément par les malades leur sont 
avantageuses et doivent être respectées jusqu’à la disparition 
complète des phénomènes inflammatoires. Il s'élève hardi- 
ment contre cette opinion. Par une suite d'observations el 
d'expériences, il démontre qu'elle est erronée et dangereuse. 
Souvent ces positions augmentent l’inflammation et la dou- 
leur ,parce qu’elles distendent certains ligaments et favorisent 
le déplacement des os. Ilen est d’autres qui n’entraînent pas 
ces deux effets, et qu'il faut maintenir. Tel a été le point de 
départ de l'invention de ces appareils, aujourd’hui si connus 
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sous le nom de goultières. Quand je dis invention, le mot 
peut paraître inexact à ceux qui savent ce qu’avaient déjà fait 
d’autres chirurgiens. Mais le perfectionnement apporté par 
M. Bonnet à ces moyens mécaniques, l’ensemble des re- 
cherches par lesquelles il en a rationneillement motivé et 
généralisé l'usage, ont un caractère incontestable d'invention 
et d'originalité. Prévoyant les objections qu’on opposerait à 
cette innovation, ce n'est pas sans une certaine vivacité, 
témoignage de sa profonde conviction, que l'inventeur tente 
de les mettre à néant. On lui reprochera de surcharger les 
arsenaux d'appareils compliqués, dispendieux, qu'on ne 
peut se procurer partout, et qui exigent des artistes spé- 
ciaux. Pour lui, ce sont des objections puériles, indignes 
d’une saine critique et qu'il serait temps, enfin, de voir 
disparaître de l’exameh consacré aux inventions nouvelles. 
Dans l’art de guérir, plus que dans tout autre, il faut cher- 
cher ce qui est bon, ce qui est utile; et lorsque l'expérience 
a prouvé l'efficacité des moyens proposés, il ne reste qu’à 
les mettre en usage. 

Les mêmes remarques s'appliquent aux appareils plus 
compliqués encore, mais non.moins utiles, imaginés par 
M. Bonnet pour imprimer des mouvements aux articulations. 
Dans un travail, riche de faits et d'inductions, véritable 
traité sur la matière, l’auteur a, comme il le dit lui-même, 
moins voulu aborder l'étude d’une question spéciale, ‘que 
faire le premier pas dans une grande voie ouverte à la 
thérapeutique , le traitement des maladies par l'exercice 
des fonclions. Cet aperçu devait prendre, plus tard, une 
large place dans ses préoccupations ; mais ici, j'ai à montrer 
le parti qu'ilen a tiré pour la cure des maladies articulaires. 
Il fait d’abord une distinction capitale entre l'exercice actif 
et complexe de l'organe et l'exercice passif et élémentaire 
de la fonction. Il ne suffit pas, dit-il, pour appliquer la mé- 
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thode, que le malade fasse agir les jointures d'abord avec 
modération, et plus fard, avec une activité graduellement 
croissante ; il faut lui donner les moyens artificiels, souvent 
indispensables, pour que les fonctions s'exécutent sans dou- 
leurs. D'autre part, les éléments de la fonction doivent 
être exercés isolément avant la fonction tout entière. En- 
core dans ces mouvements simples, élémentaires, n'est-ce 
pas la contraction musculaire qu'il faut mettre en jeu; il 
s'agit d’un mouvement passif, analogue à celui qu'on impri- 
merait à des membres sans vie. 

Les principes de physiologie qui lui servirent de guide 
dans cette question devaient, non moins que la création 
des appareils destinés aux diverses articulations, assurer le 
succès de la méthode. En accroissant ainsi le domaine de 
la gymnastique, en l’appliquant d’une manière si rationnelle, 
l’auteur de cette innovation a pu compter ce service parmi 
les plus grands qu'il ait rendus à l’art de guérir. 

Pendant les dernières années de sa vie, M. Bonnet 
s'est beaucoup occupé de la rupture des ankyloses, et 
surtout de celles du genou et de la hanche. Chaque pro- 
grès réalisé, loin de le satisfaire, semblait n'être pour lui 
qu'un stimulus nouveau, et servait de point de départ à 
d'autres perfectionnements. Il était enfin parvenu à donner 
à sa pratique le sceau d’une maturité due à sa persé- 
vérance. : 

Dans le but de vulgariser ses idées, il entreprit, l’année 
dernière, un voyage à Paris, et coup sur coup, il fit des 
communications à l’Académie des sciences, à l’Académie de 
médecine, à la Société de chirurgie et à la clinique du pro- 
fesseur Nélaton. Devant une assistance nombreuse et choisie, 
il exécuta plusieurs ruptures d’ankylose de la hanche, et cette 
démonstration expérimentale, dans ce milieu scientifique de 
Paris, si actif et si avide de nouveautés, fit plus pour le but 
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qu’il se proposait que bien des années d'enseignement en 
province et des publications répétées. Depuis ce moment, 
plusieurs chirurgiens de Paris ont suivi l'impulsion et appli- 
qué la méthode lyonnaise. Heureux son auteur s’il eût pu 
jouir de ce triomphe qu’il n’a fait qu'entrevoir. 

De l'emploi si avantageux des gouttières dont j'ai parlé 
dans le traitement des maladies articulaires, il était facile et 
logique de conclure à leur utilité dans celui des fractures. 
Mais M. Bonnet ne se contenta pas de démontrer leur su- 
périorité comme moyen d’assujélir les membres ; il fit, pour 
les fractures, la même étude approfondie que pour les 
maladies articulaires , afin de préciser l'influence que la 
position des membres fracturés exerce sur le déplace- 
ment des fragments. Pour les membres inférieurs, deux 
méthodes sont restées en présence depuis près d’un siècle. 
L'une place les jointures dans l'extension, l’autre les veut à 
demi-fléchies. Leurs avantages et leurs inconvénients respec- 
tifs se balançaient dans l'esprit des chirurgiens. Presque 
toute l'École française, Desault et Boyer en tête, avaient 
adopté la première ; la seconde avait pour elle l'École an- 
glaise et Dupuytren. Comment prendre un parti entre des 
autorités d’un si grand poids ? 

M. Bonnet ne voyant rien de mieux à faire que de recom- 
mencer l'examen de la question, a recours à de nouvelles 
investigations anatomiques et cliniques, et conclut logique- 
ment à la supériorité de l'extension. Dès lors, ses appareils 
lui paraissent aussi rationnels, aussi efficaces, pour assurer 
la bonne position du membre que pour maintenir les 
fragments de l'os en contact ; il perfectionne les gouttières 
Mayor, en étend l'application à presque toutes les fractures ; 
compare leur action à celle des bandages amidonés et fina- 
lement établit, dans la pratique, une methode en général 
commode, sûre dans ses résultats, qui parait destinée, pour: 


/ 


476 ÉLOGE DU DOCTEUR AMÉDÉE BONNET. 


longtemps encore, à partager avec les appareils amovo- 
inamovibles, la faveur des praticiens. 

Cependant, M. Bonnet ne prétend pas qu'elle soit toujours 
nécessaire. Il pense que la plupart des fractures simples de 
la jambe , de la cuisse, de l'avant-bras, n'en exigent pas 
l'emploi et peuvent guérir par les moyens ordinaires. Mais, 
daus les fractures compliquées de plaie et dans celles qui 
sont très-rapprochées du tronc, il trouve tant d'avantages à 
ses appareils qu’il espère les voir adopter tôt ou tard. Cet 
espoir s’est en grande partie réalisé. Tous les chirurgiens 
qui se sont consciencieusement éclairés à ce sujet , recon- 
naissent que dans les fractures du tronc et de la partie 
supérieure de la cuisse, aucune des anciennes méthodes ne 
peut soutenir la comparaison avec celle du chirurgien de 
Lyon. 

Je dois ici mentionner le procédé qu'il imagina pour le 
traitement des fractures de l'extrémité inférieure du radius, 
procédé aussi simple qu’ingénieux, par lequel les fragments 
sont maintenus dans le rapport voulu par la flexion du poi- 
gnet en avant. Il n’a pas écrit lui-même sur ce sujet, mais 
il en a traité plus d'une fois dans son cours de clinique 
chirurgicale; ses leçons ont été recueillies par M. le docteur 
Philipeaux et publiées dans le Bulletin de thérapeutique, 
en 1850. 

Les travaux de M. Bonnet sur les caustiques doivent 
être, pour leur importance, mis au niveau de ceux qu'il 
a consacrés aux maladies articulaires. En 1843 , parut son 
mémoire sur la cautérisalion, considérée, surtout, comme 
moyen de prévenir et de guérir la phlébite et l'infection 
purulente. A la suite des blessures et des plaies dues 
à une opération chirurgicale, ce que nous redoutons le 
plus , ce sont les inflammations diffuses de la peau, du 
tissu cellulaire ou des veines. Assurément, rien n'était 
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mieux connu depuis longtemps que la marche envi 
hissante de l’érysipèle traumatique et les troubles géné- 
raux dont il s'accompagne, que les dangers du phlegmon 
diffus et des abcès dont le liquide se vicie, s’absorbe et 
empoisonne le sang. Enfin, les beaux travaux de la chi- 
rurgie moderne sur la phlébite, semblaient parachevés. 
Mais, dans ces trois ordres de faits, la thérapeutique était 
restée en arrière. M. Bonnet aborde le problème , observe 
_ sur les malades , expérimente sur les animaux et parvient 
à établir, sur des données solides, l'indication de substituer 
une inflammation localisée et adhésive, à une inflammation 
diffuse et de mauvaise nature; et il arrive que cette indi- 
cation puisée dans une saine interprétation de la physiolo- 
gie pathologique, peut être remplie de la manière la plus 
directe , par la cautférisalion. Il rappelle alors les succès 
que les anciens obtenaient par celte méthode, sans se rendre 
un compte exact de tous ses effets. Il a l'espoir d’affaiblir 
les préjugés qui règnent contre elle, de la rajeunir en 
l'appuyant sur des travaux modernes et d'accomplir ainsi 
une œuvre vraiment utile. 

Il ne se trompait pas, mais il dut lutter. Pour entrainer la 
chirurgie dans cette voie nouvelle, il eut besoin de frapper 
l'attention par des coups redoublés. Des mémoires, en 
grand nombre, écrits par lui ou par ses élèves, montrè- 
rent l'extension que devait prendre l'emploi des caustiques 
par les heureux résultats de leur application au traitement 
des varices, du varicocèle, des hémorrhoïdes, du goitre, 
de certains anévrismes, des grands abcès froids et d'une 
foule d’autres maladies. oo 

Tous ces travaux ont été fidèlement exposés dans un 
ouvrage important de M. le D' Philipeaux. Ce livre qui a 
beaucoup aidé à la vulgarisation des doctrines de la chirur- 
gie lyonnaise, n’a pas obtenu, seulement auprès des pra- 
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ticiens, un rapide et brillant succès ; ila été encore l'objet 
d'une récompense académique qui a consacré, en quelque 
sorte, par un lien de plus, l'union du maître et du disciple. 
Je ne dois pas oublier de faire mention d’un mémoire 
publié en1837, par M. Bonnet, sur le Zrailement de la sur- 
dité par la cautérisalion de la trompe d'Eustache et des 
parlies latérales el supérieures du pharynx. S'appuyant sur 
ce fait connu, que l'inflammation de la trompe rétrécit, 
oblitère ce conduit, et que cette inflammation est souvent 
précédée de celle du pharynx ; ayant constaté par les 
nécropsics que le gonflement des parois de ces cavités est 
dù à uneinfiltration sous-muqueuse, il eut l’idée de com- 
battre la maladie par la cautérisation des surfaces malades. 
Il fit connaitre un assez grand nombre d'observations con- 
cluantes, et cette méthode de traitement est restée dans la- 
pratique au nombre de celles qui réussissent quelquefois 
contre une des infirmités les plus pénibles et les plus rebelles. 
Dans le même mémoire, il est aussi question de la cautéri- 
sation du méat inférieur des fosses nasales pour la guérison 
de la tumeur et de la fistule lacrymales. Ce procédé qui a 
donné quelques résultats heureux , a démontré, comme 
pour la surdité, qu’il n’est pas toujours nécessaire d'agir 
sur toute l'étendue de l'organe malade. D'un seul point 
fortement modifié par le caustique, rayonne, dans le voi- 
sinage, le mouvement d’une réaction vitale médicatrice. 
J'irais trop loin, si je voulais ici donner un aperçu des 
nombreux travaux de M. Bonnet sur d'autres parties de la 
chirurgie qu'il a prosque toujours abordées avec bonheur, 
soit en jetant des idées nouvelles sur des sujcts qui sen- 
blaient épuisés, soit en accélérant le progrès des innovations 
_ aussitôt qu’elles se faisaient jour dans la science. Je rappel- 
lerai cependant, qu'il y a douze ans, lorsque l'éthérisation fut 
annoncée, M. Bonnet s’empressa d'examiner, par lui-même, 
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la valeur de cette merveilleuse découverte, et aussitôt con- 
vaincu des immenses services qu'elle allait rendre, il imagina 
des appareils, qui pendant quelque temps parurent prété- 
rables aux procédés suivis à l’origine. Mais ces instruments 
un peu compliqués , embarrassants par leur volume ne 
devaient avoir qu’un succès momentané! On sait ce qui 
arrive d'ordinaire aux inventions, aux machines nouvelles ; 
grossières, incomplètes au début, elles se perfectionnent 
d’abord en se compliquant; puis après un long circuit, elles 
se rapprocbent de leur point de départ, par d’heureuses sim- 
plifications. Il en fut ainsi des appareils anesthésiques. Au- 
jourd’hui rien de plus simple, de plus commode, que le 
procédé généralement suivi pour l’inhalation de l’éther , et 
dont l’idée première doit être revendiquée en faveur d'un de 
nos confrères lyonnais, M. le docteur Munarct. 

L'alliance de la médecine et de la chirurgie est de nos 
jours trop étroite pour que M. Bonnet püt se dispenser de 
donner à ses travaux une base médicale. Ses premiers mé- 
moires, écrits pendant l'internat de Paris, n’ont trait qu'à 
des questions de médecine et de thérapeutique. Ses rapports 
avec Récamier et sa collaboration avec M. Trousseau expli- 
quent ses opinions et ses tendances, à cette époque, où rien 
encore ne faisait prévoir en lui le futur chirurgien. M. Ré- 
camier, par ses doctrines vitalistes et par sa pratique si 
riche en expédients , si hardie, parfois aventureuse , mais 
souvent féconde en succès inattendus, avait laissé dans son 
esprit une empreinte profonde , et pendant longtemps 
M. Bonnet signala aux élèves de notre Ecole qui allaient à 
Paris, l’ancien professeur du collége de France, son illustre 
maitre, comme le médecin le plus remarquable, comme celui 
auprès duquel ils avaient le plus à apprendre. Cependant à 
mesure que la chirurgie l'occupa d'avantage, il se rapprocha 
de l’école organicienne, et nous le vimes dans ses leçons 
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d'anatomie pathologique , dans l’observation des malades, 
dans le diagnostic des maladies, déployer cet esprit d’exacti- 
tude, de précision qui caractérise, à un si haut degré, la 
moderne école de Paris, et qui a été, depuis un demi siècle, 
Ja source réelle des plüs grands progrès de la science. 

Dans les dernières années de sa vie, M. Bonnet reprit du 
goût pour les questions médicales. Plusieurs mémoires, et 
surtout secs leçons reflétèrent cette disposition. Après avoir 
déjà restreint le champ des opérations sanglantes, en élar- 
gissant celui des caustiques, il inclinait de plus en plus à 
repousser les opérations qui n'avaient pas l'évidence de la 
nécessité, ou dont le succès n’était pas assez probable. Ainsi 
eut lieu ce retour vers une branche de l'hygiène qu'il dési- 
gnait sous le nom de médecine fonctionnelle, qui servit 
souvent de texte à ses leçons cliniques, et sur laquelle il 
amassait les matériaux d'une publication importante. Ses 
doctrines sur ce sujet ont paru dans la Gazette médicale de 
Lyon, Quoique très sommaire, son travail montre dans quel 
esprit il avait abordé un ordre d'idées et de faits, connus 
pour la plupart, mais qu'il aurait su rajeuniret revivifier pour 
la thérapeutique. 


Avant d'être officiellement chargé du cours de clinique 
chirurgicale, M. Bonnet avait fait ses preuves dans l’ensei- 
gnement libre. À Paris, pendant son internat, il avait professé 
tour à tour l'anatomie, la chimie et l’histoire naturelle, la 
chirurgie et la médecine, la matière médicale et la clinique. 
Arrivé à Lyon, en même temps qu'ilse préparait aux difficiles 
épreuves du concours pour le majorat, n’ayant à sa disposi- 
tion qu’une chambre d'interne, il ouvrit un cours d’anatomie 
comparée qui fut suivi avec empressement. Le lendemain de 
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sa nomination, au lieu de songer d’abord à se reposer de ses 
fatigues, il se livra avec un zèle étonnant à l’enseignement 
clinique de la chirurgie. Enfin installé dans ses fonctions de 
chirurgien en chef, il entra en possession de la chaire qui à 
cette époque était attachée à ce titre, et peu de temps après, 
lorsque notre école de médecine devint une institution com- 
plètement universitaire , il fut confirmé et nommé à vie, 
comme les autres professeurs ; heureuse circonstance qui, 
en lui conservant un service de malades à l’Hôtel-Dieu, lui 
a permis de continuer des travaux pour lesquels il n'aurait 
trouvé dans sa pratique privée que des ressources infé- 
rieures. 

Le professorat qu’il exerça pendant vingt années vulgarisa 
ses idées et accrut sa réputation. IL y apporta une ardeur 
passionnée , une assiduité irréprochable ; il chercha par 
tous les moyens, et réussit surtout par l’exemple de sa 
propre activité, à exciter l'intérêt des élèves. Animé de ce 
feu sacré qui ne l’abandonna pas un seul instant, il le com- 
muniquait à tout ce qui l’approchait. Il faisait le mouvement, 
la vie autour de lui, et en entrant dans cette atmosphère de 
travail, dont il était le foyer, les jeunes générations se sen- 
taient pénétrées d’une salutaire influence. Riche de son propre 
fonds, il enseigna moins les notions courantes de la science 
que ses idées personnelles, Il dirigeait ses recherches sur 
tant de points, il avait tant de vues originales sur une foule 
de questions, enfin il avait découvert tant de choses, que 
son enseignement avait, au plus haut degré, l'attrait piquant 
du nouveau et de l'inconnu. Aussi voyait-on, dans son au- 
ditoire, les élèves les plus avancés et beaucoup de docteurs, 
se presser sur les mêmes bancs que les jeunes gens qui 
débutaient dans l’étude de la médecine. Instructives pour 
tous, ses leçons initiaient le commençant à l’art d'observer, 
en même temps qu’elles ouvraient au médecin déjà mûr les 
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horizons les plus étendus de la science et les aperçus fécon- 
dés par l'expérience du maître. 

Quelque passionné qu'il fût pour ses autres travaux, 
malgré les soins et le temps consacrés à une vaste pratique, 
sa première, sa grande affaire, e’était l'enseignement. Que de 
veilles employées à préparer la leçon du lendemain ! C'était 
un devoir à remplir et dont il comprenait toute l'étendue avec 
une inflexibilité de conscience qui ne se démentit jamais. 
Mais c’était aussi un besoin en rapport avec ses goûts, avec 
la nature de son esprit, el que l'habitude avait rendu de jour 
en jour plus fort. | 

En vérité, il était né pour le professorat. Il prêtait vo- 
lontiers l'oreille à ceux dont il pouvait apprendre quelque 
chose, et dont la parole offrait un aliment à son insatiable 
curiosité; mais il aimait plus encore à être écouté, à répandre 
au dehors les fruits de son propre travail, à semer dans 
l'esprit des autres les vérités que la réflexion et l'observation 
avaient fait germer dans le sien. Ce besoin d'expansion 
favorisait singulièrement l'essor de toutes les qualités qui 
faisaient la force et l'ornement de cette grande intelligence. 

Ce qui distinguait surtout son enseignement, c'était la 
clarté et la précision de sa pensée; c'était l'esprit méthodique 
de ses démonstrations, l’art de diviser son sujet, d’y décou- 

 vrir des rapprochements naturels et des contrastes inatten- 
dus. Sa parole avait du mouvement et de la chaleur ; sa 
voix, quoique voilée, élait ferme et pénétrante ; sa haute 
taille, son geste simple répondaient à la dignité de son 
attitude. Sa physionomie enfin restait grave, mais son regard 
reflétait vivement l’ardente activité de son âme. 


L Ad 


LV. 


Admis parmi vous, Messieurs, en 1847, M. Bonnet dé- 
couvrit dans sa nouvelle position de nouveaux devoirs; sans 
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négliger les occasions de vous entretenir de ses travaux 
spéciaux, il s’attacha souvent à montrer les rapports de la 
médecine avec les sujets dont s'occupent les diverses sec- 
tions de l’Académie, et sut ainsi donner à ses communications 
un caractère d'élévalion et d'intérêt général. Son premier 
tribut, son discours de réception eut pour sujet, les Services 
rendus par la médecine aux sciences naturelles. Silon sait 
à quel point la chimie, la botanique et l’anatomie comparée 
ont concouru à éclairer la médecine et à lui fournir une 
partie des éléments de sa puissance, on ignore trop ce 
qu’elles en ont reçu en échange. On croit que, riche des 
biens qui lui ont été transmis, la médecine a été stérile 
envers les sciences, ses bienfaitrices. M. Bonnet relève 
cette opinion et la combat comme une de ces erreurs qui 
touchent àl’injustice. Il démontre que ce n’est pas à Aristote 
mais à Hippocrate que les sciences naturelles doivent la mé- 
thode d'observation qui leur a permis de réaliser tant d’ad- 
mirables progrès, et qu'après les ténèbres du moyen-âge il 
faut compter , parmi les précurseurs de Bacon, les anato- 
mistes et les médecins du XVI* siècle qui renouvelèrent 
l'école hippocratique. Poursuivant cette remarquable étude, 
M. Bonnet fait voir la part que les médecins ont prise aux 
progrès de la botanique, de la chimie et de l'anatomie com- 
 parée, et cite les noms de ceux qui peuvent être mis sur le 
même rang que les Lavoisier, les Cuvier et les Geoffroy- 
Saint-Hilaire. 

C'est en 1852 qu'il lut à l’Académie un mémoire relatif au 
Décret du dix avril considéré dans ses rapports avec l'édu- 
cation du médecin. Ce travail qui eut tant de retentissement 
parmi vous et hors de cette enceinte, nous montre l'auteur 
surtout préoccupé de l'influence morale des lettres sur 
l'esprit de la jeunesse. C'est que sa pensée est encore plus 
attirée vers la recherche du bien que vers celle du beau. 
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C'est qu'avant d’être un esprit supérieur, il veut être, et il 
est un homme excellent, un père de famille accompli. Si sa 
philosophie ne s'élève pas au delà des régions exploitées, elle 
en possède le calme rafraichissant et nous donne en salutaires 
conseils ce qui lui manque peut-être en audacieuses aspira- 
tions. Après avoir insisté sur la nécessité, pour la médecine, 
de connaitre ces langues « non mortes, mais immortlelles, v 
il s'inquiète du coup porté par le décret à l'étude des lettres 
en général, étude en dehors de laquelle on ne peut former 
que des savants incomplets. Il s’alarme à la pensée que le 
législateur arrache au maître le plus noble moyen d'action 
sur ses élèves , en tarissant la source de l'enthousiasme 
qu'allume dans de jeunes cœurs un langage élevé, consacré 
au récit des plus nobles actions, et à l'expression des plus 
sublimes idées. Il évoque devant vous l'antiquité si admira- 
ble mème dans ses erreurs, le christianisme et ses pères 
cloquents, le moyen-âge usant ses genoux sur la pierre et 
plus utilement ses yeux sur le parchemin des vieux manus- 
crits, des légendes et des chroniques. Il protesite , au nom 
de tant de vertus et de labeurs, contre l’abaissement moral 
et l'ignorance que l’on vient de décréter... Sa voix a été en- 
tendue, Messieurs, el la jeune génération médicale n’oubliera 
pas qu’il contribua par sa courageuse opposition à la ruine 
d'un programme, dont le joug n’aurait été secoué que par 
un amour passionné de l'étude, et au rapport d'un décret 
que le feu. sacré de la science aurait seul osé enfreindre. 
Dans son mémoire qui traite de l’Znfluence des lettres el 
des sciences sur l'éducation, applicant à l'éducation en gé- 
néral l'influence comparée des lettres et des sciences qu'il 
avait jusqu'ici étudiées seulement dans leurs rapports avec 
l'éducation du médecin, M. Bonnet en présente le parallèle 
au triple poiut de vue du vrai, du bien et du beau. H rend 
nu éelatant hommage à la scicuce, et surtout à la science 
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moderne. Mais s'appuyant sur les conceptions les plus 
saines, il conteste aux sciences, pour le donner aux lettres, 
le privilége d’exciter dans l'esprit de l'homme le sentiment 
du bien moral. Votre mission, dit-il aux sciences, embrasse 
le monde accessible aux sens, et tout ce qui touche aux 
propriétés des nombres et de l’espace. Mais la vérité morale 
vous échappe. La conscience ne relève pas de vos chiffres 
sublimes, mais stériles pour elle ; vos lumières sont sans 
rayons comme sans chaleur. Que pouvez-vous donc pour 
le bien? Cependant, dans le domaine du beau, frappé des 
magnifiques impressions que la science communique, frappé 
des enseignements révélateurs qui découlent des lois na- 
turelles, découvertes et démontrées par elle, l’auteur s'arrête 
indécis et n'ose plus prononcer. Son excellent esprit solli- 
cité par des parties si puissantes ne cherche plus qu’à les 
concilier, et il en appelle à la sagesse des pères pour con- 
server à leurs fils par les lettres les vertus, par les sciences 
les lumières. | 

C'est la même préoccupation morale que vous retrouvez 
dans son discours sur l'Oisiveté de La jeunesse dans les classes 
riches. Toujours cette jeunesse dont l'avenir l’intéresse si 
vivement ! Quoi de plus éclairé par l'amour du bien public, 
que les conseils qu’il lui donne dans cette œuvre dernière ! 
Il ne se borne pas à remuer ses plus nobles instincts, et 
imitant un père éclairé qui saurait tirer parti des défauts 
mêmes de son enfant, c’est au nom de cette vanité et de 
cette ambition, ( qu’il signale comme des maux de notre 
temps }, qu’il appelle la jeune génération aux travaux utiles 
et rémunérés! Je ne m’étendrai pas sur une œuvre encore 
présente à vos souvenirs. Vous vous rappelez le ton de 
conviction qui l'anime. Emporté par l'ardeur qu'un pareil 
sujet, sous sa plume, ne peut manquer d’exciter, l’orateur sc 
lusse aller à l'espérance d'exercer une influence heureuse 
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sur l'esprit de ses contemporains... Hélas! ici, pas de 
décret à rapporter. Ce n’est pas la raison d’un conseil su- 
périeur d'instruction publique qu'il suffirait de convaincre, 
c'est d’un siècle, emporté par ses passions, qu'il faudrait se 
faire entendre... Victoire difficile et trop souvent rebelle aux 
efforts du sage ! 

Vous me pardonnerez, Messieurs, de vous avoir rappelé 
avec complaisanceles travaux académiques de notre collègue 
et de consacrer encore quelques mots à l’Eloge d' Alphonse 
Dupasquier, qu'il prononça en séance publique, en 1849. 
Dans ce discours dont la lecture est attachante, il a mis ha- 
bilement en relief les découvertes du chimiste, les travaux 
utiles du médecin, les méthodes ingénieuses du professeur 
de La Martinière, et l’on peut dire que le savant dont il parle 
revit tout entier dans ce tableau. C’est avec le même bon- 
heur que M. Bonnet sut vous retracer la bonté de Dupasquier, 
ses qualités aimables, son désintéressement, l'élévation de 
son esprit et la noblesse de son caractère. C’est la seule fois, 
je crois, que M. Bonnet s’est essayé dans l'éloge, ce genre 
si difficile de l’art d'écrire ; il y réussit pourtant par une 
analyse sans sécheresse, par un style simple mais correct, 
sobre mais animé. Il sut peindre sans ornement et louer 
sans flatterie. 


V. 


Je viens , Messieurs, de vous rappeler les travaux de 
notre collègue, ses inventions et ses doctrines, ses services 
et ses succès. Si je n’ai pas lassé votre attention, permettez- 
moi encore de porter un jugement d'ensemble sur cette 
puissante individualité. 

On doit reconnaitre que M. Bonnet eut à un haut degré 
le genie de l'observation, de l'analyse et de l'invention. 
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Par l'observation, il puisa dans la nature les principaux 
éléments de son savoir. Il se fit un fonds personnel. En tout, 
il connaissait l’état de la science, mais il était plus instruit 
qu'érudit. Vivant beaucoup de ses propres idées, il aimait 
à les répandre par ses écrits, par ses leçons. Il leur cher- 
chait quelquefois un appui dans les idées des autres, mais 
il lui arrivait rarement de contredire et de réfuter les opi- 
nions contraires. 

Si l’analyse est avec raison considérée comme une mé- 
thode, comme un instrument que tous les hommes peuvent 
mettre au service de leur intelligence, on sait aussi que 
tous n’ont pas la même aptitude pour en user. Il semble 
donc qu’on doive, parmi les facultés primitives de l'intellect, 
placer l'esprit analytique , qui, comme toutes les autres, 
varie suivant les individus. Cette faculté était saillante chez 
M. Bonnet. Pour s’assimiler un fait d'observation, il le dé- 
composait avec une merveilleuse facilité, et savait en dis- 
cerner promptement les caractères divers. S'agissait-il 
d'une démonstration, il s’attachait de même à diviser son 
sujet, à séparer les éléments de la question et procédait 
toujours du composé au simple. 

Il n'avait pas au même degré l'esprit synthétique. .Dags 
ses travaux on trouve sans doute des faits généralisés et 
formulés en lois, mais ces lois s'inscrivent dans un cercle 
restreint et relèvent immédiatement de l’expérience. Les 
grandes vues d'ensemble, les hautes conceptions théoriques, 
le lien systématique de nos connaissances , la philosophie 
des sciences, en un mot, étaient peu dans les tendances de 
son génie. 

Il était doué d’une imagination active. Une curiosité avide 
le poussait à la recherche du vrai et de lutile. Il lui venait 
beaucoup d'idées, et il trouvait souvent des choses nou- 
velles. Mais son esprit inventif conservait dans ses manifes- 
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tations la physionomie froide et calme de la science. Il eut 
peu de ces élans d'idéalité qui donnent une forme poétique 
au sentiment et à la pensée. Cependant il aimait l'éloquence 
et la poésie. Il avait eu de bonne heure du goût pour la 
littérature, et parmi nos poètes, il préférait Racine. Quel- 
quefois, à l'issue d’un repas amical, ou dans les causeries 
intimes du soir, il prenait plaisir à déclamer les plus belles 
scènes de notre grand trägique. Il le faisait avec un senti- 
ment profond de la beauté des vers et du caractère des 
personnages. Celui qui l’entendait pour la première fois, 
admirait sa mémoire , partageait l'émotion de sa parole, et 
s’étonnait de voir le savant, si absorbé par ses recherches 
et ses travaux professionnels, s’en affranchir un instant, 
attiré vers le culte du beau par le charme de la poésie. 

C'est qu’au nombre de ses facultés dominantes , était 
encore l'enthousiasme, non celui qui éclate dans les grandes 
réunions d'hommes animés par une noble passion, mais 
cette exaltation intérieure qui s'empare de l'esprit, même 
isolé , en face d’un fait, d’une question, d’une idée, et que 
favorise l'habitude de la réflexion. L’espérance d’une dé- 
couverte , la confiance d'arriver au but, doublaient sa force 
de volonté. Il s’exagérait souvent l'importance des résultats 
qu’il cherchait ou de ceux qu'il avait atteints. La question 
grandissait à ses yeux, au point qu'elle semblait, à un mo- 
ment donné, contenir toute la science. 

Parfois cet entraînement lui infligeait quelques déceptions 
” Après avoir creusé, fouillé , épuisé un sujet, s’il n'en avait 
pas définitivement fait jaillir une vérité nouvelle, il l’oubliait. 
Volontiers il aurait dit alors, qu’il n’y avait rien à faire sur le 
terrain ingrat qui n'avait pas payé ses sueurs. Par bonheur, 
il arrivait que bientôt une autre question s’emparait de son 
attention. Grâce à une certaine mobilité d'esprit, à ce besoin 
naturel de changement, si prononcé chez quelques hommes, 


ÉLOGE DU DOCTEUR AMÉDÉE BONNET. 189 


‘ passion véritable, à tort condamnée par ceux qui ne savent 
pas y voir le signe d’une activité puissante , il échappait au 
découragement et son ardeur, sans cesse renaissante, le 
poussait à de nouvelles entreprises. 

Toutefois cette ardeur lemporta rarement hors du 
champ des sciences médicales. La tendance révélée par 
ses écrits littéraires fait voir que sur le terrain de la philo- 
sophie dont il approfondit peu les doctrines, ses méditations 
ne l’élevèrent jamais au-dessus des principes sanctionnés 
par l'opinion générale. Il resta étranger au mouvement 
économique de notre époque et aux idées nouvelles qui 
müûries par l'étude et l'expérience doivent conquérir leur 
place dans l'avenir. Il fut, dans toutes ces choses, l’homme 
des traditions. En chirurgie, au contraire, il se montra ré- 
formateur, novateur, je dirais presque révolutionnaire. 
Singulier contraste que nous présente souvent l'esprit hu- 
main et que l’on aurait tort d'imputer à la nature comme une 
contradiction de ses lois. 

Je m'arrête, Messieurs, et pourtant que de choses j'aurais 
encore à dire ! À peine ai-je esquissé les facultés de l'esprit 
et j'ai laissé dans l'ombre les qualités du cœur. Je n’ai rien 
dit de notre collègue qui pût vous donner la mesure de ses 
passions affectives et de ses aspirations vers la perfection 
morale. Mais qui de vous ne remplira cette lacune avec ses 
souvenirs ? Ne l’avez-vous pas tous connu bon et humain, 
désintéressé et généreux, constant dans ses amitiés, attaché 
à ses disciples; en tout, droit et loyal, noble dans ses am- 
bitions, exempt d’orgueil dans ses triomphes? Il eut toutes 
.les vertus que donnent l'amour du bien et le sentiment du 
devoir. Enfin il fut grand par cette volonté héroïque qui seule 
peut donner à l’homme l'énergie nécessaire pour arriver au 
perfectionnement de soi-même, 


MÉMOIRE 


POUR SERVIR A UNE NOUVELLE RECHERCHE 


DE 


LA STATUE ÉQUESTRE ANTIQUE 


A LAQUELLE 


APPARTIENT LA JAMBE DE CHEVAL EN BRONZE 


trouvée en 1766, dans la Saône, 


près du couvent de Sainte-Claire, à Ainay. 


Depuis bientôt un siècle, plusieurs tentatives ont été 
faites dans l'espoir de découvrir la statue équestre à laquelle 
appartient la magnifique jambe de cheval en bronze, trouvée 
dans la Saône, en 1766. Cependant, soit que les recherches 
aient été dirigées d’une manière imparfaite, ou qu'elles 
aient été insuffisantes, elles sont demeurées sans résultat. 

Notre titre de conservateur des musées archéologiques 
de Lyon, nous obligeait à tenter de nouveaux efforts pour 
enrichir la ville d'un des monuments les plus précieux de 
Ja statuaire antique. Mais avant , et afin de profiter de l'ex- 
périence du passé, nous devions chercher à connaître, dans 
les plus grands détails, toutes les circonstances de la dé- 
couverte de 1766. Il importait aussi que nous fussions ren- 
seigné, de la manière la plus précise et la plus exacte, sur 
la marche suivie dans les recherches qui ont eu lieu à diffé- 
rentes époques. 

Outre les lettres d'Adamoli, qui renferment la relation 
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détaillée de la découverte (1), le récit de Millin (2), la 
notice du musée de Lyon, année 1808 (3), le compte-rendu 
des fouilles de 1809, dirigées par Artaud et Flachéron (4), 
et le mémoire de Comarmond (5), contenant les notes de 
M. Delorme (6), nous avons pu retrouver, dans les manus- 
crits de l’Académie de Lyon, le rapport de la Commission 
qu’elle nomma, le 18 février 1766 , pour examiner ce frag- 
ment magnifique, rapport dont lecture fut donnée à ce corps 
savant, dans sa séance particulière du 6 mai, puis, dans 
sa séance publique du 2 décembre de la même année, par 
M. Louis Claret de Fleurieu de la Tourette (7), au nom de 


(1) Lettres de M. P. Adamoli à M. le marquis de Migieu, sur une décou- 
verte faite à Lyon, le 4 février 1766. La première en date du 25 février 
1766, et la seconde à la date du 25 mars suivant. Lyon, Aimé Delaroche. 
La troisième datée du 20 janvier 1767. Imp. Jean-Marie Bruyset. 

(2) Voyage dans les départements du midi de la France, tom. 1, pag. 444. 

(3) Par Artaud. 

(4) Mémoire sur les recherches d'une statue équestre, au confluent du 
Rhône et de la Saône, en 1809, par Artaud. 

(5) Antiquités de Lyon ; dissertation sur trois fragments de bronze trouvés 
à Lyon à diverses époques , par le docteur A. Comarmond, bibliothécaire 
du Palais-des-Arts. Lyon, imp. de L. Boitel, 1840. Comarmond , dans ce 
travail , efface tout à fait le rapport de M. de la Tourette pour cexagérer 
l'importance des notes de M. Delorme. C'est d'autant plus injuste, que ces 
notes, d'unc incorrection extrême , ne contiennent rien qui ne soit beau- 
coup mieux dit dans le rapport officiel. Le secret de cette préférence de la 
part du docteur, c'est qu'il est le premier qui ait publié ces notes, dues à 
l'obligeance de M. Barre. Du reste, le mémoire de Comarmond est telle- 
ment confus, qu'il sera toujours difficile de l'utiliser. Ni les faits ni les dates 
ne sont exactement reproduits. 

(6) Notes manuscrites faisant partie d'un recueil ou journal particulier de 
toutes les remarques qui lui paraissaient avoir de l’intérèt. 

(7) Marc-Antoine-Louis-Claret de Fleurieu de la Tourette, conseiller à la 
cour des Monnaies de Lyon, frère du prévôt des marchands et du ministre 
de la marine sous Louis XVI, fut reçu à l'Académie, en 1754 ; il fut nommé 
secrétaire perpétuel, classe des sciences. en 1767. 
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ladite Commission dont il faisait partie avec MM. Delorme 
et Pernetti (1). 

Non-seulement, ce remarquable travail renferme des dé- 
tails très-importants ; mais, ainsi que nous l'avons dit, il est 
le seul de l’époque qui soit revêtu d’un caractère officiel. 
L’extrème modestie de son auteur, mort sur la fin de 1793, 
vingt-sopt ans après l'avoir écrit, ne lui a pas permis de le 
livrer à l'impression. Ce ne fut qu'en 1826, trente-trois ans 
après la mort de M. de la Tourette, et par conséquent, 
soixante ans depuis sa lecture à l’Académie, que ce docu- 
ment précieux a été publié dans les Archives historiques et 
statistiques du département du Rhône (2). Le manuscrit, 
corrigé de la main de l’auteur, est conservé dans la biblio- 
thèque de l’Académie de Lyon (3). Nous allons en extraire 
le récit de la découverte. 

« Le froid excessif qui a régné ou l'hiver dernier 
(1766), dit M. de la Tourette, la force et la longueur de la 
gelée, la cessation de pluie pendant près de deux mois, 
avaient causé une telle diminution dans les eaux de nos 
rivières, qu'il n’est pas mémoire que celles de la Saône 
aient paru plus basses : suivant des mesures précises, elles 
étaient, dans le mois de janvier, à 22 pieds au-dessous du 
niveau des hautes eaux de 1711, à cinq ou six pieds au- 
dessous des eaux moyennes. 

« Cette étonnante diminution a donné lieu à la découverte 
dont il est question. Le monastère des religieuses de Sainte- 
Claire est situé sur la rive gauche de la Saône, à peu de 


(1) M. l'abbe Pernetti, auteur des Lyonnais dignes de mémoire. 

(2) Mai 1826. 

(2) N° 119. Manuscrits. Mémoires sur Lyon (N° du Catalogue Delandinc, 
1468). Ancien n° 167. Le nouveau et excellent catalogue dressé par ordre 
de matières, sous la direction de M. le docteur Fraisse, conservateur ac- 
tuel, simplifie heaucoup les recherches et les rend on ne peut plus faciles. 
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distance du lieu où cette rivière se jette dans le Rhône (1). 
Lorsque les eaux sont très-hautes, la Saône vient baigner 
le pied du mur qui forme l'enceinte du couvent, du côté du 
couchant ; dans les basses eaux, elle laisse à découvert, au 
pied du même mur, une portion de terrain incliné, dont 
la pente est assez rapide. À la fin de janvier, la largeur de 
cet espace , mesuré entre le mur et l’eau, était environ 
de 45 pieds. 

« Quelques bateliers découvrirent alors, sur ses bords, 
un amas de pierres propres à bâtir, et se mirent à les reti— 
rer pour eu faire quelque profit. Le 1° février (2), le nommé 
Barthélemy Moris, dit Laurent, aperçut à la surface de 
l'eau, l'extrémité d’un pied de cheval, dont la jambe parais- 
sait engagée dans le sable et dans un tas de pierres; il 
voulut la repousser avec son croc dans la rivière, mais il 
fut fort étonné de la résistance qu’il rencontra, et encore 
plus du son que rendit le pied de cheval lorsque le fer du 
croc l’atteignit ; il s’approcha et se mit en devoir de tirer 
le pied hors de l’eau, en dégageant la jambe du milieu des 
pierres qui l'entouraient : ce ne fut pas sans efforts, mais 
ses efforts ne furent pas tels, à ce qu’il assure, qu'on puisse 
soupçonner qu'il ait détaché la jambe du corps du cheval : 
elle était uniquement fixée par les matières qui l’environ- 
naient, par sa forme recourbée et par son propre poids. 

« Le batelier possesseur de la jambe, alla la présenter 
à M. de la Verpillière, prévôt des marchands, qui le récom- 
pensa généreusemeñt : ce magistrat, non moins attentif à ce 
qui peut intéresser les lettres et les arts, que vigilant à 
travailler au bonheur de ses concitoyens, donna à l'instant 


(1) Les travaux Perrache n'étant pas encore exécutés, la jonction des 
deux fleuves avait lieu à peu de distance de l'église d’Ainay. 
(2) Adamoli prétend à tort que ce fut le 4 février. 
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tous les ordres nécessaires pour fuire des perquisitions et 
découvrir les autres parties du cheval de bronze à qui cette 
jambe doit avoir appartenu. Le sieur Coignet, commissaire 
du quartier, fut spécialement chargé de donner ses soins à 
cette découverte, et s’en acquitta avec le zèle le plus louable. 

« Mais la rigueur du froid, la neige amoncelée sur la 
terre, l'épaisseur des glaces qui couvraient la rivière et qui 
se renouvelaient à mesure qu'on les brisait, rendirent les 
fouilles difficiles et pénibles : elles furent infructueuses. On 
s'assura néanmoins au moyen de la sonde, après avoir 
nettoyé la place qu'occupait la jambe de cheval, que les 
autres parties du corps n'étaient ni dans le même lieu ni 
aux environs. | 

« Le lieu précis est à 46 pieds de distance du mur de clô- 
ture des religieuses, et à 22 pieds de latitude méridionale 
du jambage ou montant méridional de la porte du jardin. 

« À trois pieds plus avant dans la rivière, la sonde fit 
découvrir une suite de pilotis qui servaient anciennement à 
porter et à asseoir un mur qui est aujourd’hui renversé 
et dont on a reconnu les vestiges, dans l'alignement à 
peu près de l’Arsenal, en tendant du côté du pont d’Ainay. 
On voit par là, que le lit de la Saône était précédemment 
resserré et contenu dans cette partie , tout au moins du 
côté de Sainte-Claire, et l'on doit conjecturer que la jambe 
de bronze avait été enfouie dans des décombres, et non 
jetée dans la rivière, dont le lit ne s’étendait pas jusqu’au 
lieu où le fragment a été trouvé. ° 

« On ne saurait supposer, d’ailleurs, qu'il ait été entrainé 
et roulé par les eaux, depuis l’éboulement du mur: son 
poids et sa forme recourbée, ôtent toute vraisemblance à ce 
transport. Il est donc probable que le monument dont il 
faisait partie existait assez près du lieu où l'ori a fait la dé. 
couverte, soit en Se rapprochant du couvent de Sainte-Claire, 
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soit en redescendant vers la rivière ; mais dans le premier 
cas, ce n'est qu’en faisant des tranchées et des fouilles assez 
profondes, qu'on pourrait parvenir à le trouver ; et dans le 
second, il serait indispensable de faire construire un batar- 
deau, dans le temps des basses eaux; on ne peut guère se 
flatter de les voir de longtemps aussi basses qu'elles l'ont 
été cette année. | 

« M. le Prévôt des marchands, après avoir acquis la jambe 
de bronze, ne crut pas en pouvoir faire un meilleur usage 
que de la confier à l’examen de l’Académie qui nomma, à 
cet effet, des commissaires. » 

Nous avons reproduit textuellemenut cette partie du rapport 
de M. de la Tourette, parce que son écrit revêtu, ainsi que 
nous l'avons fait remarquer, d'un caractère officiel, appuyé 
sur une enquête minutieuse et lu à l'Académie, en séance 
publique, a dû être le plus exact. Cependant, nous prou- 
verons bientôt qu'il est impossible d'adopter son opinion 
sur la cause de la présence de la jambe de bronze, au lieu 
où elle a élé trouvée. 

M. Delorme, membre de la même Commission, a laissé 
aussi quelques notes manuscrites sur -cette découverte (1). 
Nous ne les transcrirons pas ici, parce qu'elles ne nous 
apprennent rien de plus que le rapport de M. de la Tourette, 
écrit, du reste, beaucoup plus correctement. Nous dirons, 
seulement, qu'elle le confirment de tous points. M. Delorme 
insiste principalement sur la nécessité d'examiner, avec soin, 
si le mur renversé tans la rivière appartient à l’époque 
romainé, ce dont il ne paraît pas douter. Mais il nous semble 
partager la même erreur que son collègue, en admettant 
que l’éboulement du mur a entraîné en même temps la 
statue ; ce qui est impossible. 


(1) Voir la note de la page 191. 
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Le mur qui soutenait le quai antique à pu être renversé 
par le poids des terres et la filtration des eaux du Rhône 
plus élevées que celles de la Saône, mais cela n'a dû 
se passer qu'à une époque où cette partie des iles du con- 
fluent, ravagée par les invasions des barbares, s'était traus- 
formée en un désert, ou des ruines encore debout, mar- 
quaient seules la place que les édifices publics avaient 
autrefois occupée (1), tandis que la statue a dù être pré- 
cipitée dans le fleuve au IV® siècle, lorsque les monuments 
du paganisme furent renversés et détruits, avec une fureur 
et un fanatisme qui ne permit pas même d’en conserver le 
métal (2). 

D'ailleurs, il est naturel de penser que la statue, ayant 
été brisée sur quelques points dans sa chute, des fragments, 
tels que la jambe que nous possédons, ont pu ètre entrainés 
sur la terre, à quelque distance, par les débordements de 
la rivière. Le poids de cette jambe de bronze (3) ne doit pas 
ètre considéré comme un obstacle, lorsqu'on peut se rappeler 
que, lors de l’inondation de 1840, d'énormes pierres de taille 
furent roulées et poussées au loin par la violence du courant. 

Le rapport de la Commission et les notes de M. Delorme, 


(1) Des personnes dignes de foi nous ont assuré que leurs grands pères 
allaient, dans leur jeunesse, chasser la bécasse sur les terrains de Bellecour. 
Artaud confirme le même fait, Lyon souterrain, p. 139 et 200. Les anciens 
actes de vente de la maison de Vauxonne , située à l'angle de la rue des 
Deux-Maisons et de la place, mentionnent le droit de chasse à la bécasse 
sur les terrains de Bellecour. Ce fut , en 17184, lors de l'édification des pre- 
mières façades, que la place recut le nom de Louis-le-Grand. Presque toutes 
les constructions depuis ce point jusqu'à Perrache sont modernes. 

(2) La statue de Jupiter en bronze, qu'on voit au musée de Lyon, avait 
éte précipitée tout entière dans le Rhône, d'où on l'a retirée le 28 mars 
dernier. 


‘3; Dix-neuf kilogrammes. 
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ont été malheureusement ignorés de tous les archéologues 
qui se sont occupés de la découverte de 1766 (1). Rensci- 
gués seulement par les lettres d'Adamoli et des traditions 
inexactes, manquant de documents officiels, ils ont été 
induits en erreur, tandis qu'ils auraient peut-être réussi 
dans leurs recherches, à l'aide de données plus exactes et 
plus précises. 

A côté leur insuffisance, comme renseignements, les 
lettres d'Adamoli renferment quelques détails trop minutieux 
et souvent trop vulgaires, pour être placés dans un écrit 
aussi sérieux que celui du rapporteur de la Commission de 
l'Académie. Cependant, nous croyons utile de faire connai- 
Lre ceux qui ne manquent pas d’un certain intérêt, tout en 
rectifiant ce qu’ils peuvent avoir d’inexact. 

Nous avons vu dans le rapport à l’Académie, que la dé- 
couverte eut lieu le 1°" février 1766. M. Adamoli la place 
au mardi 4 du même mois (2)et ajoute que la jambe de cheval 
fut portée le 6 à l’Hôtel-de-Ville, à M. le Prévôt des mar- 
chands (3). Il dit de plus, que le lundi suivant 10, deux 
échevins (4), le grand voyer (5) et un commissaire de po- 
lice (6) se transportèrent sur les lieux avec deux maçons, 
qui sondèrent l'endroit et n’yaperçurent qu'un gros tas de 


(1) Artaud n'eut connaissance du rapport de M. de la Tourette que lors- 
qu'il fut publié en 1826, et les notes manuscrites de M. Delorme, acquises 
par M. Barre, sous-archiviste de Lyon, furent communiquées par lui à 
Comarmond qui les publia, en 1840, dans le mémoire que nous avons cité. 

(2) Lettre du 25 février et du 25 mars. 

(3) Charles-Jacques Leclere de la Verpillière, chevalier de l'ordre militaire 
de Saint-Louis. 

(4) Jean-Joachim Reynaud, second échevin. et Claude Servan. ex-consul. 

‘4\ M. Bertaud. 

‘6j Le sieur Coignet ; voir la lettre du 23 mar&. Cette visite est citée aussi 


dans le rapport de M. de la Touroette. 
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pierres. La rigueur de la saison empêcha de pousser plus 
loin cette fouille intéressante qui fut remise à l’été suivant. 

M. Adamoli raconte ensuite, que Laurent et son camarade 
Louis l'Etoile , dit Bovigny , portèrent leur découverte chez 
un riche bourgeois de Lyon, peu curieux des objets d'art 
et qui refusa d'en donner 18 francs. M. le comte de 
Saconay, à qui ils s’adressèrent ensuite, la fit déposer chez 
lui jusqu'au lendemain qu’il l'envoya à M. le Prévôt des 
marchands, en le suppliant de l'acheter (1). Celui-ci plus 
généreux, leur donna deux louis et les engagea à faire tous 
leurs efforts pour retirer le corps du cheval, leur promettant 
de le leur payer à raison de 20 sous la livre. 

Adamoli se contente de dire, que la jambe de bronze à 
été trouvée à six pieds du bord et à cinq toises du mur des 
religieuses (2). Cette mesure est loin d’être précise comme 
celle donnée par MM. Delorme et de la Tourette. Elle pour- 
rait même s'appliquer généralement sur toute l'étendue de 
la muraille, tandis que le rapport de la Commission indique, 
avec une justesse parfaite, le point où se trouva ce fragment 
magnifique. 

Suivant le travail lu à l’Académie, la résistance que 
Laurent dit avoir éprouvée, pour arracher cette jambe de 
cheval, ne fut pas telle qu’on puisse croire qu’elle était 
adhérente au reste de la statue. 

Adamoli affirme , au contraire , dans ses deux premières 
lettres, qu’il fallut deux heures de travail (3) et les efforts 
de quatre crocheteurs dont les cordages se rompirent plu- 
sieurs fois (4). 11 dit que ce ne fut qu’à l’aide d’un cable et 


(1) Note d’Adamoli, dans sa troisième lettre, datée du 20 janvier 1761. 

(2) Lettre du 25 mars 1766. Dans celle du 25 février de Ir même année, 
il dit : à quatre toises du mur des religicuses Sainte-Claire. 

(3) Lettre du 25 fevrier 1766. 

(5) Lettre du 25 mars, même annce. 
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après avoir brisé la glace tout autour et ébranlé le bronze 
dans tous les sens, qu'ils parvinrent à l’arracher, au moment 
où on leur amenait un cheval de tirage. 

Adamoli était dans une grande erreur. Si la jambe eût 
tenu au corps du cheval, celui-ci n’eût été qu’à deux pieds 
au-dessous des eaux, puisque le sabot était à la surface et 
que la jambe est courbée. Cependant, lorsque les recher- 
ches furent faites, en présence de M. Reynaud, deuxième 
échevin, du grand voyer et d'un commissaire de police, il 
fut reconnu, après avoir enlevé les pierres d’entre lesquelles 
la jambe avait été arrachée, et après avoir sondé le terrain, 
non seulement sur le point précis, mais aux environs, il fut 
reconnu, disons-nous, qu'aucune autre partie de la statue 
n'existait à cet endroit. 

De plus, nous voyons dans le rapport de la Commission, 
que la déchirure de bronze n’était point récente, et se trou- 
vait assez oxidée, pour démontrer que la rupture n’était pas 
nouvelle (1). | | 

Adamoli a contesté à ce sujet, et a dit dans ses deux 
premières lettres, qu’en effet, la rupture était oxidée dans 
les trois quarts de son étendue et tout à fait neuve sur un. 
point. Quand ilen serait ainsi, ce ne pourrait être une preuve 
de son adhérence au cheval, au moment de la découverte, 
puisqu’Adamoli dit lui-même, dans sa deuxième lettre, que 
Barthélemy Laurent avait, fort mal à propos et par curiosité, 
sans doute, rompu un morceau de bronze de quatre pouces 
qui était adhérent au haut de la jambe, et qu'il remit ce 
fragment à M. Reynaud, deuxième échevin (2). D'ailleurs, il 


(4) Rapport de M. de la Tourette, Arch. hist. et slalist. du départ. du 
Rhône, mai 1826, pag. 12 et 13, ou Manuscrit de l'Académie, n° 119. 
(2) Ce morceau de bronze n'est point au musée avec la jambe ; nous de- 


vons donc le regarder comme perdu. 
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se pourrait que ce morceau de bronze engagé sous les blocs 
énormes qui ont été signalés dans la rivière, ait assez forte- 
ment retenu la jambe pour nécessiter les efforts qu'il a 
{fallu pour l’ébranler , efforts dont l’exagération, dans les 
lettres d'Adamoli, a induit en erreur tous les archéologues 
désireux de faire des recherches à ce sujet (1); du reste, 
uue déclaration de Barthélemy Laurent , contenue dans la 
troisième lettre d’Adamoli, en date du 20 janvier 1767, vient 
contredire tout à fait ce qui est dans les deux premières. . 
L'auteur de la découverte dit simplement, qu'il avait resté 
plus d’un quart d'heure pour l’ébranler entre le sable et 
les pierres qui la retenaient. 11 ne faut pas oublier aussi 
que tout cet assemblage était fortement consolidé par la 
elée. 

Nous aurions pu nous borner à un simple récit des faits, 
à l’aide de documents inconnus, pour ainsi dire, et que 
nous avons été assez heureux pour nous procurer. Mais les 
contradictions qui résultent de ces documents nouveaux 
avec l'opinion accréditée, nécessitaient de mettre en regard 
ces récits opposés et d'en discuter l'exactitude. Ceci n'a 
pas peu contribué à éclairer la question. 

Maintenant, nous allons parler des recherches qui eurent 
lieu à diverses reprises, dans l'espoir de découvrir la statue 
équestre à laquelle appartient le beau morceau trouvé 
en 1766. 

Nous ne répèterons pas ce que nous avons dit au sujet 


(1) Les deux premières lettres d'Adamoli ont été, dans le temps , l'objet 
d'une vive critique , et ont donné lieu à une espèce de pamphlet contre Bu 
par un nommé B. Duplan, ct imprimé par A. Delaroche. 

Adamoli se plaint de cette critique assez mauvaise, du reste, dans un° 
lettre à M. de Migieu, et dont la copie ,; de la main d'Adamoli lui-même, cst 
conservée dans la bibliothèque de l'Académie, n° 55, manuscrits (ancien 
n° 45). 
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de la visite qui fut faite sur les lieux (1), quelques jours 
après la précieuse découverte, en présence d’un échevin, du 
voyer de ville et d'un commissaire du quartier. Nous avons 
. vu que cette recherche fut infructueuse et qu'on fut obligé 
de discontinuer, le froid y mettant un trop grand obstacle, 
mais qu’il fut décidé que la place serait marquée avec soin, 
afin de faire une fouille sérieuse dans l'été, au moment 
des basses eaux. 

Malgré cette résolution bien arrêtée, MM. les Échevins 
furent détournés de nouvelles recherches par des occupa- 
tions d’un intérêt plus puissant. L’extrême misère des ou- 
vriers en soie, pendant deux années consécutives, dut 
réclamer la principale attention du Consulat. La triste po- 
sition de cette classe malheureuse, accablée tout à la fois 
par la cessation du travail , le prix excessif des denrées et 
un froid rigoureux (2), réclamait toutes les ressources dont 
pouvaient disposer les magistrats. 

Ce n’est donc point par négligence, ni par découragement, 
que les fouilles projetées n'eurent pas lieu. 

Cependant, ces moments pénibles passés, le souvenir de 
la découverte se ranima. Quelques amateurs zélés, à la tête 
desquels était M. Rigod de Terrebasse, réussirent à former 
une souscription et l’on s’occupa des moyens de rechercher 
la statue. | 

Craignant, sans doute, quelques difficultés de la part du 
Consulat de cette époque, M. Rigod de Terrebasse s'adressa 
à M. Bertin, contrôleur général des finances et ministre 
d'État. Ce personnage écrivit alors à M. de Riverieux de 
Chambost, prévôt des marchands à Lyon, une lettre que 


(1) Le 10 février 1766. 
(2) Le 12 janvier 1766. le thermomètre descendit à treize degres et demi 
(Réaumur), et les 10 et 11 janviers 1767. il s'abaissa à 17 deg. et demi. 
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nous avons retrouvée aux archives de notre ville (1), et 
dans laquelle il déclare qu'il ne voit aucun inconvénient à 
ce que cette recherche ait lieu. Cette lettre est datée du 
5 août 1776, les fouilles eurent lieu la même année (2). 

Le récit de cette opération nous a été donné par Artaud (3), 
qui s'exprime ainsi : 

« Déjà, dit-il, Louis l'Étoile et Barthélemy Laurent n'é- 
taient plus (4), un jeune homme (5), témoin de cette décou- 
verte, venait de s’enrûler, 1l ne restait plus que des tradi- 
tions vagues (6), le batardeau fut placé trop bas, il n’était 


(1) Nous devons la communication de ce document à M. Rolle , sous-ar- 
chiviste , qui a bien voulu nous en donner une copic. La lettre est ainsi 
conçue : 

| Versailles, 5 août 1776. 

« Monsieur Rigod de Terrebasse, Monsieur, m'écrit que deux bateliers 
ont trouvé, dans la rivière de Saône , une statue de bronze qu'il voudroit 
faire retirer; mais il craint de trouver quelque obstacle de la part du 
Consulat. Je nc crois pas qu'il puisse y avoir d’inconvénient à luy per- 
mettre de faire les travaux nécessaires pour cela, et supposez que en jugiez 
de même , je vous prie de prendre les mesures nécessaires pour qu'il n'é- 
prouve aucun empéchement dans une entreprise qui ne peut que favoriser 
le goût des arts. - 

Je suis, Monsieur, votre très-humble ct très-obéissant serviteur, 

, Benrix, 

À Monsieur de Riverieux, prévot des marchands. 

(2) Et non en 1774 comme le disait Phelippeaux, ou cn 1780, suivant 
Artaud et Comarmond. | 

(3) Mémoire sur les recherches d’une statue équestre, cte.. déjà cite. 

(4) Par une contradiction singulière, Artaud, dans sa Notice des antiqui- 
tes ct tableaux du musée de Lyon, année 1808, dit, page 104, que Barthé- 
lemy Laurent vit encore. 

(5) M. Phelippcaux, témoin oculaire. 

(6) Si le rapport fait à l'Académie eùt été imprimé au lieu d'être ferme 
dans les cartons de sa bibliothèque , on eût eu alors des renscignements 
précis, d'autant plus faciles à utiliser que le mur du couvent existant aurait 
douné les plus grandes facilités pour le caleul et les mesures de distance. 
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point assez serré et l'eau passait au travers (1). Du côté du 
rivage, l’infiltration des eaux du Rhône, qui se trouvent 
plus élevées que celles de la Saône, venait augmenter les 
difficultés. C'était l'ouvrage des Danaïdes (2); enfin, on 
renonça à cette belle entreprise, après avoir fait inutilement 
jouer les pompes: ce qui fit dire gaîiment à M. de Pusignan, 
venu tout exprès de Paris pour voir retirer de l'eau cette 
statue qu’on disait être celle d’Auguste : | 

« Palsambleu! mon attente a bien été trompée, 

« Je croyais voir César, et n’ai vu que Pomper (3). 

Le peu de succès de cette seconde tentative , fit perdre 
toute espérance de retrouver ce monument précieux. Les 
différentes pertubations qui se manifestèrent bientôt après 
dans les affaires publiques , donnèrent aux idées un autre 
cours. La révolution de 1789 arriva et les préoccupations 
-politiques ne laissèrent plus aux magistrats et aux archéo- 
logues le temps de rechercher les antiquités. 

Enfin, en 1809, le zélé, l’infatigäble Artaud parvint à 
ranimer les espérances au sujet de la découverte de 1766. 
N'ayant pas connaissance du rapport fait à l’Académie par 
M. de la Tourette, ni des notes de M. Delorme, ne pouvant 
avoir d'autre guide que les lettres d’Adamoli, dont les 
indications sont très - insuffisantes , il avait recherché 
parmi les vieillards du quartier d’Ainay, ceux qui pouvaient 


(1) Cette opération avait été pourtant confiée à M. Cristau,-ingénieur ha- 
bile, chargé alors de la diguc de la Tète-d'Or. Ses ordres n'avaient proba- 
blement pas été exactement suivis. 

(2) En sens inverse. 

(3) Quelques personnes ignorant ce qui se passa à la fouille de 1776, 
croient que ce bon mot fut dit à l'occasion de celle de 1809. C'est une 
erreur. À cette dernière , persoune ne vit pomper. Le batardeau fut mis à 
sec dans la nuit du fer au 2 novembre 1809, et le matin cette opérationétait 
terminée. Le produit de ces fouilles est au musée des antiques de Lyon. 
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avoir été témoins de la trouvaille de 1766. Trois existaient 
encore el leurs renseignements contradictoires , au lieu de 
venir en aide à l’archéologue, durent le jeter dans une 
étrange perplexité (1). 

Il est vrai que s’il avait eu l'idée de fouiller dans les ma- 
nuscrits de l’Académie, il aurait été éclairé de suite par le 
rapport de la Commission et fait pr'ompte justice de toutes 
ces contradictions. Mais, livré à lui-même, il ne pouvait, 
pour ainsi dire, agir qu’au hasard. Poussé cependant par le 
désir extrême d'enrichir le Musée d’un monument d’une 
valeur immense, cet archéologue recommandable ne se re- 
buta d'aucune difficulté, et sur sa demande, M. d'Herbouville, 
préfet du département et M. Fay de Sathonay, maire de 
Lyon, ordonnèrent des travaux capables d'assurer le succès 
d’une entreprise aussi importante que difficile. Nous allons 
emprunter à Artaud, le récit de cette fouille dont il existe 
encore de nombreux témoins. 

« Au commencement du mois d'octobre 1809, ditl, 
après avoir pris tous les renseignements nécessaires (2), 


(1) « Nous avons eu l'avantage, dit-il, d'interroger trois personnes qui 
ont été témoins de cette découverte : le frère de Barthélemy Laurent, le 
sieur Phelippeaux et un nommé Aubert. Le premier, âge de quatre-vingt- 
quatre ans, nous dit que cette jambe de cheval a été trouvée peu avant dans 
la rivière, à dix-sept pas de la muraille, en face d'un caillou blanc et d’une 
gargouille qui se font remarquer dans le même mur du couvent des Dames 
«lc Sainte-Claire ; le second nous assure que c'est un peu plus au nor, bien 
avant dans l'eau et en face d’une petite porte et d'une boucle de fer peu 

éloignée de cet endroit. Tous deux affirment que la découverte n'eut point 
lieu dans l'hiver, mais bien dans le mois d'août. 

« M. Adamoli raconte que cette découverte eut lieu un des premiers 
jours de février 1766. M. de la Verpillière étant prévôt des marchands. 
M. Phelippcaux , témoin de cet evenement , aflirme au contraire que c'était 
en 1762... » 

2) Nous avons vu qu'il avait pu interroger des Lémoius oculaires , le frère 


de Barthélemy Laurent, un nommé Aubert et le sieur Phelippeaux. 
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M. de Sathonay, maire de Lyon, se transporta sur les lieux 
avec M. Philippeaux et moi; ce magistrat zelé, d’après les 
plans de M. Flachéron , architecte de la ville , a ordonne la 
construction d'un bafardeau à trois faces ; ce travail confié 
au sieur Daumain, “entrepreneur, a parfaitement réussi. 

« Le 1° novemrñée, tout étant prêt, les eaux de la Saône 
très-basses , six rmmpes ont été mises en activité pendant 
la nuit; le lencemain, le batardeau était à sec, M. Flachéron 
qui, dans certains endroits, avait éprouvé de la difficulté en 
plantant les pilotis, a reconnu que ces obstacles avaient été 
causés par un amas de pierre de taille énormes. La sonde 
mise en usage au midi du batardeau, a produit un son à 
peu près semblable à celui qui pouvait être occasionné par 
le choc de deux corps métalliques. Celte circonstance a fait 
présumer que c'était là l'endroit où l’on pourrait fouiller avec 
le plus de succès ; mais en creusant dans cet angle, on eût 
endommagé les palplanches, et les eaux extérieures se 
seraient fait passage au travers de largile. Alors , on a re- 
gretté que la somme destinée à ces recherches , ne permit 
pas de les faire plus grandes. » 

Il n'entre pas dans le cadre de cet écrit, de détailler 
les différents objets qui ont été trouvés dans cette fouille 
intéressante. Ils sont, du reste, décrits longuement dans le 
mémoire d’Artaud et appartiennent, en général, au musée de 
Lyon. Nous dirons seulement, que le septième jour, le 
Rhône s'étant élevé de deux pieds, l’infiltration de ses eaux, 
au travers du rivage, devint si abondante, que toute l’acti- 
vité des pompes ne put empêcher le batardeau d’être inondé. 

Dans le plan qu’Artaud a tracé de ces travaux si pleins 
d'intérêt, il a eu soin d'indiquer, par des lignes ponctuées, 
la figure d’un batardeau à faire, de 40 pieds de long, dans 
l'enceinte duquel se trouve la place où la sonde produisait 
un son semblable à celui qui résulterait du choc de deux 
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corps métalliques. Cette prévoyance de l'archéologue pour- 
rait être d’une grande utilité en cas de nouvelles recherches. 

Malgré le peu de succès de toutes les tentatives dont nous 
vous avons parlé, les archéologues ne serebutèrent pas. Déja, 
en 1826, M. Dutel, dans l'espoir de igouver notre statue 
équestre, avait fait faire, à ses frais, ufibateau mécanique 
et tous les appareils nécessaires pour derer cette recher- 
che qui fut, en effet, commencée et bientôv \bandonnée. 

La même année, un journal de Paris annonça que deux 
antiquaires étaient partis pour Lyon, dans l'intention de 
recommencer les travaux déjà tentés plusieurs fois pour 
découvrir le cheval de bronze antique, dont une jambe a été 
retirée de la Saône, près du couvent de Sainte-Claire. A Ja 
même époque, un journal de Lyon dit aussi, que deux jeunes 
artistes de notre ville, s'occupent depuis longtemps de pré- 
paratifs pour les mêmes recherches ct n’attendent qu’une 
température plus douce pour s’y livrer. 

Enfin, quelques années après, lors de la construction du 
quai d'Occident, depuis le pont Tilsitt jusqu’à celui d’Ainay, 
le bord de la rivière fut, à ce qu'on dit, visité, sans qu’on pût 
rien découvrir. Cependant on se rappelle, qu’à cette époque, 
le bruit courut que près de l'hôtel du Palais-Royal, les 
ouvriers chargés d’enfoncer les pilotis, prélendirent que 
leur sonde avait rencontré le corps d’un cheval de pierre 
ou de métal, dont la moitié était'engagée sous la maison dite 
du Palais-Royal, et qu’il ne pouvait être retiré sans danger: 
ce qui fut cause qu'aucune tentative n'eut lieu. 

Nous répétons simplement ce bruit, sans garantir en 
aucune façon qu'il fût fondé ; nous sommes d'autant plus 
porté à ne pas y ajouter foi, qu'il ne fut fait aucune tenta- 
tive pour s'assurer d’un fait qui, s’il eût été vrai, aurait eu 
une très-grande importance et mérité les recherches les 
plus sérieuses. 
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A l’aide de pièces officielles, nous avons pu nous rensei- 
gner exactement sur les circonstances qui ont accompagné 
la découverte de 1766 et faire justice de toutes les erreurs 
et les contradictions qui ont poussé dans une fausse route 
les archéologues désireux de la compléter. Nous allons, 
maintenant, rechercher et étudier les moyens les plus pro- 
pres à retrouver le monument auquel appartient ce fragment 
magnifique. | 

Nous avons vu, dans le rapport de M. de la Tourette, que 
lors des recherches faites en présence du Consulat, dix 
jours après la découverte du 1°" février , on avait soudé le 
terrain et constaté qu'aucune partie de cheval n'existait sur 
ce point, ni aux environs. Nous avons fait observer , à ce 
sujet, que le sabot du cheval étant à fleur d’eau et la jambe 
étant courbée, le corps du cheval devait être à moins d’un 
mètre de profondeur, si la jambe y eût adhéré au moment de 
la découverte. Le rapport à l’Académie a, de plus, constaté 
alors, que la déchirure du bronze étant ox'dée sur plus de 
trois quarts, la rupture était fort ancienne : le seul point 
non oxidé était celui d'où Barthélemy Laurent avait séparé 
le morceau de bronze qu'il avait remis, quatre jours après, 
à M. Reynaud, deuxième échevin. 

Ceci prouve incontestablement que la jambe n'adhérait 
point au corps du cheval au moment de la découverte et 
que le lieu où elle a été trouvée est précisément celui où 
il ne faut pas chercher le reste de la statue. Faute d’avoir 
connu ces détails, tous les archéologues ont dirigé leurs 
recherches sur ce point. 

Lo rapport a constalé aussi, que trois pieds plus avant 
dans la rivière, existent des pilotis sans chapeaux ni lon- 
grines et en alignement avec le mur de l’Arsenàl; des pilotis 
semblables , mais à six pieds plus près du rivage, ont été 
également reconnus, de sorte que la jambe de cheval a été 
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retrouvée entre les deux lignes de pilotis. Celle qui est la 
plus avancée dans la rivière, donnant incontestablement la 
limite de la Saône à l’époque romaine, la statue précipitée 
dans la rivière , n'a pu tomber qu’en dehors de cette limite. 
C'est donc là où il convient de la chercher. 

Le rapport à l’Académie , les notes de M. Delorme et la 
déposition de Barthélemy Laurent, citée par Adamoli, dans 
sa troisième lettre, en date du 20 janvier 1767, établissent 
qu’en dedans et en dehors, surtout, de cette ligne de pilotis, 
existent les ruines d’une muraille renversée dans la rivière; 
il est plus que probable que c’est sous ces décombres, 
parmi lesquels il y a des pierres d’un très-grand volume, 
que la statue est enfouie depuis tant de siècles. 

Il est à propos de rappeler ici, qu'il est question dans 
les lettres d’Adamoli, d’un objet existant de temps immé- 
morial, au fond de la rivière et arrèêtant souvent les cordes 
des bateliers ou les filets des pécheurs; les mariniers même 
le saisissaient avec leur croc et s’en faisaient un point 
d'appui (1}. Cet objet nomuné par les uns le tupin de fer, 
par les autres le crochet du diable, fut peu de temps avant 
la découverte de la jambe de bronze, détaché presque en- 
tièrement par le cable d'une flotille et les efforts de vingt 
chevaux (2). 

Lorsqu'on trouva fa jambe de cheval, on ne manqua pas 
de croire que c'était elle que les bateliers saisissaient avec 
leur croc. Mais en examinant ce beau fragment, on reconnaît 
que c’est une erreur, parée qu'il ne porte aucune trace d’un 
pareil usage et qu'il ne serait point d’une aussi parfaile 
conservation si, pendant plusieurs siècles, il eût éprouvé 


(1) Accroch-tai au tupin de fer, criaient les bateliers à celui d'entre eux 
placé à l'avant de la barque. 
(2) Artaud. Recherches sur une statue équestre. 
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de semblables frottements. Nous pensons qu'il serait très- 
possible que le crochet du diable fût une autre partie de la 
statue détachée, ainsi que le rapporte Artaud, par lé cable 
d’une flotille et non encore trouvée. Les lettres d’Admoli 
ne donnant aucune mesure sur laquelle on puisse s'appuyer, 
pour reconnaître le point précis de la rivière où était si 
solidement établi l'objet dont nous parlons, il ne nous a pas 
été possible de nous assurer s’il était voisin du lieu d’où la 
jambe avait été retirée, ou s’il était placé en dehors de la 
dernière ligne de pilotis; c'est-à-dire, dans le lit de la 
rivière. 

Nos études sur les lieux auraient été beaucoup plus fa- 
ciles , si le couvent de Sainte-Claire n'avait pas été démoli 
il y a quelques années. Cependant , avec l’aide de M. l’ar- 
chiviste de la ville, nous avons découvert, dans les magni- 
fiques dépôts confiés à sa garde, un plan officiel de la voirie, 
dans lequel le quartier d’Ainay est tracé avec la plus grande 
précision, tel qu’il était avant les travaux d’alignement et 
l'établissement du quai à la place de l’ancien couvent de 
Sainte-Claire. Sur ce plan dessiné avec soin, sont tracées 
en rouge les améliorations projetées à l’époque et exécutées 
aujourd'hui. De ce nombre, est le quai actuel. De sorte, 
qu’il ressort de la manière la plus évidente, que le point 
de rencontre de la ligne oblique de l’ancien mur du couvent 
et de la ligne droite de la dernière marche du port actuel, 
est précisément à l'angle formé par ledit mur et le perron 
de la porte du jardin. A partir de ce point et en remontant 
en amont , la muraille du couvent et les bâtiments servant 
au logement des jardiniers, sont en dehors de cette dernière - 
marche du port d'aujourd'hui. Le quai actuel, bien loin 
d’avoir été pris sur la largeur de la Saône, a été établi, au 
contraire, sur l'emplacement du couvent. Ainsi, pour retrou- 
ver le lieu précis où la jambe de cheval a été découverte, 
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il faut établir sur le mur du couvent, un point placé à 
vingt-deux pieds de latitude méridionale de la porte du jardin, 
puis, tirer de ce point une perpendiculaire audit mur, jusque 
dans les eaux de la Saône et, sur cette ligne, établir, à 
46 pieds de distance du mur des religieuses, un autre 
point qui sera précisément celui de la découverte ; puis, 
à trois pieds plus avant dans l’eau, indiquer la ligne de pilo- 
tis, limite exacte de la rivière à l’époque romaine. Enfin, si 
nous voulons marquer aujourd’hui et avec l’état actuel des 
lieux, le point où la jambe de bronze a été trouvée, il fau- 
drait mesurer, sur la dernière marche du port, un espace 
de 105 mètres à partir du pont d’Ainay, en remontant la 
rivière ; puis, conduire dans la Saône une ligne perpendicu- 
laire au port, jusqu’à la distance de 15 mètres ; son extré- 
mité tombe juste sur le point où la jambe de cheval a été 
découverte. Ces deux manières de mesurer, différentes 
parce que le port est en ligne droite et le mur des rel- 
sieuses en ligne oblique, produisent exactement le même 
résultat. 

Nous avons démontré que la statue n’a pu être précipitée 
dans la rivière, qu’en dehors de la ligne des pilotis retrouvés 
à trois pieds plus avant dans l’eau : c’est donc en dehors 
de cette ligne que les recherches principales doivent être 
faites. 

Il est à remarquer qu'Artaud faisant exécuter les fouilles, 
en 1809, rencontra aussi les pilotis dont l'existence avait 
été constatée en 1766, lors des recherches du Consulat; il 
dit qu’ils étaient inclinés vers l’ouest et portaient probable- 
ment le quai antique ou bien seulement le piédestal de la 
statue s’avançant dans la rivière, ainsi que la statue de 
Domitien à Rome , afin qu’elle pôt être saluée au passage 
par les nautes du Rhône. C’est un fait que la disposition 
des pilotis pourrait parfaitement éclaircir et qui, s’il était 
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prouvé, viendrait encore à l'appui de notre opinion , que Ja 
chute de la statue n’a pu avoir lieu qu'en dehors des pilotis. 

Nous avons vu qu’à deux reprises différentes, des batar- 
deaux avaient été construits et que les travaux ayant été 
infructueux, on n'avait pu les continuer, parce que les fonds 
destinés à cet usage, avaient été absorbés. Ce mode de 
recherche très-coûteux, en effet, ne doit être employé qu'à 
coup sûr; lorsque l’objet est trouvé, un batardeau est utile 
pour le retirer ; mais tant que l'existence du monument dé- 
siré n’est pas constatée sur un point, nous croyons qu'il 
convient beaucoup mieux d'employer un autre moyen, celui 
de la drague. 

En effet, cet appareil aujourd'hui très-puissant, grâce à 
de nombreux perfectionnements , creuse à une grande pro- 
fondeur et enlève des fardeaux d’un poids énorme. 

Un bateau dragueur qui fonctionnerait en remontant la 
Saône, en dehors des pilolis antiques et fouillerait ainsi 
la rivière , à partir du point juste où la jambe de cheval a 
été découverte et en opérant sur une largeur de 3 à 4 mè- 
tres, ne pourrait manquer de rencontrer le corps du cheval. 
À chaque objet volumineux que la drague rencontrerait, un 
plongeur descendrait pour reconnaitre qu’elle est la nature 
de l'obstacle. 

Par ce moyen très-simple , les décombres recouvrant la 
statue seraient reconnus et enlevés, et l’on peut être sûr 
que ces recherches intéressantes donneraient lieu, chemin 
faisant, à plus d’une découverte curieuse, dont la valeur 
artistique et archéologique compenserait bien amplement 
Jes frais que nécessiteraient de semblables recherches. La 
statue trouvée, on ferait alors un bâtardeau pour la retirer. 

Le mode de recherches par la drague, outre les avantages 
qu'il procurerait par la découverte de ftant d'objets précieux 
que la rivière recèle, pourrait peut-être rendre à la naviga- 
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tion de cette partie de la Saône, un service que MM. les 
ingénieurs des ponts-et-chaussées pourraient seuls apprécier 
mais 3’il en était ainsi, il serait permis d’espérer que l'État 
daignerait contribuer ; pour sa part , aux frais d’une entre- 
prise, dont le produit augmenterait certainement nos ri- 
chesses artistiques et dont la réussite très-probable, doterait 
la ville de Lyon d’un des plus beaux monuments de bronze 


que l’Europe puisse posséder (1). 


A 


E.-C MarrTin-DaussiGny. 


(1) Des idées très-diverses ont été émises à l'occasion de la découverte de 
cette jambe de cheval. Quelques-uns , Adamoli entre autres , ont prétendu 
qu'elle appartenait à la statue équestre d’Antistius , dont notre musée lapi- 
daire possède l'inscription. D’autres ont combattu cette opinion. 

Si les archéologues qui ont si longuement disscrté à ce sujet avaient pos- 
sédé les connaissances artistiques qui leur sont nécessaires, ils auraient de 
suite reconnu que la jambe de cheval , trouvée en 1766 , est du premier 
siècle, et l'inscription de la fin du deuxième ou de la première partie du 
troisième ; cette remarque aurait mis fin au débat. 

Du reste , en 1840, un autre fragment de jambe de cheval en bronze a 
été rencontrec, dans les eaux de la Saône et sur la rive droite, vis-à-vis le 
lieu où l’on avait découvert la première. Le style de celle nouvellement re- 
trouvée, est d'une époque de décadence qui se rapporterait très-bien 
avec le caractère de l'inscription. Nous nous contentons de faire cette 


remarque, sans prétendre rien décider à cet égard. 


XIX° BULLETIN MONUMENTAL 


DE 


LA VILLE DE LYON 


(mu pccc Lix). 


PRÉAMBULE. 


Si le vieux proverbe : — Qui perd Lyon perd la raison — 
était vrai pour nos pères, combien mieux encore il se vérifie 
aux yeux des contemporains ! Une foule de Lyonnais dissémi- 
nés à Paris, en Algérie, dans diverses provinces de France, 
s'y considèrent comme en exil, y éprouvent un vide que nulle 
jouissance et nul intérêt ne peuvent combler, y tournent 
sans cesse leur cœur et leurs regards, vers celte harmo- 
nieuse el sainte colline de Fourvières , phare et boussole de 
leurs aspirations les plus intimes, vers celte magnifique pres- 
qu'île, sanctuaire et centre de tous les sentiments tradi- 
lionnels qui les vivifient vers celte cité lyonnaise, siége de 
loutes les grandes œuvres et de toutes les grandes idées 
catholiques, en France. 

Chaque jour apporte, pour ainsi dire, un nouvel aspect, 
un nouveau Justre monumental à notre vieille métropole, 
tant les modifications dans son plan el ses masses bâties sont 
rapides, tant le mouvement de rénovation qui entraîne le 
passé lyonnais est continu. 

Certainement, l’auguste cité de Lyon a tout l'éclat d'une 
ville souveraine : elle égale Paris par beaucoup de points, 
elle le surpasse par la majesté unie à la grâce, le pitto- 
resque et l’ampleur de ses horizons, le double épanouissc- 
ment de ses paysages et de ses mœurs, les graves splendeurs 
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de son culle qui n’ont pas de rivales dans l'Eglise. 
— C'est une capitale par la beauté, l'animation, la pose, 
le bruit et les allures ; une toute petite ville par sa vie de 
famille, et ce précieux esprit de foi, de province, de cultes 
domestiques qui, en elle, s'associe encore au progrès. Elle 
est assez du midi pour en avoir les reflets, la couleur, les 
lempéraments, et assez du nord pour lui emprunter, sans 
effort, ses habiludes douces, sérieuses el calmes. — En un 
mot, elle concilie dans la plus juste mesure, le tumulte à 
la quiétude, l’activité au repos, le luxe à la simplicité. — La 
province c'est la France, Paris n’est que la colonie. 

Les grandes constructions, les grandes restauralions ont 
continué, dans le cours de 1859 , à avoir plutôt pour objet 
les rues, les maisons, les édifices civils que les basiliques. 
Ainsi, le premier sanctuaire des Gaules, l’église primatiale 
de Saint-Jean-Baptiste de Lyon, s'est bornée à quelques ré- 
parations urgentes au clocher septentrional de sa façade , 
contenant l'horloge publique. L'on devrait bien, à l'intérieur, 
l'orner d'un ces phares imités de celui d'Aix-la-Chapelle, 
tels qu'on en voit à Strasbourg et ailleurs. 

La sainte el grave litargie de Lyon, attaquée récemment 
sous la rubrique de Moulins, comme devenue fruste, survi- 
vra à celle agression, n’en doutons pas. Comment se fait-il 
que l'Eglise de Moulins-en-Bourbonnais veuille donner des 
leçons de rit romain à la première métropole des Gaules 
(PRIMA. SEDES. GALLIARVM), elle qui admet les chan- 
tres gagés el leur prodigue le costume ecclésiastique au 
chœur ?.. Toutefois faisons, à propos de Saint-Jean, une 
observation. Autrefois, l'office commencé, nul laïque ne 
pouvait s’introduire dans le chœur. Aujourd’hui la tolérance, 
sur ce point, devient abusive et funeste au recueillement. 

Les basiliques des Macchabées (Saint-Just), des Martyrs 
(Saint-Irénée), de Saint-Paul, les lemples consacrés aux 
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saints Polycarpe, Pothin, Louis, Pierre (Lyon-Vaise), Denis 
(Lyon-Croix-Rousse), N.-D. Saint-Louis (Lyon-Guillotière), 
n'ont opéré de changement sensible, ni dans leur ordonnance 
extérieure, ni dans leur décoration au-dedans; mais plu- 
sieurs {temples ne sont point restés stalionnaires, d'autres 
s'élèvent pour la plus grande gloire de Dieu, et nous allons 
les passer en revue, avec les monuments publics et les prin- 
cipaux monuments privés. 


EL. 


BASILIQUE DE SAINT-NIZIER. 


Je n’aime pas beaucoup ces deux baies ogivales, armées 
d'un riche fenestrage, superposées à la région supérieure de 
la façade restaurée de cette basilique. Le modèle, il est vrai, 
existait au pignon de Saint-Jean; mais il ne m'a jamais 
paru bien heureux. — L'école des grands maîtres d'Amiens, 
de Rheims et de Rouen, n'a jamais fourni cet exemple; ils 
savaient habilement contraster les profils, tout en les sou- 
meltant à des règles sagement harmoniques. 

J'ai exprimé mon opinion sur la vierge-mère de Bonuassieux: 
pureté exquise de ciseau, expression délicieuse ; mais forme 
un peu {rop aiguë à la portion inférieure du corps. 

Le revers de la façade, offrant maintenant une grande 
zone lisse et nue, reçoit en ce moment, sous l'inspiration de 
M. Benoît , une jolie tribune avec balustrade évidée à jour, 
représentant l’art du XV® siècle, et qui produira un excellent 
effet. 

Je ne cesserai de le répéter , l'absence des quatre cloches 
sacramentelles de la sonnerie lyonnaise, est une sorte de 
honte pour la basilique de Saint-Nizier, qui en est réduite à 
emprunter le maigre timbre de son horloge, pour annoncer 
par un tintement intermittent et monolone, l'heure des 
offices, aux nombreux fidèles de la paroisse. 
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IL. 


GRAND-HÔTEL-—DIEU. 


Cet admirable et immense édifice a été bâti avec la belle 
pierre blanche provenant des carrières de Seyssel (Ain), 
assez longtemps abandonnées, par suite de la difficulté et du 
prix élevé des transports, et dont l'exploitation refleurit avec 
vigueur aux Balmeltes, sous les efforts de M. Favre, depuis 
que le chemin de fer de Lyon à Genève donne à ses pro- 
duits un écoulement rapide, frappé de très-minimes frais, eu 
égard aux poids et aux dimensions de la matière. — J'ai 
parlé de cette picrre, parce que nous voyons avec quelle 
docilité elle s'est prêtée à l'opération de regrattage que vient 
de subir l’Hôtel-Dieu de Lyon. Ce monument, ainsi rajeuni, 
est exactement comme s’il sortait des mains de ses habiles 
constructeurs. C’est surtout à la façade de l'Église que le 
succès a dépassé les espérances. La riche ornementation 
rongée par la poussière, couverte d'une robe noire qui absor- 
bait les saillies, reparaît plus vigoureuse que jamais. — C’est 
vraiment une découverte. — Toutefois , je ne puis me dé- 
fendre d’une triste arrière-pensée , c'est que le mal conjuré 
ne tardera pas à se reproduire, sous l'empire des noires 
fumées lyonnaises, el que l'on aura dépensé beaucoup pour 
une œuvre éminemment fugitive. 

Je ne m'explique guère, dans l’ordonnance de la façade 
de la chapelle, cette lourde attique placée derrière le fronton. 

On a eu le bon esprit de redorer la croix des deux grandes 
coupoles et les ornements accessoires qui en dépendent, et 
sans doute, une restauration analogue aura pour objet les 
deux clochers de l'église, modèles de ceux de Neuville- 
l'Archevôque, 
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III. 


ÉGLISE DE SAINT-GEORGES. 


Ce temple est aujourd’hui complet, à sa région orientale : 
il est muni de son abside majeure, de ses deux croisillons, 
orné de verrières peintes, merveilleusement exécutées comme 
composition, dessin et coloris; la décoration intérieure est 
en harmonie parfaite avec le lype externe : il ne lui manque 
plus qu’une parure digne de lui, au couchant, l’on peut dire 
qu'il ne reste, pour ainsi dire, plus de traces de l’ancien éla- 
blissement des commandeurs. Leur église s’est transfgmée, 
et l'emplacement, naguère encore occupé par leur hôtel, 
flanqué de deux tours, et que l’on nommait La Commande- 
rie, est vide.— Je ne puis m'empêcher de regretter toujours 
un peu cet édifice si étroitement uni à l’histoire de la ville 
de Lyon. 


IV. 
BASILIQUE DE SAINT-MARTIN-D AINAY. 


Ainay ne s'arrête pas dans la bonne voie où l’a mis son 
fervent pasteur. Depuis le XVIII bulletin, aucun ouvrage 
important ne s'est produit dans l'Église ; mais la cure a 
complété sa décoration. La porte conduisant au jardin qui 
en dépend , a reçu pour couronnement un admirable bas- 
relief, dont le sujet ne pouvait être plus heureusement et 
mieux historiquement choisi. | 


V. 
ÉGLISE DE SAINT-FRANÇOIS-DE-SALES, 


Longlemps l’on a désespéré de voir jamais s'achever et 
surtout s’harmoniser, en ses diverses portions, ce monument 
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ecclésiastique pris, abandonné, repris ; el enfin, après bien 
des hésitations et des tâlonnements, posé dans de sérieuses 
conditions d'avenir, j'en félicite sincèrement et l'excellent curé 
de celte noble paroisse, M. Devienne, et le célèbre architecte 
M. Benoît, qui met d'autant plus de zèle et d’urt dans ses 
tissus, que la trame était plus stérile et plus grossière. 

J'ai parlé de la splendide ur consacrée à la Vierge, 
du croisillon méridional. 

Aujourd'hui, c’est par la peinture murale que la restaura- 
tion se continue, et si l'on en juge par ce qui est fait à la 
coupole, l’œuvre sera digne en tous points de la ville de 
Lyon,— Nous aurons, dans la rue Saint-Joseph, une église 
de Toscane ou de Rome. —- Les restaurations dont Saint- 
François est l'objet, devront logiquement entrainer la recons- 
traction da clocher, qui est d’une affreuse vulgarité. 


VI. 
ÉGLISES EN CONSTRUCTION. 


La ville de Lyon a, sur la rive gauche du Rhône, son 
faubourg Saint-Germain , comme Paris le possède sur la 
rive gauche de la Seine. Seulement, le faubocrg Saint- 
Germain parisien n’a pas sous ses yeux les vertes collines 
Jyonnaises el les magiques horizons qu'elles encadrent. 

L'église de la Rédemption, svus linvocation de saint 
Germain, en est toujours à la situation précaire d’édifice 
provisoire; mais la construction définitive et fixe va com- 
mencer. Je ne comprends point ce vocable de Saint-Germain- 
d'Auxerre. L’agiologie lyonnaise n'est-elle pas assez illustre 
et assez riche, pour que l'on puise sans cesse dans son his- 
loire ? n’avons-nous pas, entre autres, saint Sacerdos, dont 
le nom n’aservi de baptême à aucun de nos temples ? 

L'Immaculée-Conception s'élève lentement, sur les pro- 
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jets de M. Bossan. Je me garderai bien d'émettre une 
opinion prématurée sur cet édifice, dont la structure me 
paraît à présent confuse, étrange, mais qui, achevée, trou- 
vera vraisemblablement l’ordre et l'harmonie dans son en- 
semble. Vous dire quelle phase de l'architecture historique, 
M. Bossan a voulu représenter , serait chose difficile. Je 
crois que, fort de réminiscences byzantines et mauresques, 
il a voulu, néanmoins, donner libre carrière à sa brillante 
imagination et créer une œuvre originale. 

J'aime beaucoup l’église de l’Enfant-Jésus (cité Rambaud); 
cela est simple, élégant, précis, intelligible (1). 

Quant à celle de Saint-Vincent-de-Paul, bâlie près du 
monastère de Saint-Jean-de-Dieu, elle n’a aucune préten- 
tion à l'éclat ; mais elle a, sur la plupart de ses voisines, 
un immense avantage, celui d'être terminée et en complèle 
harmonie avec les besoins du culte. 


VIL. 
ÉGLISE DE SAINT-BONAVENTURE. 


La restauration de la belle façade de ce temple touche à 
sa fin. J'aurais mieux aimé que, par un rachat invisible et 
utilisable an-dedans, de parallélisme, l'on eût mis cette fa- 
çade à l’alignement des maisons voisines. Mais l'opinion 
contraire a prévalu, et elle a son côté respectable , car elle 
est un hommage au passé, elle témoigne de ce principe, 
que les grands édifices du culte ne doivent pas se plier à la 
légère au caprice des faiseurs de rues nouvelles.—Quoi qu'il 
en soit , le travail dirigé par M. Benoît est bien étudié et 
bien entendu. 


La 


(1) On sait que son architecte est l'un de nos médecins les plus dis- 
tingués. A. V. 
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VIII. 
HÔTEL-DE-VILLE. 


Opération de regraltage parfaitement réussie, comme à 
l'Hôtel-Dieu, sur cette magnifique pierre, également extraite 
des carrières de Seyssel. | 

Les ventaux de la porte principale sont d'un excellent 
effet. Autrefois , le beffroi de l’Hôtel-de-Ville lyonnais 
(comme le prouvent d'anciens dessins), était couronné d’une 
coupole mineure ou lanterne, qui donnant plus de saillie et 
de mouvement à l'édifice, complétail son amortissement. — 
J'ai toujours vu avec peine, que dans le grand travail de 
rénovation exécuté, l’on n'ait pas songé à rendre au beffroi 
son caractère. 


IX. 
ÉDIFICES DIVERS. 


En général, les architectes feront bien, pour les villes et 
les campagnes, en ce qui concerne les églises, de renoncer 
aux slyles prétentieux et entortillés. Qu'ils imitent franche- 
ment, simplement, l'ère byzantine ou l’ère ogivale da XIII: 
siècle, s'ils veulent rentrer dans les {ypes historiques ou qu'ils 
se contentent du temple moderne couronné par une élégante 
coupole : ce genre a bien ses harmonies sous notre beau 
ciel pour lequel il est fait. 

Je ne saurais trop féliciter la commission de Fourvières, 
de l’acquisition de ce joli clos paysagé, à travers lequel 
l'on monte si aisément au célèbre oratoire, en se préparant 
à la prière par les émotions que fait naître la vue d'un 
ravissant paysage. De grands projets s'élaborent pour le 
temple lui-même ; espérons qu'ils ne tarderont pas à s'exé- 
culer. 
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L'édifice du Mont-de-Piété (ancienne grenette), a été 
exhaussé d’un étage ; mais ce travail laisse beaucoup à désirer, 
quant à son influence sur l'effet de l’ensemble. Ainsi, il y aun 
trop grand espace lisse entre le rez-de-chaussée et le premier, 
et les divisions des étages supérieurs sont mal accusées. 

Le Grand-Théâtre a reçu au dehors et au dedans une res- 
{auration satisfaisante qu'il importera de continuer par celle 
du foyer. | 

Le passage de l'Hôtel-Dieu a été rétréci à son cntrée 
occidentale ; il me semble devenir indispensable que l'autre 
extrémité, dont le développement date de la construction de 
la galerie, subisse une modification de raccord, en ce qui ne 
touche point à la grande baie s’ouvrant sur le quai, laquelle 
se ratlache au plan général de la façade de l’Hôtel-Dieu. 
Il eût été à désirer que les voûtes des magasins eussent été 
sur-élevées, pour mettre la galerie à niveau, pendant que 
l'on était à l'œuvre. 

Parlons de la Sainte-Vierge de M. Fabisch. Je le loue 
d'avoir représenté la Vierge-mère à cette époque où l'on 
nous inonde d’immaculées et où l'on oublie le sens si pro— 
fondément traditionnel, catholique et populaire de l'antique 
madone. Sa statue, quoique mesquinement drapée, est bonne 
comme expression el comme modelé ; mais pourquoi détruire 
l'émolion suave et douce qui naît de la contemplation de la 
mère du Christ, par ce cul-de-lampe où l'on voit la figure 
grimaçante du diable? Ne pouvait-on pas manifester le démon 
d’une manière symbolique moins repoussante ? Le dais ser- 
vant de couronnement me semble posé trop près de la têle 
de Marie. | 

Que fera-t-on de la belle colonne du Méridien ? — Ne 
serait-il pas sage de la placer au moins dans quelque région 
du parc lyonnais ? | 

Malheureusement, plus de traces de l’ancien Jardin-des- 
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Plantes, qui eût formé une si agréable el si pittoresque pro- 
menadeintérieure, pour les habitants d’un quartier populeux. 

J'ai déjà , l’année dernière, constaté l’éreclion de la 
statue du maréchal Suchet, qui est mal placée pour pro- 
duire l'effet monumental que l’on en attendait. 

La manufacture impériale des tabacs a été antérieurement 
remise À neuf, el l’on a ajouté un étage à toutes les cons- 
tructions adjacentes servant à la Manutention. 

Le percement de la rue de l’Impératrice est suspendu. 
Espérons, toutefois , que toutes les difficultés s’aplaniront 
promplement. Cette rue, la plus logique de toutes, n'a reçu 
jusqu'ici, un commencement d'exécution que par deux de- 
meures élevées dans la rue Sirène,qu'empruntera son parcours. 

Quand cette artère sera en construclion, je ne saurais trop 
recommander aux architectes de ne pas abuser du froaton 
et de l’ornement exagéré qui donnent, aux œuvres architec- 
toniques, l'apparence d'assemblage de nids d’hirondelles. 
Qu'ils élèvent des maisons sobres de siyle, pures, intelli- 
gibles, sérieuses comme les mœurs lyonnaises | 

J'ai déjà exprimé le vœu qu'une vaste retraite en hémi- 
cycle , s'opère aux dépens des maisons de la place de la 
Comédie , faisant face à la rue Impériale. Au fond de 
cet hémicycle, dont l'espace serait occupé par un square, 
s'élèverail un escalier monumental à double rampe, pour 
donner accès aux hauls quartiers, et sur la terrasse qui 
en formerait le palicr, jaillirait un château d'eau. 

L'église de N.-D. de Saint-Louis, ne veut décidément pas’ 
dorer la croix de son clocher, en orner la base, et poser au 
faile de sa coupole, la statue de saint Louis. 

La basilique des Macchabées (Saint-Just), continue, avec 
ua impertlurbable sang-froid, à braver mes observalions. Soa 
clocher est absurde. Privé de tout signe chrétien, il ressemble 
exactement à celui d'un temple protestant; el j'ai vu des Calvi- 
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niste de Genève s'y rendre avec empressement,croyant tomber 
juste sur une église à leur manière. La basique de Saint-Just 
aurait, je crois, fait meilleur usage de son argent en sedonnant 
une croix pour son clocher, qu'en le plaçant dans un orgue. 

Le cours des Chartreux , achevé, est une magnifique 
promenade , d’où la vue plane sur la zone la plus pitto- 
resque, la plus variée des horizons lyonnais. 

Le Parc de la Tête-d'Or, complète hardiment sa parure, 
par une orangerie à colonnades et une très-belle ménagerie. 

Constatons que le cours Napoléon a été, en partie, re— 
planté per suite de l’exhaussement du sol, que le quai 
Saint-Antoine a élé également sur-élevé, que celui de Sainte- 
Marie-des-Chaînes est lerminé , et que celui qui s'étend 
entre les ponts du Concert et de la Guillotière, touche à 
l'achèvement des travaux dont il a été l'objet. — Je deman- 
derai pourquoi, dans les innombrables rues neuves tracées 
aux Brotleaux , au lieu de puiser à l’inépuisable source de 
l'histoire lyonnaise, on est allé chercher leurs noms de 
baptème dans l'histoire générale ou dans le Panthéon de la 
France? 

J'émettrai carrément le vœu d’une restauration complète 
de la belle église de la Trinité, qui pourra rendre de grands 
services au culte catholique. Ses peintures murales, sa 
riche décoration mériteraient d'être rénovées. Il faudrait 
aussi ornuer la façade et les deux ciochers du monument. 

Le chapelle de l'Ecole impériale vétérinaire a reçu 
un petit clocher aussi insignifiant que l’ensemble de l'édifice. 

Parmi les demeures particulières remarquables par la 
limpidité de leur style, nous citerons l'hôtel de M. de Murart, 
la maison florentine de la rue Bât-d’argent, l'hôtel de Pré- 
voyance, rue de la Bourse, etc. 

On a agi prudemment en enlevant les deux ignobles 
soupières qui entraient dans l’ornementalion de la belle 
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construction élevée sur la place des Terreaux, vis-à-vis de 
l'Hôtel-de-Ville; mais il faut quelque chose à leur place, el 
le bon goût indique suffisamment ce qui doit être mis. 
J'aiune observalion que je crois juste à faire. Les lions 
sculptés dans les écus du payillon central de la gare de 
Perrache, ne sont point placés suivant les règles héraldiques, 
non plus que l’aigle représentée à l'Hôtel-de-Ville, du côté 
de la place de la Comédie. 

L’affluence des visiteurs à notre exposition lyonnaise de 
la Société des amis des arts , en 1859 , a de plus en plus 
éloquemment témoigné de l'intelligence des Lyonnais à 
l'endroit des œuvres artistiques, intelligence presque aussi 
populaire ici qu’en Italie. On a, à Lyon, un véritable culte 
pour les beaux-arts , quoi qu’en disent les Parisiens. Aussi, 
ces derniers devraient-ils nous épargner des représentations 
répugnantles, que repousse le sentiment du beau moral el 
idéal. N’était-ce pas une sorle d’outrage à ce sentiment si 
exquis à Lyon, qu’une toile où se voyait un boucher enflant 
un animal? Quelque vérilé, quelque talent que le peintre ap- 
porte dans une œuvre pareille, il déprave le goût. 


À: 
GARE DE GENÈVE, AUX BROTTEAUX. 


La gare de Genève, ouverte le 1° juin dernier , est un 
nouveau monument pour la ville de Lyon. Tout le mondea 
remarqué ces immenses dalles servant de palier au perron, 
provenant des carrières d’Argis ( Ain }, et dont l’une me- 
sure 9 mètres en longueur, 3 de large; mais ce que tout 
le monde ne sait pas, c’est que la promenade la plus rapide 
et la plus agréable que l’on puisse faire au parc de la Tétlc- 
d'Or, c’est en prenant place dans les wagons, de la gare des 
Brotteaux à celle de Saint Clair. De la voie, l’on plane sur 


-9 
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loule l'étendue du bois de Boulogne lyonnais, et c’est un 
magnifique panorama, un merveilleux ensemble. 

Deux passerelles élégantes , en fonte de fer, du plus joli 
effet, découpées à jour dans leurs balustrades, traversent 
la voie aux deux limites de la gare. Le bâtiment principal 
est solidement construit en matériaux légers, tels que la 
brique à l'extérieur, et, à l'intérieur, le plâtre du nord qui 
acquiert presque la dureté de la pierre. Cet édifice plein de 
goût, est, comme celui de Genève, la majestueuse amplifica- 
lion de tous ceux qui s’échelonnent sur la ligne. Il tient de 
la maison suisse et de la maison française. La salle des pas 
perdus est vaste, les dispositions intérieures réunissent 
toutes les conditions désirables de commodité et de conve- 
nance. Cette construction étant située dans la zone des ser 
vitudes du génie militaire, n’a pu se produire avec le ca- 
ractère de permanence de l'appareil romain , comme aux 
gares de Vaise el de Perrache. 


XI. 
MARCHÉ COUVERT. 


La halle neuve ressemble à une immense serre-chaude, 
el prouve combien peu logique est souvent la réaction des 
idées et des habitudes du nord sur le midi, Les marchés 
couverts sont excellents dans les pays froids et humides où 
la pluie est la règle, où le beau temps est l'exception: ils ne 
sont pas dans les mœurs lyonnaises, el cela est si vrai, c'est 
que les loges de la halle, au lieu d'être occupées par des 
marchands de comestibles et de légumes, servent, pour la 
plupart, à des buvelles et à des teneurs de petits bazars, 
vendeurs de bimbeloterie. 

Le marché couvert lyonnais manque de ventilation et 
d'air, et je comprends que nos marchandes de volaille et de 

19 
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poisson , ne consentent pas facilement à venir s'établir sous 
celle cage vitrée où l’on élouffe, où la réflexion solaire est 
insupportable, et où les viandes se corrompent vile. 

A l'entrée, au midi, l'appareil en pierre de taille des 
portes, encastré dans des vitrages et des armalures en fer, 
et ne se lenant que par l'aplomb, est en désaccord frappant 
avec ce qui l'entoure. A la façade du nord, la rampe et la 
marquise posées à fausse équerre des paviHons, ne sont point 
satisfaisantes. Mieux eût valu, selan moi, coaper la marquise 
à fausse équerre et l’amener jusqu'au pilastre du pavillon 
oriental : l'irrégularité aurait été moins choquante. 

Le défaut le plus saillant et le plus incorrigible de la halle 
neuve, c'estle peu de développement des couloirs intérieurs. 


XIL. 


GRAND—SÉMINAIRE DIOCÉSAIN. 


Cel immense édifice prouve éloquemment combien vitale 
el nombreuse est la pépinière ecclésiastique, dans le saint 
diocèse de Lyon, car il est fait pour de vastes besoins. Toul 
l'avenir du sacerdoce sera bientôt là, dans une position ad- 
mirable, éminemment salubre, exposée au levant. 

J'aurais beaucoup à blâmer dans cette construction massive 
mais il paraftrait que l’archilecte constructeur du monument 
aurait reçu, pour ainsi dire, un programme tout fait, et aurait 
dû s’y conformer (1). 


Le Grand-Séminaire a l'avantage d'absorber l'église de 
Saint-Just et de voiler son clocher, ce qui évitera les inces- 
santes méprises des proleslants génevois de passage à Lyon, 
méprises auxquelles il faut enfin meltre un terme. 


(1) H'est d’ailleurs difficile de juger de la beauté d'un monument avant 


qu'il ne soit acheve. 
[2 


UE LA VILLE DE LYON. 227 


XIE. 


PALAIS DU COMMERCE. 


Nous voici arrivé à la plus importante construction con- 
temporaine de la ville de Lyon. L'on ne pourra bien juger 
ce palais, où M. Dardel a mis tout son amour , pour lequel 
il a réchauffé avec tant de soins , sa verve de chaleureux 
artiste, qu’à l’époque où il sera complètement débarrassé 
des échaffaudages qui l'enveloppent. 

Si j'ai blâmé l'usage trop exclusivement adopté aujourd’hui à 
Lyon, (toujours par suite de l'invasion toujours croissante 
des hommes et des idées de Paris dans nos provinces, qui 
voudraient rester elles-mêmes) du toit aigu, du comble 
arrondi, de la mansarde, des ornements bâlards, je reconnais 
_ que le toit pointu élait une nécessité du style pittoresque 
adopté par M. DNardel, pour le Palais du Commerce. Ce 
monument est plein de saillies, de mouvement et d'effet, et 
toutes ses sculptures offrent un véritable mérite d'exécution. 

Sur les côtés du Palais, les fenêtres supérieures du corps 
central écrasent peut-être trop les portions iaférieures, par 
le luxe et le poids de leurs ornements. 

M. Dardel a voulu bien évidemment faire un amalgame 
d'éléments pitloresques empruntés à diverses écoles, et n’a 
pu, en certains endroits, éviler complètement l'écueil con— 
tre lequel viendront presque toujours échouer les construc- 
tions hybrides. | 

L'idée d'un beffroi était heureuse ; mais la pelite lanterne 
de fantaisie ou de poche, imaginée par M. Dardel, ressemble 
trop à une poivrière et jaillit sans raison d’une base dis- 
gracieuse par son ampleur. — C'est Hercule portant , sur 
ses épaules carrées, l’humble ramier des bois. 

Somme toute, cette construction sera une perle de jus 
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ajoutée aux splendeurs de la monumentalité lyonnaise; elle 
témoigne de la brillante imagination et des études compara- 
tives de son architecte. Si elle pèche, c’est plutôt par excès 
de luxe que par stérilité. 

Les arcs du rez-de-chaussée ont une forme vulgaire que 
je ne puis passer sous silence. Pourquoi M. Dardel n'a- 
til pas pensé à la délicieuse ordonnance des arcades floren- 
fines ?. | | 

Le plan intérieur du Palais qui recevra un précieux musée 
d'échantillons des renommés produits de la fabrique lyon- 
naise, est en pleine harmonie avec sa destination. 


XIV. 
HOSPICE DE LA CROIX-ROUSSE. 


Un vaste hôpital s'élève à l’ouest du quartier de la Croix- 
Rousse; il est impossible, cn l'état actuel, de juger ce mo- 
nument. 


CONCLUSION. 


La rue de la Barre continue à demeurer stationnaire, 
quoique sa reclificalion et son élargissement depuis si long- 
temps invoqués soient un des besoins les plus urgents de la 
voirie lyonnaise. . | 

Je regrette que nos RR. sœurs du monastère de S. François- 
d’Assises persistent à ne point faire vêtir d’une chemise d'or 
la croix rogaloire posée sur la plate-forme de l’ancienne tour 
Pitrat. Je vois avec le même chagrin que l’on ne dore toujours 
pas non plus les deux croix lalines, si justes de proportions, 
qui couronnent les clochers occidentaux de Saint-Jean. — 
La croix dorée produit, dans les airs au soleil, sous l'im- 
mense coupole azurée du ciel, un effet magique et sublime. 
Une ville eonstellée ainsi est magnifique. 
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J'aurais bien à parler du chemin à lacet de la Demi-lune, 
par Saint-Just, de l'église de la Charité qui par sa propreté 
et là nouvelle décoration qu’elle a naguère inaugurée à l'in— 
térieur, est, à Lyon, l’image de l'église italienne, j'aurais 
bien à appliquer à la croix de son élégant clocher, le conseil 
donné pour celles de Saint-Jean-Baptiste et du couvent de 
Saint-François-d’Assises. 

Je n'ai jamais approuvé bicn vivement l’idée d’abaitre 
l'Observatoire de Fourvières, qui était susceptible d’être 
orné et de servir de base à la statue de la Sainte-Vierge, 
qui pouvait être utilisé comme clocher isolé du temple, à 
l’instar des campanili de la Toscane et de Venise ; mais la 
commission de Fourvières avait conjuré sa ruine, N'inter- 
vicndra-t-elle pas aujourd’hui, pour obtenir que celte tour 
réduite à peu-près à un cube , et occupée par la bonne 
Catherine Mouchy, connue par la confiance qu'elle inspire 
eux acheteurs d'objets de dévotion , recoive à sa plate- 
forme unc balustrade qui l'amortisse moins brusquement ? 

Un magnifique projel d'embellissement plane sur la place 
Napoléon. L'on veut en faire une rivale de la place Louis-le- 
Grand, l'orner de squares , de jets-d'eau et de jardins, et 
déjà toutes les maisons qui se construisent sur Île plan orien- 
tal de ce vaste périmètre, sont à la hauteur d'un grandiose 
avenir. 

Une remarque que je ne saurais m interdire en terminant 
ce bulletin, c’est celle relative aux changements à vue qui 
s’opèrent dans l'appropriation générale de la cité lyonnaise, 
autrefois si allardée. — Seulement on passe peul-être d'un 
excès à l’autre, et le système d'arrosage des rues et places, 
par des pompes braquées sans cesse contre les passants, esl 
mal entendu. Le meilleur régime est celui des tonneaux-chars 
dont l'alimentation se ferait à chaque prise d'eau. 

Les règlements de police en vigueur pour les trottoirs sont 
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mal exéculès, et sut les banquetles les plus larges même, les 
hommes à fardeaux et surtout lés boulangetrs armés de leurs 
immenses balles, trouvent toujours moyen d'intércepter la 
circulation. 

Le remplacement du barbare caillou roulé par le pavé 
plat, s'est beaucoup généralisé sans doute; mais tant qu'il 
existera ici une trace de l’ancien payage, nous auroñs une 
améliorälion pratique et sérieuse à désirer. 

. La ville de Lyon est loin d’être demeurée inactive dans 
la campagne de 1859: sur tous les points de son aire, le progrès 
matériel se manifeste et s'établit. Le progrès moral suil-il 
ahe marche parallèle ?....,..... 

Le Pälais du Commerce est le grand ouvrage de ce temps 
ci : malgré quelques portions embtouillées et les proportions 
mesquines de son beffroi, il sera digne du peuple de Lyon, 
et la cité pourra inscrite, à la manière romaine, cèlte inscrip- 
tion sur sa façade : 


SENATVS. POPVLVS. QQ. LVGD VNENSIS. 


Le Chev®'. Joseph Bann. 


TABLEAU STATISTIQUE 


DU PERSONNEL 
ET DES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE 


DE LYON (1]. 


1835-8 et 1846-8. Chelle (Claude-Charles), archiviste 
du département.— Né à Dault (Yonne), le 6 juillet 41807, 
mort à Lyon, le 6 mars 1848, à la suite des événe- 
ments de février, qui avaient frappé son esprit de 
stupeur. On a de lui: 1° 4brégé de l'Histoire de France, 
fait sur le plan de celui de Chompré, à l’usage de 
l'École militaire, Paris, 1834, in-12 ; — 2° Notice sur les 
archives du département du Rhône, Lyon, 1835, in-8° ; 
— 3° Liste des principaux ouvrages composés par des 
Lyonnais, insérée dans l’Annuaire de Lyon, pour 1838; 
— 4° En manuscrit, Recherches sur l'esclavage, chez 
les anciens et les modernes, pour le concours de 
l'Institut. 

Examen critique de la classification des connaissances hu- 
maines, par Ampère (24 décembre 1835). — Proposition ten- 
dant à une nouvelle organisation de la Société (3 juin 1846). 


— Compte rendu de la Dissertation sur l'Atlantide, par l'abbé 
Jolibois (28 avril 18#7). 


1837. Guillard (Jean-Louis), *, chef de l’Insütut du 
Verbe-Incarné. — Né à Marcigny (Saône-et-Loire), le 
25 août 1807. . 


(4) Voir les livraisons de février, avril, juin et août 1899. 
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Réflexions sur un recueil de morceaux choisis, destinés aux 
lectures de la jeunesse (26 juillet 1837). — Note critique sur 
lc danger de certains livres, à l’usage de la jeunesse (7 fé- 
vrier 4838). — Compte rendu de l'Éducation familière, par Miss 
Edgeworth (25 juillet). — Résumé des preuves de la religion, 
sous forme épistolaire (19 décembre). — Pièce de vers sur la 
Grande-Chartreuse et une prière à Dieu (19 juin 1839). — 
Remarques eritiques sur le Dernier jour, par Jean Reboul 
(10 mars 1841). — Dialogue sur les grands hommes de la Grèce, 
a l’usage de ses élèves (7 juin 1842). — Compte rendu sur 
Esquisses entomologiques, par l'abbé Bourrassé (7 février 1844). 
— Étude sur les drames de Jeanne d’Are, par Schiller, d'Avrigny, 
Soumet et J.-J. Porchat (7 août). — Exposé de l’origine ct 
de l'influence de l’oraison funébre en France (9 janvier 1850) 
— De l'inspiration et de l’imitation (13 novembre). — Pièce de 
vers asclépiades et Échos de l’âme, poésie (11 décembre). — 
Des portraits chez les historiens (19 février 1851). — Livres 
conseillés, permis ou interdits (30 juin 4852). — Fragments 
sur le Prométhée d'Eschyle (29 juin 4853). — Coup d'œil sur 
l'Éloge de Delille, par Ch. de Lacretelle (15 novembre 1854). 
— Traduction du 4er chant de la Jeanne d'Arc de Robert Southey 
(7 février 1855). — Suite (7 mars). — 2e chant (25 juillet). — 
Parallèle entre le Discours sur l'Histoire universelle ct la Grandeur 
et décadence des Romains (16 avril 1856). — Notes sur des livres 
nouveaux : Erreurs et préjugés, par Luizet, — Bouillie de la 
comtesse Berthe, — OEuvres de Boileau-Despréauxr, nouvelle 
édition, avec Index, par Louhandre (25 février 1857). — 
Compte rendu sur le Manuel d'histoire naturelle et de zoalogte, 
par E. Mulsant (25 mars). 


4837-55. Boitel (Léonard), typographe. — Né à 
Rive-de-Gier (Loire), le 6 octobre 1806 , décédé à 
Jrigny (Rhône), le 2 août 1855 (V. Biogr. cont. de 1826 
et sa notice dans la Revue du Lyonnais, dont il était 
le fondateur et le directeur, livraison de septembre). 
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. Le pauvre Pierre du Mont-Dore, en vers (13 décembre 1837). 
— Vers à Émile Deschamps, — À ma fille (10 janvier 1838). — 
Séjour aux eaux du Mont-Dore (7 mars). — Vers sur la fontaine 
de Vaucluse (5 juin 1839). — Souffrance, poésie (14 août). — 
Chants populaires, — Chœur des Forgerons et Chant des 
Fileurs de chanvre (16 juin 1841). — L’Araignée ambitieuse, 
fable (5 janvier 1842). — Notice historique sur les théâtres de 
Lyon (2 fevrier). — Description de l’Hôtel-de-Ville de Lyon 
(24 mai 1843). — Notice sur Poleymieux, patrie d’A. Ampère 
(13 décembre), — Sur les pertes que les lettres et les arts ont 
faites, en 1843, en Province et notamment à Lyon (10 janvier 
1844). — Aperçu sur le recueil de feu René Morel (6 août 1851). 
— Le tilbury et le poteau, fable (14 janvier 4852). — Trois 
sonnets (21 avril). — Rapport sur le catalogue de la bibliothèque 
Coste, par A. Vingtrinier (14 décembre 1853). 


1837. Chastel (Louis-François), notaire, avocat, juge 
suppléant, commis aux ordres.— Né à Lyon, le 2° com- 
plémentaire an XI. 


Épitre en vers à un ami (21 mars 1838). — Essai sur l’impor- 
tance du ventre (30 janvier 1839). — Notice sur un journal hel- 
vétique (23 décembre 1840).— Coup d'œil sur l’organisation mi- 
. litaire de la Prusse (2 juillet 1845). — Notice sur la vic d'Ange 
Politien (27 novembre 1850). — Suite (2 avril 1851). — Notice 
sur Christophe Landin, Florentin, docteur universel (20 avril 
1853). — Rapport sur les Publications de la Suciété hävraise 
d'études diverses, pour 1850-1 et 2 (16 novembre). — Compte 
rendu critique de l'Histoire du Beaujolais et des stres de Beaujcu. 
par le baron La Carelle (44 décembre). — Essai sur les Huma- 
nistes au XVe siècle, — Laurent Valla (24 février 1858). 


1838-40. Boyron (Étienne), docteur médecin. — 
Né à Lyon, le 26 février 1810. 


Apecreu sur l'hygiène (4 avril 4838). 


234 SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE DE LYON. 

1839-45. Prade (Pierre-Marin-Victor Richard de la)". 
avocat. — Né à Montbrison, le 13 janvier 1812. 

Alma parens, pièce de vers {3 juillet 1839). — Vers adresses 
à des proscrits (44 août). — Pièce de vers (8 janvier 1840). —- 
Pièce de vers sur l'Exposition des Amis-des-Arts (27 janvier 1841). 
— Épisode détaché de Psyché, poëme philosophique (24 avril).- - 
À ma plaine, pièce de vers (8 juin 1842). — Fragments d’une 
étude sur l'influence du sentiment de la nature, dans les créations 
du poëte (14 décembre). — L'Étang, poésie (5 avril 1843). 
— Baptème d’une cloche, poésie (3 juillet 1844). 


1839-44. Ozanam ( Antoine-Frédéric ), “, professeur 
de droit commercial. — Né à Milan, le 23 avril 1813, 
mort à Marseille, le 8 septembre 1853. 
Dante fut-il guelfe ou gibelin (19 juin 1839). — Beéatrix. 
fragment sur Dante (28 août). — Essai sur la situation morale 
de l'Italie, au XIIe et au XIVe siècle (19 février 1840). — Suite 


(4 mars). : 


1839-42. Laugier (Dominique-Jean-Claude dit Eugène), 
employé à la Recette générale du Rhône. —- Né à 
Lyon , le 7 février 1814, décédé à Paris , le 22 jan- 
vier 1858, secrétaire archiviste du Théâtre Français. À 
publié : l’Artiste en Province, Lyon, 1841-2, et De la 
Comédie Française depuis 1830, Paris, 1844, in-12. 

Quelques pages de l’histoire du théâtre de Lyon (31 juillet 
1839). — Revuc critique et anecdotique du théâtre de Lyon 


(14 août). — Notice biographique sur l'acteur lyonnais Constant 
(49 février 4840), — Sur l’artiste Valmore (43 mai). 


1839-44. La Serve ( Jacques-Fleury ), littérateur . 
— Né à Lyon, le 20 mai 1814. 


La Madeleine, chapitre de Lyon ancien el moderne (3 juillet 
1839).— Considérations sur la Société littéraire de Lyon (43 jan- 
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vier 1841). — Introduction à une histoire de la Révolution 
française, à Lyon (24 mars). — Un chapitre de cctte histoire 
(49 mai). — Appréciation d’une étude sur les Vouvelles gene- 
voises de Tœæpffer (14 juillet). — Considérations sur le congrès 
seientifique de Lyon et sur la part que la Société littéraire y a 
prise, par plusieurs de ses membres (24 novembre). — Notice 
sur l’église de Saint-lrénée, chapitre de Lyon ancien et mo- 
derne (22 juin 1842). 


1839-40. Demons (Nicolas-Joseph), professeur à la 
Faculté des Lettres. — Né à Paris, le 6 thermidor 
an IV. 


Considérations nouvelles sur l’enseignement de la littérature 
(34 juillet 1839). — Fragment sur Lucrèce (22 janvier 4840). 
— Fragments d’un parallèle entre Salluste et Thucydide ( 5 
août). 


1839-40. Héguin de Guerle (Charles-Honoré), inspec- 
teur de l’Académie. — Né à Paris, le 26 germinal 
an II. 


Les derniers moments de saint Louis, fragment élégiaque 
(31 juillet 1839). — 3e et 4e acte de Balthazard, tragédie lyrique 
(5 février 1840). — 


1839-52. Grégorj (Jean-Charles de), #, ”, conseiller 
à la cour royale. — Né, le 4 mars 1797, à Bastia 
(Corse), où il est décédé, le 27 mai 1852. A publié 
l statuti della Corsica, 1843. V. Son éloge historique, 
par Alph. de Boissicu, Lyon, 1832. 


Memoire sur les événements politiques de la Corse, depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à nos jours (18 mars 1840). — 
Suite (27 mai). — Conspiration de Jean-Louis Fieschi contre la 
maison de Doria (8 décembre 18#1).—Rapport oral sur l’Hisloire 
de Léon X, par À. Audin (4 décembre 1844),— Sur la Confession 
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d'un malheureux, ou vie de Jean-Claude Roman , forçat libéré 


(#4 février 1846), — Sur les Inscriptions antiques de Lyon, par 
Alph. de Boissieu (21 mars 1849). 


1839-54. Audin (Jean-Marie), *, %, libraire et 
homme de lettres. — Né à Lyon, le 20 avril 1793, 
mort en diligence, près de Vienne (Isère), en revenant 
de Rome, le 21 février 1851. La Biographie Didot lui 
a consacré un article. Voyez aussi son Eloge historique, 
dans la Revue du Lyonnais, t. Il de la nouvelle série, 
p. 451. 


Notice sur Johannes Tritemius, moine du XVe siècle (24 no- 
vembre 1841). — Du rire considéré comme instrument révo- 
lutionnaire de la Réforme (8 décembre). — Suite (22). — Un 
chapitre de Léon X, ses professeurs (8 juin 1842). — Suite (22). 
— Notice sur Giovanni Sanzio, père de Raphaël (16 novembre), 
— Sur Sadolet, évêque de Carpentras (5 juillet 1843). — 
Anecdotes littéraires (16 août). — Notice sur Matthieu Schinner, 
évêque de Sion (29 novembre }. — Savonarole, fragment de 
l’histoire de Léon X (5 juin 484#).-—-Compte rendu sur les Prir- 
cipes de lillérature mis en harmonie avec la morale chrétienne 
(5 mars 1845). 


, | Gaspard Bei. 


La suite au prochain numéro. 
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L'ANCIEN HOSPICE DES INCURABLES ; EAU FORTE PAR M. THIERRIAT. — L'ÉXPOSITION 


ANNUELLE DES CONCOURS DFE L'ÉCOLE DFS REAUX-ARTS. 


Les souvenirs poétiques du vieux Lyon s'enfuient ; le temps ou le mar- 
teau les efface. Sachons done gré aux artistes qui les avaient recueillis de 
les fixer sur le cuivre ou l’ucier, et de les raviver ainsi dans la mémoire des 
nouvelles générations. Voici un petit coin de Lyon. qui a déjà changé d'as- 
pect, bien que perdu pour ainsi dire dans la mystcrieuse solitude qui semblait 
devoir entourer longtemps encore d'ombre et de silence les restes de 
l'abbaye d’Ainay. 

Le sol a été abaissé de près de deux mètres pour faciliter l'accès de 
plein-pied dans l'auguste basilique. Cette porte de simple communication 
qui se voit à droite ct dont le caractère large et vigoureux accuse nettement 
les efforts de l'agive pour détrôuer le plein-cintre, l'architecte Pollet, sans 
trop se soucier de l'unité du plan de l'église abbatiale, l'accola au clocher 
de cette église, et en fit la porte de la nef latérale de gauche, lorsque celle-ci 
fut prolongée sur l'emplacement de cette masure parasite qui occupe l'angle 
droit de la planche ct qu'on a démolie depuis. 

L'édifice à tourelle carrée qui cache sa base derrière un massif d'arbres 
plantés sur une terrasse, à l'angle de la ruc Ravez, et qui portait les signes 
de l'architecture du XVIe siecle, c'est-à-dire de la plus extrême période 
de l'ère ogivale, quelle pouvait être sa destination ? Ainsi enclavé dans l'en- 
ceinte de l'abbaye, il devait servir au logement de quelque dignitaire ou 
officier du Chapitre. De nos jours il eut le mérite de servir de refuge à la 
colonie d’incurables delaissées, qu'Adélaide Perrin avail réumie peu à peu, 

u'elle a fécondée de son dévouement sans cesse réchauffé par la passion 
de la charité, et qui prospère à raison même de l'étendue des miséres ct 
des infirmités qu'elle recueille et abrite dans son sein. 

En 1819, Adelaide Perrin, dont le nom est populaire à Lyon, était l'hôte 
familicr du grand hôpital. Dans les douces effusions du cœur, lorsqu'il sait 
compatir aux souffrances des pauvres malades, ct qu'il dirige toutes ses 
aspirations vers les moyens de fermer leurs plaies ou de relever leurs âmes 
de l'abaissement moral, elle-même allait chercher un reméde, un adoucissc- 
ment aux douleurs ct aux préoccupations de son esprit. 

Une malheureuse, pereluc de ses jambes, lui dit un jour: Je ne puis 
guérir ; vous me retirerez ct vous aurez soin de moi — Mais non, mais non : 
je ne dispose de rien. — Vous me retirerez, vous dis-je. 

De part ct d'autre on résiste et on insiste à plusieurs reprises et pendant 
plusieurs jours. La prudence pose des questions, des problèmes ; le zèle les 
tranche, la compassion les résout, et l'infirme est cmportée rue de l’Arche- 
vêché (1), dans un grenier que la famille de sa protectrice a fait convenahle- 
ment disposer. Bientôt on s'aperçoit que la chambrette contiendrait deux 
lits. On n’a pas de peine à trouver une deuxiéme infirme pour partager la 
solitude de la première. Une troisième se présente. elle est accueillie; mais 
ilfaut dés ce moment recourir à la bourse d’une dame riche et fort aumônière 
qui pressentant aussitôt la nécessité ct la grandeur de l'œuvre naissante, la 
cautionne pour ainsi dire. Les demandes d'admission augmentent: unc 
chambre plus vaste est louée à Saint-Georges, puis un appartement dans le 
quartier d’Ainay, puis la maison que représente notre gravure. Dès le 
premier jour les aumônes n'avaient cessé d'arriver par sous et deniers, 


(1) Dans la maisun dite de la Manécanterie, qui louge la cour de l'archevôché, ji 
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deniers de veuves et d'orphelins; souscriptions, offrandes en nature, vivres 
et linges, tout était accepté, même dans les plus modestes proportions. 

Adélaïde Perrin ne vivait que pour son œuvre, et on peut dire par son 
œuvre; car l'avenir en était assuré lorsqu'elle. mourut, en 1838, à l’âge 
de 49 ans. 

Aux locatious succédèrent les acquisitions. La maison à tourelle, lu bras- 
serie Koch, située à l'angle des rues Bayard, aujourd'hui Ravez (1), et Puits 
d'Ainay, aujourd'hui Adélaïde Perrin; les batiments longeant la rue de 
Jarente et faisant retour sur les rues du Chapitre et Adélaïde Perrin,en un mot 
tout ce qui occupait ce vaste périmètre est désormais la propriété de l’hospice. 

La maison à tourelle carrée a disparu pour faire place à une aile cons 
truite d'après un plan très sobre d'ornements mais d'un bon effet de 
lignes. Une autre aile sera probablement élevéc cn 1860 et toute l'ile, tout 
le quadrilatère sera plus tard occupé par ce monument de la plus ingc- 
nieusc piété. La façade principale regardera le nord. 

C'est ainsi qu'un seul grain de la parabole divine a pu nourrir tout d'abord 
une, deux, trois pauvres filles couvertes de plaies et d'infirmités, ct qu'il 
en nourrit aujourd'hui cent cinquante. | 


Le mois d'août a vu revenir l'exposition annuelle des concours des élèves 
de notre école des Beaux-Arts, après une distribution de prix à laquelle 
est donné le plus solennel éclat, en vertu d'un usage traditionnel qui con- 
tribue puissamment à rehausser l'importance et les succès d’une institution 
destinée à devenir, avec la Martinière, une des causes principales de la 
renommée et en même temps de la prospérité de la ville de Lyon. 

L'exposition de cette année montre que l'enscignement suit les erremogts 
un peu routinicrs de son ancienne méthode classique. Tout compte tenu de 
la forec des sujets qui concourent, on pourrait désirer mieux, beaucoup 
mieux peut-être ; on pourrait aussi avoir pire. 

Les nuances de supériorité dans Ia peinture du modéle vivant, le plus 
haut degré de l'enscignement, sont assez difficiles à saisir d'une année à 
l'autre ; la science, la methode, la couleur elle-même se suivent et se res- 
semblent avec une touchante identité : l'œil exercé du maitre est bien là. 

La fleur, cet autre point capital de l'enseignement, est peinte avec un 
grand luxe d'effets, souvent beaucoup mieux reussis qu'on ne s'y serait 
attendu. Mais l'exactitude du dessin, mais la composition des sujets, mais 
l'application de la fleur à l’ornement des tissus, où en est elle et que vaut- 
elle ? Nous ne cessons d'entendre les fabricants de riches étoffes, de style 
ou de goût, se plaindre que Saint-Pierre ne leur donne plus de dessinateurs. 
Nous les voyons doinnter à Paris, à Muller ct à d'autres, leurs grands 
dessins d'art ; quelques uns s'adressent à des peintres purement décorateurs ; 
d'autres à des architectes érudits, Voilà le fait. De ses conséquences on est 
fatalement conduit à ses causes. 

L'architecture végète : pauvres sujets, pauvre exécution. Et pourtant elle 
est professée par un des artistes les plus estimés et les plus éminents dont 
la France puisse s’honorer, uous ne disons pas : dont Lyon puisse s’honorer. 

La sculpture lutte autant qu'elle peut contre les obstacles et les écueils 
qui l'embarrassent. Le bas-rclief Ecce homo, laissait deviner de bonnes in- 
tentions et de sages principes. La figure froidement modelée d'après naturc. 
accusait une étude déjà sérieuse ct infiniment mieux comprise que celles 
d’après l'antique ; seule la sculpture d'ornement, jeune ct inexpérimentée, 
dévait être quelque peu honteusc de sc voir forcée de paraitre en public. 

(1) Bayard a vécu dans les licux que traversart la rue qui portait son fôm et demandait à cause 


de cela à le garder ; le nom de l'illustre Ravez revenait de droit À la rue où il est né d'une humble 
raccommodeuse de parapluies rt qui porte le nom, assez insignifiant aujourd'hui, de rue Gentil, 
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Nous arrivons à une branche de l'enseignement qui soutient bien sa re- 
putation et celle de son professeur. Des dessins lithographiques savamment 
compris et rendus avec une entente profonde de la nuance, des formes, 
une planche sur cuivre, d'après le modèle vivant, voilà ce que présentait 
l’école de lithographie et de gravure. A force de se montrer pointilleuse 
ct exacte en procédés, elle tombe pourtant dans une sorte de sécheresse 
élégante qui demande des esprits attentifs et un peu dociles pour se faire 
admirer. Il est vrai qu'arrivés à Paris ou à Rome les élèves supérieurs de 
l'école sccouent bientôt les langes de la méthode, lorsqu'ils sont trop étroits 
ou d'un usage trop vieux. Ils vont ensuite loin et plusieurs montent très-haut. 

Les faveurs du public ont été pour la composition de l’ornement. C'est 
un cours nouveau-venu et anime de la ferveur de tout début ; il tenait donc 
à faire merveille. Aussi programmes ct procédés, recherches de documents 
et recherches d'exécution, études et rendu, n'a-t-il rien négligé pour flatter 
et séduire, De fait, il ÿ avait là, entre autres cadres, une chaire à précher, 
une bibliothèque, un divan et principalement un surtout de table, large- 
ment et finement exécutés, qui paraissaient bien jeunes de vigueur ct 
d'imagination à côte des vieux principes hâchés d'après lu Minerve ou l'Ajax. 
La théorie touchait enfin à la pratique, à une pratique encore écolière, si 
vous voulez, mais qui montrait çà ct là d'excellentes idées, habilement 
rendues. La sobriéte, chassée par l'entrain, se faisait regretter en plusieurs 
endroits. Cependant nous avons vu, ily a un instant, qu'il est plus facile 
d’oter que de mettre. 

La rocaille si fort en vogue aujourd'hui et qui comprend, par extension 
forcée, le Louis XIV, le Louis XV, le Louis XVI, la rocaille un peu frottée 
de renaissance absorbait ce concours, il fallait y compter, usant, abusant 
même de la mode qui la gäte aujourd'hui. Attendons. avant de nous laisser 
gagner par l'engouement du public pour cette création nouvelle et ses 
œuvres, une suite ‘de concours qui justifie pleinement de l'intelligence el 
de l'étude des sources pures, et montre avec quelle sagacité les autres 
styles seront compris et appliqués. De ces conditions essentielles, indis- 
pensables même, dépend l'avenir de l'art à Lyon, de l'art proprement dit. 
en prenant à la lettre son acception générale, ct de l’art industriel. C’est 
l'unique moyen d'empécher ce dernier d’émigrer, où d'aller loin de Lyon 
demander, à des artistes qui se font chèrement payer leur concours sou- 
vent incomplet, les puissants éléments de fécondité que réclame l'activité 
prodigieuse ct incessante de son-génie particulier. Th. Mare. 


M. LE CURÉ D’ARS. 


Le 4 août , à 2 heures du matin , s’étcignait, dans un petit village de la 
Dombes , un pauvre prêtre que ne distinguaient ni une vaste éloquence ni 
un profond savoir, ct dont la mort cependant à ému toute la chretiente. Le 
caré d'Ars , sans patrimoine et sans richesse . avait, dans sa vie, distribué 
aux malheurcux des sommes immenses ; humble et simple comme un enfant, 
il avait conseillé ct dirigé les plus grands et les plus puissants ; ignorant des 
premiers principes de l'art oraloire, il avait attiré les populations aux pieds 
de sa chaire. Un miracle que, pendant vingt ans, il a renouvelé tous les 
jours, a cté de fournir de pelerins plusieurs services de diligences qui al- 
laient continuellement des villes voisines & ce hameau, et d’avoir obligé, sans 
le savoir, la Compagnie du chemin de fer de Paris à Marseille, d'établir unc 
station, et une des plus fréquentées, dans l'endroit le plus rapproché de 
son parcours, ct Ça été un spectacle aussi prodigicux que tout le reste, de 
voir un évêque, trois cents prêtres et six mille pélerins faire des funérailles 
égales à celles d'un prince de l Elise à celui qui ne se croyait pas capable de 
conduire une paroisse de 400 âmes. A, V. 


CHRONIQUE LOCALE. 


La paix a fait revenir les esprits aux idées d'améliorations et d'embellisse- 
ments; les projets abondent, et rien que pour notre ville c'est par centaines 
de millions que se solderaient les dépenses proposées. Celui-ci reprend le 
fameux plan de M. de Nonfoux, modilié, et offre de faire un canal de Jonage 
à Marseille, sans passer par Lyon ; celui-là construit, en beau marbre blanc. 
un escalier gigantesque montant en droite ligne de Saint-Jean à Fourvières, 
avec des caisses d'oranger à chaque repos et une exposition de tableaux le 
long des murs ; cet autre jette une cescarpolctte de Pierre-Scise au fort 
Saint-Jean et invite les passants à se servir de son invention comme d'une 
passerelle ; cet autre établit une pompe à feu à Décine, pour arroser la 
plaine du Dauphiné; une compagnie veut utiliser le chemin de fer de la 
Croix-Rousse et en fait la Lète de ligne du chemin de fer d'Allemagne par 
Strasbourg et Besancon ; celui-ci, enfin, pour améliorer la navigation de 
la Saône, propose de faire des remblais aux Brotteaux avec les rochers du 
pont de Picrre, comme si la différence de largeur du lit de la Saône, en 
haut et en bas du pont, n'était pas la seule cause de la différence du niveau 
et comme si la nuvigalion ne devait pas devenir facile, sans grands frais 
et sans grandstravaux, le jour où le quai Humbert élargi, c'est-à-dire le lit 
de la Saône rétréci entre la Mort-Qui-Trompe et le temple des protestants, 
on aura supprime les cascades en rendant le cours de la Saône uniforme. 

Tous ces projets s'exécuteront sans doute un peu plus tôt ou un peu 
plus tard, mais on est toujours tenté d'en sourire quand ils sont présentés 
pour la première fois. comme on a souri lorsqu'il a été question d'ouvrir 
dans les sables et les terrains mouvants des bords du Rhône, sous la Croix- 
Rousse, une route qui est devenue le quai Saiut-Clair, le cours d'Herbou- 
ville et le faubourg de Bresse ; comme on a souri lorsque l'ingénieur Morand 
a proposé de jeter un pont entre les Terreaux et les terrains marécageux 
ct inhabités des Brotteaux, comme on a souri ct fait plus peut-être, lorsque 
le malheureux Perrache a proposé de construire une digue puissante qui. 
rejetant le Rhône du côté du Dauphiné, devait lier l'ile Moignat aux prairies 
d'Ainay et permettre de créer un nouveau quartier plus élégant que la rue 
Mercière et la rue Quatre-Chapeaux. 

En attendant on abaisse la place des Minimes, on refait le Chemin-Neuf. 
on modifie le quai des Célestins et on remplace par une terrasse et un bas 
port les marches qui descendaient dans la Saône, dernier souvenir de l’an- 
eien quai que nos vieux plans représentaient si pittoresque et si vivant ; on 
continue le quai Saint-Vincent, on achève le quai de Joinville, les réparations 
de l'Ilôtel-Dicu sont à peu près terminées ct on annonce, pour le 16 du 
mois, l'adjudication des travaux qui se feront la campagne prochaine: 
l'exhaussement et la rectification des quais de Retz. de l'Hôpital, de Saint- 
Antoine et de l'Archevèché, pour mettre la ville à l'abri des inondations. 

— Le 28 août, le Cardinal-Archevèque de Lyon a béni solennellement la 
partie achevée de l'église de l'Immaculée-Conception, c'est-à-dire les trois 
nefs jusqu'à la naissance du chœur. Ce troncon promet une œuvre d'une 
puissante originalité. Nous reviendrons sur cette création si belle et si neuve 
de M. Bossan. Disons de suite que le modèle en plâtre de la statuc de la 
Vicrge-Immaculée qui domine les fidèles du haut du tabernacle , révèle ct 
annonce un des meilleurs ouvrages du statuaire Fabisch. 

— L'œuvre immense de M. Desjardins , le Graud-Séminaire couvre ct ter- 
mine ses pavillons. Les lignes se découpent vivement sur le cicl, ct la masse 
générale prend un aspect vigoureux et accentué qu'on nc lui soupeonnait pas. 

— La nouvelle troupe d'opéra, tremblante au premicr feu, a remporté 
vaillamment la victoire. Les œuvres de nos grands maitres pourront être di- 
“nement exécutées cet hiver. A. V. 
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Aimé VINGTRINIER, directeur-gérant. 
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A MON MARI. 


Dedicacc de mes premières poésies. 


Toi, dont Le chasle amour, l'incffable tendresse, 
Fut le premicr rayon de ma sombre jeunesse, 

Et qui, sans L'effrayer, l'approchant du malheur, 
Fis reverdir en moi la croyance au bonheur, 

Foi céleste qui seule aide à porter la vie, 

Et que pour nous au ciel l'espérance a ravie, 
Comme un long souvenir, un don religieux 
Recçois ces chants rêves en des jours nébuleux, 
Sur des chemins sans fleurs, sous un toit sans sourire, 
Près du lit douloureux d’une sainte martyre. 


J'avais (rois ans. Mon père un jour me prit la main, 
Et sur les hauts sommets que l’invisible habite, 
Fuyant avec dégout le tourbillon humain, 

Vers la beauté sercine il guida ma poursuite. 


Il me fit traverser les gucrets jaunissants 

Et les prés veloutés parsemés de lis roses, 

Et les vastes forêts aux sapins frémissants 

Dont les chœurs solennels apprennent tant de choses. 
16 
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Respirant à pleins bords l'air libre et virgiual 

Qui rend les cœurs plus grands, les esprits plus robustes, 
Il soutenait mes pas sur les pentes augustes 

Et les sentiers déserts de l’austère idéal. 


Ma mère nous suivait ; et tandis que mon père 
Me disant les soleils et les secrets des cicux, 
Habituait mon œil à sonder la lumiere, 

Aigle emportant l'aiglon dans l'éther radieux, 


Ma mère me tenait des discours plus modestes, 
Et me faisait aimer l'aiguille et le fuseau, 
L'humble paix du foyer, les dévoüments célestes, 
La prière ct l’emour parfums de mon berceau. 


Et nous montions toujours .. , des zones inconnues 
Se déroulaient sans fin sur nos fronts voyageurs ; 
Et, plus nos pas ardents sc rapprochaient des nues, 
Plus Je rude granit hérissait les hauteurs. 


Vers la cime d’un pic escarpé, solitaire, 

Dans des flols de rayons s’arrèta notre cssor 

Sur d'immenses plateaux, larges vagues de pierre, 
Où le mica brillant jette ses lames d'or. 


C'était le ciel lointain de l’héroïsme antique : 
Noos parlâmes patric avec Léonidas, 

De l'âme avec Platon près de Caton d'Utique, 
De gloire et de vertu près d'Épaminondas. 


Mais souvent un bel ange à l'aile diapréc 
Portait ma mère et moi dons un nuage bleu 

Et bicn plus haut encor traversant l’Empyrée, 
Nous faisait visiter les oasis de Dicu. 


Champs de fleurs infinis ressemblant à la terre, 
Ainsi qu'au ver luisant ressemble le soleil, 

Ou comme au filet d'eau qui s'écoule éphémère 
Ressemble l'Atlantique au roulis éternel. 


A MON MARI. | 243 


Les martyrs souriauts avec leur palme verte, 

Leur tunique de pourpre el leur manteau d'argent, 
M'attirant sur leur sein, à ma lèvre entr'ouverte 
Versaicnt des grands combats le nectar enivrant. 


Les vicrocs m'essayaient leurs couronnes de roses, 
Aux genoux des docteurs j'écoutais leurs discours ; 
Et parfois d'Israel les bardes grandioscs 

Mc laissaient effleurcr la harpe des vicux jours. 


Mon âme ainsi croissait et je fus jeune fille. 
Alors arrhe d'amour , de force, de grandeur, 

Le Christ posa sa croix sur mon humble famille, 
Clouant ma sainte mère au gibet de doulcur. 


Et j'ai bu dans mon cœur ses vingt ans d’agonic ! 
Grâce te soit rendue, à Dicu du Golgotha ! 
Cette amère liqueur fut pour moi le génie 

Et par clle l’amour sous ton joug me domptla. 


Je la pris en mes bras celle croix de ma mére, 
Aidant à la porter jusqu’au seuil du tombeau ; 
Je sus m'habituer à son contact sévère 

Et bientôt la chérir comme un divin fardeau. 


Et tel fut son attrait qu'en vain sur nos collines, 
Se sont levés des jours plus doux et plus riants. 
Mon front se plait toujours à la tresse d’épine 


Qui pare pour le cie! les élus triomphants. 
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Adèle GENxtTo\. 
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LES 


BIENS ECCLÉSIASTIQUES AU MOYEN-AGE 


Étude historique 
dont les preuves sont tirées du Cartulaire 
de Saint-Vincent de Micon. 


( Suite.) 


XVII. 


Dans ces siècles où les flots de peuples barbares traver- 
saient si souvent le sein de l'Eglise chrétienne, où les fils 
impitoyables du croissant semblaient prévaloir, il n’était pas 
rare de voir des chrétiens emmenés en captivité, exposés 
à des maux extrêmes et surtout à la perte de la foi. Nous. 
aurons ici encore des témoignages domestiques que nous 
‘aimons à produire , de la tendresse de l'Eglise à les 
racheter. 

Monsieur Guérard consacre une belle page au zèle cha- 
ritable de l'Eglise pour la rédemption des captifs. Nous ne 
pourrons faire mieux que d’en produire la majeure partie ; 
d'autant que les Eptade d’Autun, les Césaire de Chälon 
qu'il aime à citer appartiennent à notre histoire locale. 

« Les sommes que le clergé consacrait au rachat des 
« captifs, d’après l’injonction expresse des conciles, étaient 
« souvent très considérables; il lui était même permis, 
« pour satisfaire à cette obligation, de mettre en gage 
jusqu'aux vases sacrés des églises. Aussi, dans ces siècles 
« de fer, où les populations étaient emmenées captives 
comme des troupeaux à la suite des armées, et partagées 


= 
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comme un butin entre les soldats, voyons-nous les évé- 
ques épuiser leurs trésors pour les délivrer des liens de 
l'esclavage. Saint Epiphanc, évêque de Pavie, délivre, en 
494, dans les Gaules, par ses instances auprès du roi 
Gondebaud, ou à prix d'argent, plus de six mille Italiens 
que les Bourguignons retenaicnt en captivité. Le prêtre 
saint Eptade, originaire d’Autun, rachète plusieurs milliers 
d’Italiens et de Gaulois emmenés pareillement en escla- 
vage par les Bourguignons, et ensuite une foule de 
captifs que les Francs de l’armée de Clovis avaient faits 
dans leur guerre contre les Visigoths. En 510, saint 
Césaire, évêque d’Arles , distribue des vêtements et des 
vivres à une immense multitude de prisonniers francs et 
gaulois tombés au pouvoir des Goths, et les rachète 
ensuite avec le trésor de son église, que son prédécesseur 
Eonius avait amassé. Puis ayant reçu de Théodoric, roi 
des Ostrogoths, trois cents sous d’or avec un plat d'argent 
du poids d’environ soixante livres, il vend le plat, achète 
la liberté des captifs dispersés dans l'Italie, et leur pro- 
cure des chevaux ou des chars pour les ramener dans 
leurs foyers. De même saint Grégoire-le-Grand fit rache- 
ter des captifs italiens et des prisonniers d'Afrique. Dans 
le siècle suivant , saint Eloi rachetait les prisonniers 
saxons, et les affranchissait devant le roi par la céré- 
monie du dernier. » 

Nous n'avons pas voulu interrompre le savant éditeur du 


cartulaire de Notre-Dame de Paris, pour signaler un témoin 
domestique aussi grave que précieux. Nous lisons, en effet, 
dans les actes du second concile de Mâcon, canon 5°, les 
paroles suivantes : « Decimas ecclesiasticis famulantibus 


« 
« 


« 


cœremoniis populus omnis inferat, quas sacerdotes in 
pauperum USUM, AUT CAPTIVORUM REDEMPTIONEM PROEROGANTES, 
suis orationibus pacem populo ac salutem impetrent, » 
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On voit à quel usage les dimes ccclésiastiques étaient consa- 
crécs : à l'usage des pauvres et à la rédemption des captifs. 
Parmi ces captifs, il y en avait au loin entre les mains des 
peuples barbares, il y en avait tout près dans la personne des 
serfs appartenant aux Juifs. Le 1" concile de Mâcon, canon 
XVI, ordonnait de les racheter, et fixait d'office à douze 
sous le prix du rachat. 

Monsieur Guérard s’arrête dans ses citations à la fin du 
VII siècle. Il serait facile de faire voir que le zèle de l'Eglise 
ne s'éteint point à cette époque. « Nous ne pouvons, dit 
« Mabillon, à la fin du IX siècle, nous ne pouvons passer 
« sous silence ce que l’auteur de la vie de saint Rambert 
« rapporte de son zèle pour la rédemption des captifs. Après 
« y avoir dépensé tout ce dont il pouvait disposer, voyant 
« encore une multitude de captifs aux mains des infidèles, 
« il n’hésita pas à vendre pour les racheter les vases sacrés 
« des autels. Quelqu'un voulant lui en faire un crime, il 
« répondit: Je n’ignore point qu’on doit traiter avec toutes 
« sortes de respect les choses qui servent aux saints offices; 
« et qu'elles sont l'objet d’une grave responsabilité. Mais il 
« y a moins de mérite à les conserver fidèlement qu'à s’en 
« servir pour arracher les chrétiens aux angoisses de a 
« captivité. C'est pourquoi, mayant plus rien à employer, 
« je crois faire acte de piété en rachetant avec les trésors 
« de l'église, un chrétien qui cst fils de Dieu. Nous retrou- 
« verons loujours ce qui cst indispensable pour l’excrcice 
« du ministère sacré; c’est une perte irréparable que celle 
« d’un chrétien dont la foi succomberait aux douleurs de KA 
« captivité. » : 

Admirables sentiments qui furent ceux de saint Ambroise, 
qui scront ceux de saint Odillon de Cluny ; disons mieux, 
qui ont toujours été ceux de notre mère la sainte Eglise — 
Rambert rencontra un jour une religieuse qu'on emmenait 
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en captivité. D'un regard et d’une prière, il brise la chaîne 
qu'elle avait au cou, et qui tombe à terre. El il Ja rachète : 
en donnant le cheval qu’il montait. 


XVHIE. 


Enfin il n'est pas jusqu'aux grands coupables qui n'aient 
trouvé en l'Eglise un refuge et un appui au jour du malheur 
et du repentir. Et qu'on ne dise point qu’il y a eu usurpalion 
des droits civils. L'Eglise était alors lacité; et toutes ces lois 
humanitaires avaient le concours et la sanction du pouvoir 
royal, depuis Constantin, jusqu’à Charlemagne , jusqu'à 
François 1° (1). | 

« Dans ces temps barbares, où l'offensé se faisait lui- 
« même juslice , où souvent une vengeance terrible et 
« prompte suivait un tortassezléger, où la force était la loi de 
« tous, et les sentiments d'humanité affaiblis, et même 
« éteints, dans le cœur du plus grand nombre, il était bien 
« que l'Eglise pût accueillir et mettre en sûreté chez elle 
« le malheureux qui venait lui demander un refuge, afin de 
« donner à la colère le temps de se calmer et de soustraire 
« le faible etle pauvre à l'oppression de l’homme puissant. 
« Les asiles qu’elle tenait continuellement ouverts étaient 
« moins souvent alors des remparts pour l'impunité que 
« des abris contre la persécution (2). 

« Cette triste ressource, dit judicieusement Bergier (8), 
« n’a cessé d’être nécessaire que quand l'autorité de nos 
« rois, la police des villes, la juridiction des tribunaux de 
« magistrature ont été solidement établis. » 


(1) Bochelli Decretorum, libr. IV. tit. 19 — Decretum Clotarii an. 595. 
. 13 dans Baluze. 

(2) Guérard, préface, p. XXVH. 

(3) Dict. de théologie, au mot asile. 
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L'institution des asiles paraît aussi ancienne que le crime, 
aussi touchante que la misérisorde. Nous la trouvons dans 
Moïse qui établit douze villes de refuge en Israël. Il ne les 
ouvrait qu'aux homicides involontaires, aux crimes commis 
par inadvertance. Le paganisme même avait conservé ce 
souvenir primitif de miséricorde, et nous voyons, au chant 
x# de la Fhébaïde de Stace, que les Héraclides, pour se 
mettre en garde eontre la vengeance de ceux qui avaient 
souffert des travaux illustres de leur père, avaient ouvert 
un asile sacré dans Athènes. Dès son origine, Rome payeane 
avait eu aussi son asile dans l'enceinte d’un bois sacré, 
ainsi que nous Kk lisons au 3° livre des Fastes d'Ovide : 


Romulus ul suro lucum circumdedit allo : 
Quilibet huc, inquit, confuge, tulus eris. 


Et Virgile, au VIIIS livre : 


Hinc lacum ingentem, quem Romulus acer asilun 
Reltulit..… 


« Voulant aussi ledict Romulus accroistre les forces et 
« puissances de sa cité, inventa un moyen honneste pour y 
« parvenir, iceluy referant à l'honneur de Dieu, car il édifia 
« un temple en un lieu fort umbrageux, et donna seurté et 
« franchise à tous ceux qui se y retireroyent, soubz le 
« prétexte de la révérence qu'il se disoit porter aux Dieux, 
a tellement que ceux qui se y retireroyent estoyent asseurez 
« qu'ils n’auroyent aucun mal de par ceux qui les poursui- 
« voyent... » ( Recueil de diverses histoires. Lyon, de 
Tournes 1544. p. 466.) 

Le géographe Strabon nous montre des asiles ouverts 
jusqu’au sein de l’antique Orient, dans les temples d'Osiris, 
dans celui d’Apollon en Syrie. | 

Le Christianisme arrivant avec son caractère d’universa- 
lité, multiplie partout les asiles. Et plus d'une fois, ceux 
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qui aux jours de leur puissance s'en étaient faits les ennemis, 
ont été ensuite bien heureux de n'avoir pu les supprimer. 
Demandez plutôt au courtisan Eutrope, réfugié derrière 
l'autel de l’église de Constantinople dont il embrasse con- 
vulsivement les marbres protecteurs. Entendez avec lui les 
mâles accents de saint Jean Chrysostôme lui faisant main- 
tenant toucher au doigt la vanité des choses de ce monde, 
l'inconstance de la meilleure fortune, la faiblesse du pauvre 
cœur humain: « L'Eglise à qui vous avez fait la guerre 
« vous a ouvert son sein pour vous recevoir... L'Eglise 
« toujours en butte à votre injuste colère, accourt, s'em- 
« presse de tous côtés pour vous délivrer des rets qui vous 
« enlacent. » 

« L’asile , d'après la loi de Théodore-le-Jeune, du 23 
« mars 431, comprenait non seulement l'intérieur du temple, 
« mais encore {oute l'enceinte du lieu sacré, dans laquelle 
« étaient situées les maisons, les galeries, les bains, les 
« jardins et les cours qui en dépendaient.… L'anneau de la 
« porte d’une église était une sauvegarde pour celui qui y 
_« passait son bras... Ceux qui se refugiaient dans les asiles, 
« étaient placés sous la protection de l’évêque, devenu, pour 
« ainsi dire, responsable des violences qui leur seraient 
« faites. Les voleurs, les adultères, les homicides même 
« n’en pouvaient être extraits, et ne devaient être remis 
« aux personnes qui les poursuivaient qu'après que celles-ci 
« avaient juré sur l'Evangile qu’elles ne leur feraient subir 
« ni la mort, ni aucune mutilation.… L'esclave réfugié n'était 
« rendu à son maître qu'autant que celui-ci faisait serment 
« de lui pardonner. » | 

Terminons cet article en recueillant, comme nous aimons 
à le faire toujours, nos traditions locales. La police du 
droit d’asile et sa responsabilité revenaient de droit et de fait 
à l’évêque. Quand un seigneur, abusant de sa force, arra- 
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chait un coupable du lieu de son refuge, c’est à l’évêque 
même qu'il s'attaquait. Pour protester contre ce désordre 
et y apporter remède , les Pères du deuxième concile de 
Mâcon rendirent un décret ainsi conçu : 

« Bien que les canons et saintes lois de l'Eglise se soient 
« occupés, presque dès l'origine du christianisme, de la 
« justice épiscopale, cependant, conime la témérité des 
« hommes, au mépris de ces ordonnances, élève des entre- 
« prises contre les prêtres de Dieu, au point d'arracher avec 
« violence des saints autels ceux qui s’y sont réfugiés et de 
« Îles jeter dans les prisons publiques , nous avons jugé qu'il 
« ne serait loisible à aucun grand du siècle d’abuser ainsi 
« de sa puissance, et de dépouiller avec préméditation et 
« obstination un évêque de son droit relativement à son 
« Eglise... » Le concile ordonne ensuite d'en appeler au 
métropolitain contre l’évêque. Le métropolitain, en gardant 
tous les égards convenables, citera l’évêque à son tribunal. 
Sil'affure est tellement grave, qu’il ne puisse la résoudre, il 
pourra se faire assister par un ou deux évêques. S'il reste 
encore quelque incertitude, on convoquera un concile, dans 
lequel l'évèque mis en cause, sera justifié ou condamné selon 
son mérite. Le concile de Mâcon prononce l'anathème 
contre ceux qui violeraient ce décret, tant qu'il n'aura pas 
été réformé par un concile général. 


XIX. 


La seconde part des biens ecclésiastiques était consacrée, 
selon Agobard, à sustenter les clercs: in suslentanchs clericis. 
C'est la portion que les saints canons attribuent aux évêques. 
A eux le soin et la charge de s’entourer d’un nombreux 
clergé. Car la grandeur ct la magnificence du culte public 
sont surbordonnées au nombre et au choix des ministres 
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sacrés. Aux évêques aussi, le soin de veiller au recrutement 
de la tribu sainte. Sans doute, ils étaient efficacement 
secondés par le clergé paroissial; mais toujours fallait-il que 
les jeunes clercs vinssent passer plus ou moins de temps, 
sinon dans une maison aussi régulièrement constituée que 
nos séminaires, du moins à l’école épiscopale, à l'ombre de 
la cathédrale dont ils remplissaient les offices inféricurs. 

Les évêques ont reçu de J.-C. la mission de gouverner 
l'Eglise de Dieu: regere Ecclesiam Dei; ct d'enscigner les 
peuples : euntes docele omnes gentes. Le gouvernement 
spirituel embrasse le soin du culte et l'administration dio- 
césaine. L’enscignement embrasse toute étude, toute science 
qui peut éclairer le monde et le mener à Dieu. Jos estis lux 
mundi, a dit J. C. aux évêques. 

Ilest évident que le corps des premiers pasteurs ne peut 
suffire personnellement à une tâche pareille. Aussi, voyons- 
nous les évêques des temps apostoliques , et les apôtres 
eux-mêmes s’entourer de disciples auxquels ils imposaient 
les mains, et qu'ils admettaient ainsi à partager leurs travaux 
évangéliques. L 

Plus tard, le nombre de ces auxiliaires sacrés dut se 
multiplier avec celui des fidèles. Et comme ils étaient les 
pères du troupeau, ils devaient en être les modèles. Leur 
vie dut briller au milieu du peuple chrétien, comme celle des 
sept diacres au sein de cette multitude de croyants qui 
n'avaient qu'un cœur el qu'une ame. | 

Telle est l'origine des Chapitres, ou colléges de chanoines, 
établis, selon un concile de Bourges ( an. 1584 ) ad conser- 
vandam el augendam ecclesiasticam disciplinam.. Et selon 
celui de Bordeaux, nt qui cas oblinerent (dignitatcs) pietate 
precellerent . alisque cxemplo in omni gencre virtutum 
essent, atque episcopos opera et officio juvarent. 

On atiacha aux Eglises cathédrales et rollégiales des di- 
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ghilés, canonicals el prébendes, afin que ceux qui en au- 
raient la jouissance pussent en remplir les devoirs et servir 
avec zèle la sainte Église, sans avoir à se préoccuper des 
besoins de la vie. (Conc. Aquense an. 1585.) Leur nom 
latin, Canonici, vient, selon Ives de Chartres, de ce qu'ils 
s'engagent à observer plus strictement que les autres les 
saints canons. (Epistol. ad Slirpenses canonicos.) | 

Les principaux dignitaires des Chapitres étaient le doyen 
(decanus), qui avait charge d’àmes sur tout le collége ca- 
nonijal et sur tous les employés de l'église cathédrale ; l’ar- 
chidiacre, dont les fonctions correspondaient généralement 
à celles de nos grands-vicaires; le maître des cérémonies 
ou sacrisle (sacrisla) qui avait le soin de former les enfants 
de chœur et de diriger les cérémonies publiques de la 
cathédrale , le grand-chantre, ( prœcentor ) qui présidait à 
l'exercice du chant et veillait à sa bonne exécution; le 
théologal, appelé aussi scholastique et chancelier dirigeait 
l'enseignement et donnait l'institution aux maîtres ou mai- 
tresses d'école dans les paroisses. I} pouvait révoquer les 
uns et les autres. Il devait donner personnellement, au moins 
deux leçons par semaine, et prêcher les jours de dimanches 
et de fêtes (conc. Bitur 1584.) Ces titres divers se retrouvent, 
pour la plupart, répétés souvent dans notre cartulaire. Nous 
y voyons souvent aussi la preuve que le Chapitre de Saint- 
Vincent était un Chapitre de chanoines réguliers qui étaient 
de vrais religieux voués au silence et à l’obéissance, à la 
prière et à l'étude, obligés à la résidence et à l’assistance au 
chœur jour et nuit, ayant dortloir et réfectoire communs. 

À Mâcon, jusqu'à la seconde moitié du XI° siècle, l’évêque 
même résidait au milieu des chanoines, menant avec eux 
la vie commune, à l'exemple de saint Augustin et des pre- 
miers évêques. Ainsi Maimbold nous est montré dans la 
charte 9° residens in suorum collegio fratrum. La charte 2° 
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nous révèle un fait analogue: Dum Gauslenus Præsul resi- 
derel in proprio consistorio ,… et plus loin: petitionem cu- 
jus alacriler suscipiens täm dominus Pontifex quâm reliqui 
frates sub eo degentes. 

Mais dans la charte 3° qui appartient à la fin du XI° siècle, 
un changement se produit dans la situation de l’évêque vis- 
à-vis du Chapitre. Bérard ne mène plus, comme Gauslenus, 
la vie commune et régulière du cloître. Il vient trouver ses 
chanoines pour leur demander cession d’un endroit gracieux, 
vers la porte orientale de la ville, au lieu où le petit ruisseau 
formé par la fontaine de l’Héritan va se jeter dans la Saône. 
Son dessein est d'y créer un verger (viridarium ), d’y 
planter et d’y bâtir. Il y a là une aspiration au palais, à la 
maison de plaisance: ce que nous constatons comme un 
fait, sans aucune arrière pensée de critique. Les chanoines 
y consentent, mais à condition que Bérard ne pourra trans- 
mettre cet immeuble à son successeur, qu'il le traitera, 
comme nous dirions, en bon père de famille: ut benè ædificet 
illud. Et après le décès du Pontife, il fera retour de plein 
droit au Chapitre, avec toutes ses améliorations : cum omni 
œædificatione. La charte 9° nous démontre qu'alors même 
que l’évêque menait la vie commune avec son Chapitre , 
les biens des chanoines n'étaient pas confondus avec ceux 
du Pontife : quæ est ex ralione canonicorum..…... ex indomi- 
nicatu Pontificis. La charte 3° prouve qu’à Mâcon , comme 
à Paris « le Chapitre était le maître dans ses domaines, et 
« que l’évêque n'avait pas à s’immiscer dans leur adminis- 
« tration. » 


XX. 


Un fait plus remarquable et plus rare, c'est que le Cha- 
_ pitre de Saint-Vincent fut pendant plusieurs siècles une 
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institution mixte , composée de chanoines vivant sous un 
doyen et de moines obéissant à leur abbé. Les auteurs du 
Gallia Christiana citent ce fait, comme une opinion partagée 
par plusieurs historiens, sans l’appuyer , ni le contredire 
eux-mêmes (p. 1038 ). Jean Fustaillier , qui avait dû à 
l'obligcance de Mgr. de Longwy de pouvoir étudier à loisir 
le hvre enchainé de Saint-Vincent, c’est-à-dire notre cartu- 
laire, n’hésite pas à sc prononcer dans le sens d’une institu- 
tion mixte. Seulement, il veut que ce soit le monastère de 
Saint-Etienne qui ait été annexé au Chapitre par le roi 
Gontran, ct lous nos textes nous portent à croire, que c'est 
plutôt l'abbaye primitivement dédiée à saint Pierre. Du reste, 
nous ne contestons pas l’époque produite ici par Fustaillier. 
Nous croyons au contraire, et nous l’avons déjà dit, que 
Gontran est plutôt le restaurateur que le fondateur du siége 
illustre de Mâcon. Et ce titre glorieux, il l'a mérité par le 
bien qu'il a fait à cette Eglise, et aussi, par l'annexion d’une 
abbaye fervente au Chapitre qui avait peut-être besoin alors 
d’être rappelé à la pratique des saints devoirs de la régularité 
et de l'étude. Nous reproduisons le texte de Fustaillier, à 
cause de la rareté de son livre intitulé: De urbe et antiqui- 
talibus Malisconensibus : « Stephano positum fuerat cœno- 
« bium in quo sub abbatis pervigili curà regulares , quos 
« vocant, el à religiosam sub divi Augustini instituto com- 
« muniter vilam agebant. Quos piissimus rex ( Guntrandus) 
« in æde Vincentii, ut illie cum ordinato præsule suisque 
« Canonicis, collatis cæremoniis et cultui divino vacarent, 
« transtulit; habuil que abindè Vincenlii ædes episcopum 
« cum canonicis, el abbatem cum regularibus. » (p. 10.) 
Notre cartulaire nous offre des preuves multipliées de cet 
état de choses. Suzanne (ch. 234°) donne séparément une 
terre aux frères, el une autre aux chanoines. Constantin, 
dans la charte 235t, donne une vigne à l'Eglise de Saint- 
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Jincent, c'est-à-dire à l’évêque et aux chanoines; et un 
peu plus loin, des vignes et des champs, ut fratrum urbis 
Matisconensis ibidem normiler degentium usui et mense 
cuncla obveniant communiler, La charte 444° nomme le 
monastère: Æratrum in B. Fincentii martyris cœænobio 
domino famulantium. La charte 253e contient un échange 
de terre entre le Prévôt Humbert, les chanoines et l'abbé 
Adon, d’une part; et de l’autre, Robert. L'abbé Adon se 
retrouve aux chartes 291€ et 22°. Un autre abbé du Chapitre 
de Saint-Vincent, est Warnier ou Garnier, qui souscrit, après 
le Prévôt Mayeul, à la charte 267°. 

Nous pensons qu'il est inutile autant qu'il serait fastidieux 
de multiplier les citations pour établir qu’à la cathédrale de 
Saint-Vincent de Mâcon se trouvaient attachés tout-à-la fois 
des chanoines el des religieux: ex ratione Fratrum et Ca- 
nonicorum ( ch. 254 et 206.) formant deux corps distincts, 
ayant chacun deur chef, leurs règles, leurs offices; ayant 
leurs biens propres et des biens communs ; unis d'esprit, 
d'affection et de prières. Dans cet état de choses, l'éclat et 
les soins du culte extérieur regardaient surtout les chanoi- 
nes ; les offices de la charité et le ministère de l’enseigne- 
ment, les religieux. Nous en trouvons la preuve dans la 
charte 478° entre autre , cette charte confie le service de 
l'hospitalité et de la piété envers les morts, à l’abbaye de 
Saint-Pierre , qui est bien vraiment celle qui était annexée 
au Chapitre. | 

Cette institution mixte avait commencé sous le règne du 
roi Gontran, elle subsiste encore au milieu du XI° siècle, 
sous l’épiscopat de Gauthier de Beaujeu, comme on peut le 
voir à la charte 28°: « Ego Ærnaldus dono in communione 
« Fralrum... dono ad mensam vel communionem Fratrum.» 
Mais en 1062, Drogon succéda à Gauthier. L’ardeur im- 
modérée de ce prélat dut porter un coup funeste à la ré- 
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gularité, et à l'esprit de communauté. Dans ses déplorables 
démélés avec Cluny, il compromit également , sans doute, 
le double établissement qui formait son Chapitre , engagea 
dans la lutte abbaye contre abbaye, et fit désirer la suppres- 
sion de celle qui était annexée à son église cathédrale. 

Sous l'évêque Landry, successeur immédiat de Drogon, 
un incendie l'ayant consumé, dit Fustaillier, ce prélat la 
 restaura, mais en supprimant définitivement le titre et les 
fonctions d’abbé. Nous ne doutons pas qu’il faille remonter 
à cet ordre de choses primitif, pour s'expliquer l'existence 
de ce qu’on appelait à la fin du siècle dernier les prêtres 
sociélaires de la cathédrale de Saint-Vincent, chargés des 
offices inférieurs du Chapitre et spécialement attachés au 
service de quelques chapelles de cette insigne cathédrale. 

Nous ne nous étendrons pas sur le service du culte dans 
l'église cathédrale. Le matériel aussi bien que le personnel 
y offrait un large emploi à la portion des revenus ecclésias- 
tiques destinée au clergé: in sustentandis clericis. Et nous 
voyons, dans notre cartulaire, un grand nombre de chartes 
qui contiennent des donations avec destination spéciale 
pour quelque partie du culte public. C’est, par exemple, 
pour le service de Dieu : in Dei servitio. ( ch. 50. ) pour le 
sacrifice : ad sacrificium ( ch. 253.) pour l'entretien du 
luminaire de l'église: ad lumina sancti Fincentii (ch. 206.); 
pour contribuer aux eulogies, c'est-à-dire à l’offrande du 
pain béni, du pain et du vin destinés à l’autel : uf eulogiarum 
servilium absque dilalationce persolverent. ( ch. 265.) La 
charte 142° est la fondation d’une messe à dire chaque 
jour dans la crypte de l’église de saint Pierre, apôtre , et 
saint Innocent, martyr. 

Ces sacrifices n'étaient point perdus pour le peuple , 
même au point de vue naturel et humain, et M. Guérard 
nous représente le culte catholique, comme lui tenant lieu 
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des jeux et des théûlres anciens. Nous l’aimons mieux dans 
le passage qui suit: « La pompe des cérémonies religieuses, 
« attirait la foule au picds des autels, et servait souvent à la 
« conversion des barbares, qu'on gagnait autant par les 
« yeux que par la parole... Non seulement l'ordre majes- 
« tueux des cérémonies ; (1) la magnificence des tentures 
« dont les églises, jonchées de fleurs et d'herbes odorifé- 
« rantes, étaient ornées ; la richesse des vêtements ecclé- 
« siastiques, et les chants sacrés, présentaient un charme 
« attrayant pour la multitude ; mais encore la part directe 
« qui lui était réservée ‘dans la célébration de l'office divin 
« était bien propre à les captiver. Alors, l'usage des messes 
« basses était peu répandu. Le peuple lorsqu'il était appelé 
« au temple, y entendait une messe haute et solennelle (2). 
« Ce n’était pas une affaire laissée au clergé seul: clercs et 
« laïcs y concouraient parcillement. La messe tenait le 
a peuple attentif et toujours en haleine, et constituait, si je 
« puis me servir d’une comparaison aussi profane, un grand 
« drame, partagé en plusieurs actes distincts, dans lequel 
« l'intérêt, toujours croissant depuis l'introit, était porté au 
« comble, au moment de la consécration, et de la commu- 
« nion qui en était le dénouement. » Mais venons au 
service de l’enseignement. 
L'abbé F. Cucnenar. 


(1) Voy. Fleury, Discours u. art. 7 et 8. 
(2) Voy. Fleury,t. 10 le xiiv ch. 23. 


(La suile au prochain numtro). 
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Extrait des actes consulaires de la ville de Lyon. BB.-632. 


PROCÈS-VERBAL 


DES RÉJOUISSANCES QUI EURENT LIEU A LYON 


A L'OCCASION 


DE LA VICTOIRE DE JARNAC 


(13 mars 1569: :1). 


Du lundy quatriesme jour d'apvril, l'an mil cinq cens soixante neuf. 


Ayant cy devant Monseigneur le Gouverneur ( François de 
Mandelot ) receu nouvelles de la victoire qu'il a pleu à Dieu 
donner au roy sur ses subjectz enncmys rebellés, desquelz le 
prince de Conde estoit chef, en la journée donnée par Monsei- 
gneur le duc d'Anjou, frère du roi, lieutenant général pour sa 
Majesté en son armée cstant au pays de Guyenne , en laquelle 
journée que fust donnée le treiziesme de mars entre Jarnac et 
Chasteauneuf , le prince de Condé, chef desdits rebelles de la 
nouvelle prétendue religion, fust tué et occis, comme furent 
aussi plusieurs autres seigneurs et grand nombre de soldatz et 
gens de guerre de l’armée et party dudict prince, entre lesquelz 
aussi furent plusieurs personnes de nom et qualité, estant tout 
le reste de l’armée dudict prince mise en routte et fuicte, mesmes 


(1) Clerjon, dans son Histoire de Lyon, tom. V, p. 239 — 41, donne une 
courte analyse de ce document curieux. Il cite même quelques uns des 
huictains affichés sur les murs du château symbolique ; le dialogisme sur le 
feu de joie, des fragments du Auictain qui a pour épigraphe : homme mort 
ne mord, et du sonnct adressé à Mandelot. 
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l'admiral de Chastillon, d’Andelot, son frère, le comte de La 
Rochefoucault et plusieurs autres seigneurs d’unc mesme conju- 
ralion, lesquelz pour estre montez à l’avantaige se saulverent à 
course de cheval en la ville de Xainctes dudict pays de Guyenne, 
distante du lieu où la dicte baptaille fust donnée, de huict 
lieues. 

Auroit Mondict seigneur le Gouverneur faict entendre à 
Messieurs les Conseillers eschevins de la ville de Lyon la nou- 
velle de la dicte victoire à l'instant mesmes qu'il en auroit receu 
advertissement, que fust le lundy vingt ungiesme du moys de 
mars dernier passé. Le quel jour furent sonnées les grosses clo- 
‘ ches et le Te Deum dict et chanté en l’esglise sainct Jehan, au 
quel Te Deum assistarent tant Mondict seigneur le Gouverneur 
que les dicts sieurs Conseilliers eschevins, les quatre officiers de 
la ville et grand nombre de bourgeois de la dicte ville. Le soir 
mesmes furent tirez et délaschez quelques pièces d'artillerie de 
la citadelle en signe d’allegresse. Quelques jours après, ayans 
esté receues plus amples et certaines nouvelles, fust délibéré par 
Mondict scigneur le Gouverneur, avec les dicts sieurs Conseilliers 
eschevins de rendre graces à Dieu de la dicte victoire et faire 
feuz de joye sellon la manière accoustumée , de façon que la 
procession généralle ct solempnelle fust publiée et faicte ce 
jourd'huy quatriesme de ce moys d’apvyril, en la quelle fust porté le 
CORPUS- DOMINI en toute devoction requise. La quelle proces- 
sion, partant de l'esglisce sainct Jehan, passa enla grand rue sainct 
Jehan, de la Juifverie, entre les deux esglises sainct Pol, en la 
rue de Flandres, passa le pont du cousté du Rosne, et allant par 
la grand rue de la Grenette cn la place des Cordellicrs, au long 
de la grand rue jusques à l’hospital, retourna par la rue Merciere 
en la dicte esglise sainct Jehan en la quelle fust cellebrec la 
grand messe avec la prédication. 

En la quelle procession fust tenu bon et honnorable ordre , 
estans les rues par où elle passoit honnorablement tapissées et 
parées, le quel ordre fust observé en la dicte procession en la 
manière qui s’ensuyt. | 

Premièrement, marchoit le Prévost des Mareschaulx et son 
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hcutenant qui esloil suivy de ses archers marchans par rang, 
portant chascun la hallebarde , vestus de casaques rouges ct de 
livrées, au doz desquelles estoit embosséc en broderie une main 
tenant une cspée blanche et argentée. 

Puys suyvoient douze torches ardantes portées par douze ci- 
tadins où pendoient les armoyrics de Monseigneur le Reévéren- 
dissime Arcevesque de Lyon (1}, après lesquelles suyvoient six 
autres torches de saincte Croix, et duuze où pendoient les escus- 
sons et armovrics de la ville, et douze autres grosses où pen- 
doicnt les armoiries du Roy , portées par scrgens royaulx; el 
tous alloicnt deux par rang. 

Voicy le commencemeut des gens d’esglise 

En premier lieu estoient les Minimes, après les Observantins, 
puys les Augustins, puys les Carmes, puys les Cordellicrs, puys 
les Jacopins (sic). 

Et, après tous les religiculx, marchoient les soldatz harque- 
bouzicrs de la garde de Monsicur de Chambery, cappitaine de la 
citadelle, suyvys des cinquante arquebouzicrs de la garde de 
Monsicur le Gouverneur, conduictz par le cappitainc Navaillie (2 

Aprés lesquelz toutes les paroisses de Lyon ensemble avec hs 
csglises collegialles suyvoient en grand nombre d’enfans de cœur 
et de prebstres chantans ct psalmodians avec les chanoynes de 
Sainct Nizier et de Sainet Paul. Et tous les derniers cstoient les 
chanoynes sicurs et comtes de Sainct Jchan, suyÿviz des quatre 
bastonniers. 

Après lesquelz suyvoient les secretaires de Monseigneur de 
Lyon. | 

Puys marchoit la bande des juucurs de viollons, touchans 
magnificquement bien, eslans suyvis de plusieurs cappitaines 
porlans chascun son cierge blanc. 

Après marchoient quatre enfans de cœur , ung peu csloignez 
d'eulx, portans chaseun une longuc torche clairante. 

Puys suyvoit ung prebstre seul, lequel portait la crosse épis- 
copale devant le poille. 


(1) Antoine d'Albou. 
(2) Navailles (?). 


CURE TS 
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Lediot poille magnifique cstoit porté par quatre prebstres, 
soubz lequel estoit Monsieur Nostre Messire Henrici, évesque de 
Damas , suffragans de Monseigneur PArceyesque de Lyon, lequel 
portoit le PRECIEULX CORPS de Nostre Scigneur Jesus Christ. 
Et à cousté y avoit deux vénérables personnages eccleziasticques 
qui tenoicnt le bout du crespe cstendu au desoubz du pied du 
ciboire. 

Après ledict poille marchoit Monsieur de Mandelot , gouver- 
neur de la dicte ville avec Monsieur de Chambery, gouverneur de 
la citadelle de Lyon, de Monsieur le marquis de Vegene , puys 
suyvoit Monsieur le président Larcher, chef ct superintendant 
de toute la justice dudict Lyon, avec Monsicur le Général 
Camus. 

Après suyvoient d’ung cousté Messieurs les Conscillers de la 
justice, suyvis des grefliers, advocatz ct procureurs du siége 
présidial, chascun selon leur ordre et dignité 

De l’aultre coustc desdicts sicurs de la justice, marchoient 
lesdicts Conseillers eschevins de la dicte ville, suyvis de leurs 
officiers ordinaires, estant au-devant lesdicts sicurs eschevins les 
deux mandeursde la ville, portans les deux manches de coulleur 
aux armoyries de ladicte ville, lesquels sicurs eschevins estoicnt 
suyvis d'ung grand nombre de bourgeois et notables de la dicte 
ville. 

Après lesquelz marchoicnt les archicrs du lieutenant de robbe 
courte avec leurs casacques de livrée, portans chascung la halle- 
barde, qui alloient sur les ailles faisans faire place au peuple pour 
la procession et suyviz de tous les habilans de Lyon ct de tout le 
peuple en tres grand nombre, portant chasque chef d'hostel son 
cierge blanc allumé commeil avoit esté enjoinct par la publication 
et crye de la dicte procession gencralle. 

Après venoit Madame la Gouvernante, accompaignéc de loutes 
les dames ct damoyselles notables dudict Lyon, chascune en leur 
ordre ct dignité. Puvs les suyvoient les bourgeoises et habitantes 
en nombre infini. 

Il y avoit plusieurs reposoirs avec poilles et riches orncmens 
dressez devant les plus notables maisons de Lyon. Mcsmement 
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au petit pallais et devant le lougis de Monsieur le Gouverneur 
qui fust le premier lieu où s’arresta la procession, partant de l'es- 
glise de Sainct Jehan, pour reposer le Corpus Domi et faire 
prières et oraisons. Et là furent faictes louanges à Dieu cn 
musicque vocalle nouvelle de ehant et de lettres, dont voyey la 
teneur : 

L'honneur premier de l’insigne victoire 

Venant de Dieu se rend à sa grandeur. 

À nostre Roy est la deuxième gloire 

Auquel prudence a si bien servy d'heur 

Qu'il est des siens plus rebellés vainqueur, 

Et prest à vainerc une armée estrangere. 

Mais ne se peult qu’unc louange entiere 

Ne donne actaincte au cuer des Lyonnoys. 

D’ung due royal qui croissant sa lumière 

A débellé l’ennemy des Francoys, 

Dieu donne au Roy pour rcdoubler nos voix 

L'achèvement selon nostre priere. 


Devant le lougis de M. le président Larcher y eust un aultre 
reposoir du CORPUS DOMINI. Auquel lieu , après les -prieres 
ecclésiastiques, ne manqua poinct la musique organique et ins- 
trumentalle de haut bois et cornetz à bouquins, avec une allegre 
armonie ét armonieuse allegresse. 

Bref, tout ce jour beau et serain fust employé en sainctes 
prières et oraisons à Dieu avec sainctes joyes, pour la tant desirée 
victoire qu’il luy a pleu nous octroyer dessus ses ennemys et les 
nostres. 

En plusieurs places de la dicte ville estoient posez les com- 
paignies de soldats ct Suysses qui sont establys pour la garde ct 
deffence de la ville, et tous les harquebouziers ordinaires d'icelle. 
Ceulx cy estoient arrangez aux deux boutz du pont de Saosne 
en bon ordre et equipaige, ayans tous en teste morrions la plus 
part gravez et dorez, bonnes arquebouzes et fourniment de 
Millan, et tous la corde ct mesche ardante en main. Une grande 
partie d'eulx occupoit tout le Change et lieulx circonvoisins, 
arrangez des deux coustez des rues où debvayt passer ladicte 
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procession. Et s'entretenoient despuys le bout de la rue de 
Sainct Jehan jusques bien avant en la Juifrie, jusques au millieu 
du pont de Saosne. Une aultre partie des dicts harquebousiers 
estoit arrangée despuis l’aultre bout dudict pont et place de 
l'Herberie jusques au coing de rue Mercière et de la rue qui tend 
à Sainct Nizicr. 

Les Suysses tous armez à blanc, la picque droicte au poing, 
occupoient toute la place Nostre Dame de Confort. 

Les aultres compaignies de soldatz, secllon leurs esquades, 
estoient à la garde des portes et forteresses de la ville, 

Ce dict jour, quatriesme d’apvril, aprés disner, Messieurs les 
Eschevins et Conseilliers de la dicte ville, vindrent avec la 
compaignie des arquebouzicrs conduitz par le cappitaine Salla, 
cappitaine de la dicte ville, avec son lieutenant et enseigne, au 
lougis de Monsieur le Gouverneur pour l’inviter et accompaigner 
pour aller à la collation qu'ils avoient faict apprester aux Célestins, 
somptueuse et magnificque au possible, dans la grande salle des- 
dicts Célestins, bravement tapissées. Y avoit affigé grands nom- 
bres d’escripteaulx, chascung portant sa devise magnificque. 

Après le dict banquet ilz s’en vindrent tous en Bellecourt où 
fust dict le sermon par Monsieur le prieur de Confort, docteur 
en théologie, prédicateur ordinaire à Saivct Nizier, au millieu 
de l’assemblée du peuple qui estoit en nombre infini. Et là il 
feist les actions de graces à Dieu à la manière accoustumée, 
avec les prières pour l’achèévement de la victoire, pour la paix, 
pour le Roy, pour Monscigneur d'Anjou, son frere, pour la Royne 
mére, pour tout le sang royal de France, pour tout son bon 
conseil, pour l’extirpation des hérésies, pour le bien de la terre, 
pour tout le peuple chrestien. 

Au beau millieu de la dicte place de Bellecourt qui cst grande 
et spacieuse, plaine ct belle au possible et non moindre que ce 
grand Champ de Mars jadiz tant célébré à Rome et renommé 
* par les poetes et historiens, vous y cstoit dressé ung superbe ct 
magnifficque chasteau avec grand artiffice, paincturé par dehors, 
faict en quadrature, ayant quatre belles tournelles bien flanquées 
et une bien grande tour et dongeon au milieu, au sommet du- 
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quel estoit planté un fantosme tout armé tenant la lance au 
poing. 

Tout le dict chasteau estoit remply au dedans de fagotz ct 
buches en grande quantité, avec force paille et une infinité de 
fusées, tappercaulx et feuz artificielz s’entretenans l’ung à l’aultre 
et environnans le dict chasteau. | 

Là survindrent les arquebouziers de la dicte ville en tres 
brave ecquipage, conduictz par leurs dictz cappitaine, lieutenant 
et enscigne, lesquelz après avoir faict une revue à l'entour dudict 
chasteau se vindrent tous reiger par esquade en quatre bastillons 
qu’on avoit dressé devant le dict chasteau chaseun à l’endrait de 
chesque courtine dudict chasteau et de mesme distanec l’ung de 
l’autre. 

A l’entour dudict chasteau ctoient affigez mains escripteaulx 
et huictains entourez et circuitz d’une coronne de licrre, que 
nous avons recueilliz et mys cy après. 

Après que les dictz harquebouziers furent posez en leurs bas- 
tillons, Messicurs les Eschevins de la dicte ville vindrent pré- 
senter la torche alluméc à Monsieur le Gouverneur, pour mectre 
le feu audict chasteau, ce qu'il accepta et feist tres voullentiers . 
et eulx de compaignie. 

Estant le dict chasteau tout enflambé, les dictz arquebouziers 
faisoyent yssue de leurs bastillons, et à beaulx coups de arque- 
bouzes assailloyent le dict chasteau, ainsi et à la forme que le 
cappitaine Sainct Marc, sergent major des compaignies de la 
dicte ville, leur avoit ordonné et qui si est merveilleusement bien 
adressé les escadrons de soldatz comme estant tres expert en 
tel affaire. | 

Tous les tabours ct fiffres, trompectes et clairons alors ne 
cesserent de sonner à l’alarme, comme la citadelle de délascher 
et tirer coups d'artillerie, tandis que brusloit et fouldroyoit le 
dict chasteau. Et dura ce passe temps'et plaisant feu de Joyce 
long temps. 

S’ensuict les huictains ct sonnctz qui estoicnt affigez autour 
dudict chasteau. 


ACTES GONSULAIRES. 26) 


A LA FRANCE. 


SONNET. 


France, tu doibtz ores poser lristesse 
Et cet cnnuy qui ton cœur a rongé 
Par ey longtemps. Le Roy te faiet conxé 
De te vestir du manteau de licsse. 

De tes hainculx la cautelle et finesse, 
Qui tant avoit la guerre prolongé, 

À prins sa fin. Jupiter a plongé 

Dans Acheron ennuys ct la tristesse. 
Faire, te fault triumphe maguificque 

Et mectre à bas d'infortune bellicque 
Le grand trophet hors de toute mémoyre. 
Du prince fier, qui la chose publicque 
À renverse et tout mys à l’oblicque, 
Dicu t'a donné la mort ct la victoiræ 


DIALOGISME SUR CE FEU. 


Peuple, dictz moy qui sont ces cinq tournelles ? 
— Ce sont les fortz de cinq scigneurs rebelles. 

Et qu'est celluy qui dessus la plus haulte 

Sc tient planté ct qui encores saulte 

Tout hault en l'air, puys s’en part en fumée ? 

— C'est cil qui (a) ceste guerre allumée. 

Mais à néant ses effortz sont passez. 

Pour triumpher est-ce pas donc assez ? 


HUICTAIN. 


SERAS (sic) NUMINIS VINDICTA. 


Tardifve semble aux humains la vengenec 
De ceulx qui ont contre leur Dicu forfaict, 
Que plus souvent du pere la nuysance 
Tombe dessus son filz qui n'a meffaict. 
Mais à present l’on vooid bientost deffaict 
Le factieulx avecques son armée. 

En peu de temps le monarque parfaict 

Son fort, son dart, sa force a consommée. 
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HUICTAIN. 
HOMME MORT NE MORD. 


Si de ce boys la cendre revenoyt, 
En boys entier et sa forme prenoyt, 
En juste crainte, à peuple te tiendroictz. 
Mais soys certain que du feu embraze 
Ou par l'espée en ung instant raze, è 
Plus ne viendra, plus force ne fera, 

- Mais comme pouldre ung vent l'emportera (1). 


HUICTAIN. 


Le puissant Dieu qui ce monde gouverne 
Ha démonté l’ennemy de son Roy 

Qui, si long temps, tout ce peuple moderne 
Avoit tenu en si grand deésarroy. 

Plus il ne fault grandes forces avoir 

Pour surmonter le reste qui demeure. 

Dieu a monstré, comme l’on peut scavoir, 
Qu'il peut tout seul les ruyner à l'heure. 


À MONSIEUR LE GOUVERNEUR. 


Hannon le preux, puissant duc de Carthage, 
Avoit dompte le Lyon rugissant, 

Tant qu'à son œil il estoit frémissant 

Et le suyvoit en mainct fascheux passage. 
Mais ses subjectz, un peuple assez mal sage, 
Qui desiroient de le vooir finissant 

Loing d’avec eulx, pour cstre trop puissant, 
Ont en exil luy faict passer son ange. 

Toy, Mandelot, qui as sceu surmonter 

Le fier Lyon et doulsement dompter, 
Moings tu n'as pas mérité de louange. 

Ton beau Lyon est prest à te deffendre 
Comme tous jours honneur il L'a faict rendre. 
Ainsi pour toy son naturel il change. 


(1) Ce dernier huiclain n'a que sept vers. 
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À LA VILLE DE LYON. 


Si en ce temps de la guerre maline 

Lyon suivoyt le lion de concorde. 

Que fera il quand la paix y aborde? 

Mars deschassé par bras et main divine. 
Entre citez elle sera l'insigne, 

Veu que si bien tout son peuple s'accorde 
Mectant le feu dans le feu de discorde. 
De sa grandeur est-ce pas le vray signe ? 
Peuple, retiens tousjours ce bon voulloir. 
Seul tu pourras le proufñfict recepvoir. 
Tes magistrats la peine porteront. 

En nombre grand la ville florira 
Lorsque les chefs diligence feront 

À commander et l’on obeyra. 


Ce dict jour, après soupper, furent faictz mille feuz de joye 
fort agréables à veoir et mesmement du lougis ct pallays de 
Monsieur le Gouverneur on eusse veu sortir d’une tornelle et 
terrasse grande quantité de feuz flamboyans, et semblablement 
de plusieurs tornelles des magnifficques pallays assiz sur le pen- 
dant de la montaigne de Fourvières. Lesquelz feuz de joye, à 
cause du lieu éminent, estoient veuz de tous endroictz de la ville 
de Lyon. Et sembloyt parfaictement qu’on voyoit ces admirables 
montagnes flamboyantes incessamment qui sont entre Pussoles , 
Bayes et Cumes, non distantes du lac Averne et de l’antre de la 
Sibille Cumée, près des impétueux bords de la mer Tirrhene. 

Et à mesme heure, entre jour et nuict, furent faictz mille 
joyeulx passetemps et feux artificiels, agréables et plaisans, sur 
la rivière de Saosne, à l’endroict du pallays et lougis de Monsieur 
le Gouverneur, entre lesquelz voicy le principal. 

Il partit d’auprès de la Rigaudière, arsenac du Roy, deux 
braves bapteaux dont l’ung estoit fabriqué à la façon d'ung bri- 
gantin ou fuste de mer, et l’aultre à la façon d’une gallere. 
Cestuy estoit tout paincturé de rouge, tant dedans que dehors, 
estant la proure et poupe d’icelluy toute semée par dessus de 
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beaulx croissans blans. Et cstoit le dict bapteau tout chargé et 
environné de fusées, lances à feu, tappereaulx et feuz artificielz 
jusques au mat d'icelluy. Au dedans duquel y avoit quantité 
de fagotz, paille et pouldre. Dans ledict brigantin y avoit vingt 
personnages habillez de rouge à la matellotte turquesque, au 
milieu duquel y avoit ung magniffieque scigneur de Baschat qui 
estoit porlant en teste le grand et gros turban à la mode du 
grand turc, ayant vestu une longue robbe rouge. Lequel d’ung 
cousté assailloit la dicte gallerc avec une infinité d'artifices à 
feu. De l’aultre cousté esloit le cappitaine de la ville avec 
les mosquetz et faulconeaux de la dicte ville ct grand nombre 
de ses arquebouziers , l’enscigne desployée , lesquelz estans sur 
des bapteaulx firent grand combat et cffort contre la dicte gal- 
lere, comme feirent quatre frégates armées de soldatz qui des- 
cendirent de Sainèt Vincent. 

Sur le bord de la rivière, tant deça que delà la Saosne, cstoient 
arrangcz tous les soldatz de compaignie avec leurs cappitaines, 
comme aussi sur le dict pont, lesquelz ne cessoivnt de tirer 
force coups d’arquebouzades comme semblablement ceulx de Îa 
citadelle, qui deslacharent quant et quant quelques pièces d'ar- 
tillerie. Et durant ce passetemps depuis six heures jusques à huict. 

-Ladicte gallerc fust toute arse et bruslée, ne cessant de flam- 
boycr toute la nuict. 

Voillà comment, pourla tant désirée victoyre et à la fin obtenue 
par Monscigneur d'Anjou, frère du Roy, prince chevallereux, 
furent les plaisans feuz de joye à Lyon le quatriesme jour d'ap- 
vril 4569. | 

Dicu veulle, par sa saincte misericorde, que nous puissions 
vooir bien tost l’enticre yssue de ceste divine victoire, affin que, 
par ce moyen, nons puissions entrer en une bien longue et 
heureuse paix tant spirituelle que temporelle. 


Ainsi soit-il. 


DE 


L’ARCHITECTÜRE RELIGIEUSE A LYON 


D'APRÈS QUELQUES CONSTRUCTIONS MODERNES. 


ÉGLISES D'ÉCULLY, DE CALUIRE, DE VAISE 


ET DE 


L'IMMACULÉE CONCEPTION. 


Lorsque de toutes parts on voit surgir, comme par enchante- 
ment, cette foule d’églises qui, depuis bientôt vingt ans, sont 
venues donner la vic à de nouvelles paroisses ou remplacer des 
édifices tombant en ruines ou devenus insuffisants, il n’est pas 
sans intérêt, pour la science archéologique, de constater la va- 
leur réelle de ces productions du génie moderne, inspiré tou- 
tefois des œuvres du moyen àge. 

Ce qui frappe de prime abord lorsqu'on fait l'analyse de ces 
constructions diverses, c’est que la préoccupation constante des 
architectes de nos jours a été, non point d’adopter, franchement 
et avec toutes ses conséquences, l’art ancien qu'ils ont voulu 
reproduire dans leurs édifices, mais d’en éluder, d’en modifier 
le systéme par des moycns quelquefois peu dignes de construc- 
teurs sérieux. 

La grande loi de l’architecture ogivale consiste, on le sait, à 
contenir, par des points d'appui savamment calculés, l’écartement 
des voûtes à des hautcurs différentes, dans des édifices à plu- 
sieurs ncfs. 

Dans ce cas, l'emploi d'arcs-boutants à grande portée était in- 
dispensable, car il fallait absolument ramener, par l'équilibre 
entre les poussées intérieures des voûtes ct la pression exté- 
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ricure des arcs-boutants, la charge verticale sur les piles de 
la nef. « 

À cette époque de foi et d'enthousiasme religieux, l’œuvre de 
la cathédrale était considérée comme l'affaire importante et 
la seule essentielle; chacun yÿ concourait avec empressement ; 
les uns de leurs deniers, les autres de leurs bras; ceux-ci de 
leur génie et de leur intelligence, .et l'édifice sacré s’élevait, 
solide, inébranlable, sévèrement et consciencieusement cons- 
truit. | 
Il n’en est plus de même de nos jours ; si l’on peut s’applaudir 
de ce que la plupart de nos architectes manient habilement le 
crayon ct de ce qu'ils ont su exhumer de la poussière de l'oubli l’art 
si poétique des églises du moyen âge, en revanche, on ne peut 
être que profondément affligé de voir qu'ils ne s’y sont conformés 
que d'une manière trop superficielle et comme s'ils ne compre- 
naient pas la raison architecturale des édifices qu'ils se sont plu 
à rappeler. 

Mais rien n’est logique et vrai comme les constructions ogivales; 
du moment que l’on en adopte les données générales, il faut en 
subir toutes les conséquences, sous peine de compromettre la 
solidité de l’édifice que l’on se propose d'élever, ou d’être oblige 
d'employer certains subterfuges que doit répudier tout cons- 
tructeur sincèrement dévoué à son art. 

Mais que parlons-nous d'hommes sincèrement dévoués à leur 
art ! 

Au miilieu des exigences imperieuses de la vie actuelle, com- 
ment l'architecte peut-il rester indépendant , sc livrer en toute 
tranquillité d'âme à ses etudes favorites et y faire quelque pro- 
grès ? Cela n’est guëre possible, au moins, pour le plus grand 
nombre. L'artiste est obligé trop souvent de se trassformer en 
industriel et de faire de son art un méticr. En effet, ce qui lui 
importe aujourd'hui avant tout, c’est de bâtir le plus vite pos- 
. sible et de ne pas se morfondre en recherches, utiles assuré- 
ment, mais qui lui feraient perdre un temps précieux. 

Il copie donc d'ici, de là, sans trop se donner d'autre peine el 
d'autre fatiguc d'esprit que celle d'amalgamer des styles et de 


A LYON. 271 


composer de cette façon un ensemble qui flatte la vue. C'est là ce 
qui constitue tout le travail d'innovation. Il a hâte, du reste, 
d'achever les constructions en chantier et d’en recommencer de 
nouvelles ; il lui faut par conséquent, une méthode uniforme, 
simple, facile, abréviative, qui ne retarde en rien la marche rapide 
de ses affaires. Il faut être de son siècle en un mot , il faut mar- 
cher à toute vapeur. 

A quoi bon d’ailleurs se donner tant de mal pour inventer 
de nouveaux systèmes dans la construction des monuments 
religieux ? la route n'est-elle pas toute tracée ? les construc- 
teurs du moyen âge ne nous ont-ils pas suffisamment éclairé 
à cet égard ? N’avons-nous pas pénétré tous les secrets de leurs 
méthodes ? Aussi, lorsqu'il est question aujourd’hui d'élever 
une église de paroisse à la manière d’une cathédrale , le plan 
est bientôt adopté, car les modéles ne sont pas rares; mais 
comme parfois l'exécution rigoureuse de ce plan pourrait sus- 
citer des difficultés sérieuses dans la manière de contrebuter 
les voûles , on met alors en pratique un procédé aussi simple 
qu'expéditif et peu coûteux, on supprime complètement les 
butées, et l’on établit hardiment des plafonds en planches , des 
charpentes apparentes ou des voûtes en lattes enduites de 
plâtre. 

Le plâtras dans les édifices, le similor dans les bijoux de pa- 
rure, le Ruolz dans l’argenterie de table, c'est le goût faux et 
vanileux de notre époque; rien de sérieux et de vrai dans les 
arts, rien de réel, de solide et de simple dans la vie intérieure où 
l'on ne rencontre que trop souvent l'indigence couverte de clin- 
quant ou le luxe doré et effréné des dissipateurs. 

Nous subissons, sans nous en douter, cette fausse manière 
d'être et de vivre ; c'est comme une atmosphère contagieuse que 
nous respirons tous et qui nous pénètre par tous les pores ; ne 
nous étonnons plus qu’elle envahisse le domaine des arts et de 
la littérature, tout aussi bien qu’elle se fait sentir dans les mœurs 
de la vie privée. 

C'est dans quelques parties de la construction de l’église 
d'Écully que nous allons pouvoir constater ce goût superficiel de 
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notre époque qui sacrifice beaucoup trop à lornementation et pas 
assez à la vérité de l’art. 

À en juger par son magnifique clocher en assises de bel appa- 
reil, fièrement planté sur la facade , et par le soin avec lequel 
les parements extérieurs ont été faits en beaux moellons piqués, 
on pourrait croire que tout le monument cst construit avec une 
consciencieuse sévérité; il n’en est ricn pourtant, car à l’inté- 
_ rieur il ne conserve que l'apparence et non la réalité de ce qu'il 
indique au dehors. 

Les voûtes des nefs sont cn plâtre ! Et comment pouvait-il en 
être autrement ? on a voulu à tout prix créer un édifice dans le 
genre de celui de Saint-Martin-d’Ainay, cten rappeler par consé- 
quent le style et l’ordonnance. 

Seulement, on a oublié de remarquer que ce curieux monu- 
ment de la cité lyonnaise ne comportait pas de voûtes, mais 
un simple plafond en lambris. Le comble de la nef centrale, de 
même hauteur que celui des collatéraux, était éclairé par une 
petite fenêtre géminée que l'on voit encore au-dessus de lun 
des arcs qui supportent la coupole. 

Cette construction primitive était parfaitement conçue et rai- 
sonnée ; c'est par Ie fait d'unc regrettable erreur et de déplora- 
bles restaurations mieux nommées détériorations , entreprises 
par l'architecte Pollet, que le lambris a été remplacé par la voüte 
impossible, absurde, que l’on y voit aujourd'hui. Aussi, de même 
que celle d'Ecully, n’a-t-elle pu être construite qu’à l’aide de 
moyens tout artificiels, c’est-à-dire en lattes cnduites et recou- 
vertes de prétentieuses peintures pour dissimuler cette pauvreté 
d'exécution. 

Si l’église d'Écully n’était qu'une œuvre d'art de médiocre 
valeur, nous aurions été moins offusqué de la vuc de cette voüte 
qui rappelle involontairement un peu trop celle d’une cave, et 
dont les mesquines fenètres de la nef figurent malheureusement 
les soupiraux. Cette fâcheuse ordonnance, nullement en bar- 
monie avec la teinte archéologique que reflète le monument 
tout entier, vient faire surtout un contraste des plus choquants 
avec la somptueuse ornementation romane qui se montre aux 
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chapiteaux de la nef et dans l’intérieur des trois absides. 

La nouvelle église de Caluire, actuellement en construction, 
mais dont on peut apprécier néanmoins, l’aspect intérieur , se 
révèle sous un caractère architectural qui ne sera pas dépourvu 
d'une certaine élégance. Plus léger, plus svelte que celui d'Écully, 
cet édifice rappelle les monuments de la période ogivale du XIIIe 
siècle, et semble de prime abord une petite cathédrale. L'orne- 
mentation est bien choisie, bien vraie dans son caractère archéo- 
logique et disposée avec beaucoup d'art et de charmante simplicité; 
mais ce qui nous a paru insolite ct même très-insolite, c’est que 
les fenêtres du haut de la nef centrale sont remplacées par une 
série d'oculus inscrits au dessous des formercts des grandes voû- 
tes. Cette innovation ne nous semble pas heureuse, car autant les 
formes circulaires sont d’un effet puissant ct magique lorsqu'elles 
s’'épanouissent dans de grands espaces , autant elles deviennent 
d’un effet monotone et fatigant lorsqu'elles se trouvent reprodui- 
tes à satiété et dans de petites dimensions, en lignes régulières. 

Si nous examinons attentivement cette construction, nous 
trouvons qu’elle est l’œuvre d’un homme consciencieux , qui sait 
bâtir solide, avec soin, avec économie ; les matériaux sont ju- 
dicieusement employés et l'ensemble de l'édifice présente un coup 
d'œil satisfaisant. 

Mais quant à la conception du plan en lui-même, c’est encore 
là un de ces nombreux contre-sens en architecture dont on re- 
trouve des exemples presque à chaque pas dans nos modernes 
monuments. | 

L'architecte, on le voit, a voulu étudier une église ogivale sans 
ares-boutants et dans le style du XIIIe siècle, mais, pour rappeler 
intérieurement l'apparence d’une voûte construite d’après les 
préceptes de l’art à cette époque , il a été obligé d'employer le 
même subterfuge que nous avons remarqué à Écully. 

Ce sont des arcs doubleaux et des nervures d’arêtes en plâtre 
qui figurent hardiment et sans danger l’ossature de cette voûte 
factice. | 

L’expédient est fort commode assurément , car il n'exige ni 
grand effort d'imagination ni de savants calculs dans son appli- 
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cation, mais en revanche il a, sclon nous, le grave inconvénient 
de laisser trop ignorer le vrai talent et l'habilcté pratique du 
constructeur. | 

C'est ce que doit comprendre bien certainement l'honorable 
architecte qui dirige ces travaux. Aussi doutons-nous qu’il puisse 
être bien fier d’une œuvre dans laquelle, faute, apparemment, de 
ressources suffisantes , il n’a pu déployer qu'à demi les connais- 
sances profondes qu’il possède en son art, el que tout le monde 
à l’envi se plait à lui reconnaitre. 

Personne, plus que nous, n'est disposé à proclamer le vrai 
talent partout où il se montre et à rendre pleine et entière jus- 
tice à qui de droit; mais, tout en reconnaissant dans l’église de 
Caluire un certain mérite d'exécution , nous regrettons , néan- 
moins, de ne pouvoir classer ce joli monument dans la catégorie 
des constructions sérieuses , où la science de la statique le dis- 
pute à la hardiesse de la conception. 

Ce que nous réprouvons en cffct, ce sont les pastiches inin- 
telligents, les copies absurdes des édifices du moyen âge dont 
on cherche à rappeler trop souvent, non point la savante ordon- 
nance, mais seulement le style, la forme et l'aspect. 

Ce n’est pas ainsi, nous le croyons, qu'il faut comprendre 
les véritables progrès de l'architecture, car un art faux et men- 
teur n’est susceptible d'aucun développement; c’est un champ clos 
infranchissable dans lequel vient s’emprisonner, pour n’en plus 
sortir, l'intelligence du constructeur. 

On a critiqué à outrance l’église de Vaise ; on l’a rabaissée 
bien au-dessous des monuments du genre de ceux que nous ve- 
nons d'analyser; on a prétendu, avec quelque raison pourtant, 
que l’architcete ne s’était inspiré que d’un art encorc dans l’en- 
fance,. en adoptant un système de charpente visible, dont les 
fermes, lrop développées et trop senties, donnent de prime abord 
à l'édifice un aspect peu en rapport avec la dignité de sa des-- 
tination. 

Bien que des voûtes cussent été préférables aux charpentes 
apparentes, puisqu'en effet celles-ci n’indiqueant qu’un art très- 
primilif, nous ne pouvons néanmoins qu'applaudir sincèrement à 
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la déterminalion prise par l'architecte dans cette circonstance. 
Nous le félicitons hautement d’avoir eu le courage de répudier le 
plätras dont abusent trop souvent la plupart de ses confrères. 

Par suite de la disposition de son monument qui ne comportait 
pas dc contreforts latéraux au droit de chaque travée, l'architecte 
ne pouvait construire que des voûtes en lattis enduits de plâtre, 
suivant la facile ordonnance des églises que nous venons de visiter; 
il a préféré adopter un parti plus franc et plus vrai. La criti- 
que ignorante et le faux goût du jour peuvent seuls s'étonner de 
cette réminiscence hardie de nos premières basiliques, et lui 
préférer des édifices fardés, où les préceptes les plus élémentaires 
de l’architecture sont à chaque instant outragés ct méconnus. 

Il y a d’ailleurs, dans l’église de Vaise un sentiment archéolo- 
gique d’une vérité saisissante et supérieurement exprimé, que 
l’on rencontre rarement dans la plupart de nos églises modernes. 

Les chapiteaux de la nef et du chœur sont d’une verve de com- 
position étonnante ct d’une extrême varicté. Cette singulière or- 
nementation nous a, involontairement, rappelé celle du cloitre 
de l’antique abbaye de Salles en Beaujolais. : 

Pour juger, du reste, pleinement de l'effet intérieur de ce re- 
marquable édifice, il faut altendre que des peintures murales 
aient remplacé la teinte grise et froide du crépissage actuel, et 
que la charpente des nefs ait été décorée d’eniuminures aux 
vives couleurs rehaussées d’or (1). Alors seulement on reconnaitra 
peut-être que l'architecte a cu raison de ne pas céder à l'entraine- 
ment irréfléchi d'un goût superficiel, et d’avoir franchement 
adopté un parti pris qui se concilie avec toutes les exigeances 
de son art. °. 

Il est facile de voir, d’après cette rapide inspection de quel- 
ques-unes de nos richesses monumentales, que la construction 
des voûtes a été un sujct constant de méditation de la part des 


(1) On peut, d’ailleurs, sc faire une idée de ce genre de décoration , par 
celui que l’on a commencé à mettre à exceution dans l'église de la Demi- 
. Lune où, déjà, le système de charpentes visibles a été mis en pratique an- 
térieurement à la construction de l'église de Vaise. 
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architceles, non pas qu'ils ignorassent la manière de les cons- 
truire, mais bien parce que la mise à exécution rigoureuse et 
vraie du système ogival ou roman, entrainait à de trop fortes 
dépenses, à de trop grandes complications. | 

Si les voûtes sont en réalité la pierre de touche du vrai savoir 
chez le constructeur, puisqu'elles jouent le rôle le plus impor- 
tant dans la structure d’un édifice , on peut dire que, dans Ia 
plupart de ceux que nous venons d'analyser, elles n’existent que 
d’une manière artificielle ct ne peuvent faire juger , par consé- 
quent, du véritable talent et de la science rcelle de ceux qui 
les ont élevécs. | 

Mais tout admirable cependant que soit le système ogival, par 
la hardicsse de ses conceptions ct la justesse de ses calculs dans 
l'équilibre des voûtes, ce système, disons-nous, n’est pas non 
plus sans inconvénient, car indépendamment des dépenses consi- 
dérables auxquelles il entraîne, il présente encore certaines diffi- 
cultés de construction. On conçoit donc jusqu’à un certain point, 
que nos architectes modernes se soient ingéniés de toute façon 
à pouvoir s’en passer complètement. 

Il était donc de la plus grande importance de rechercher et 
de mettre cn pratique un système qui permit de supprimer com- 
plètement cel échafaudage encombrant et dispendieux d’ares- 
boutants, et de conserver néanmoins aux nouveaux édifices tout 
l'élancement et la légèreté de ceux de la période ogivale. 

L'église de l’Immaculcc-Conception semble répondre pteinement 
à cette attente ct résoudre, de la manière la plus complète et la plus 
satisfaisante, le difficile problème que nous venons d’énoncer. 

M. Bossan, à qui nous devons déjà plusieurs églises d’un mérite 
incontestable, parmi lesquelles nous pouvons compter celle de 
Saint-Georges à Lyon, parait avoir compris que, faire revivre sans 
cesse, par la copie, l'architecture de telle ou telle époque, c'était 
assigner des limites trop étroites au domaine de l’art et de la 
pensée. 7 

On dirait que l’habile artiste a aussi entrevu le côté défectueux 
des constructions ogivales , c’est-à-dire les moyens dispendieux 
mis en pratique pour maintenir les voûtes en équilibre 
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Au lieu donc de conserver invariablement le plan de nos ca- 
thédrales, il s'est appliqué au contraire à le modificr sensible - 
ment, en donnant aux nefs latérales à peu près la même hauteur 
qu’à celle du milieu. 

Il établissait de cette manière ses voûtes en décharge se con- 
trebutant les unes par les autres et maintenues seulement par 
de simples contreforts à l'extérieur. 

Cette ingénieuse et savante combinaison à principalement fixe 
notre attention dans la nouvelle église que nous venons de nom- 
mer, et révèle , de la part de l'architecte , une liberté d'allure ct 
une indépendance d'action qui indiquent évidemment une intelli- 
gence sûre d'elle-même. | 

Comment ces voûtes en maçonnerie pleine se maintiennent- 
elles ainsi sur des points d'appui d'une si fréle apparence, ct 
dont on est frappé de prime-abord, en entrant dans l'église? C'est 
ce que nous allons examiner. 

Les voûtes de la nef centrale sont tracéces sur plan carré, sui- 
vant la méthode de la voûte romaine à arête, mais sans ner- 
vures saillantes. Les collatéraux , au eontraire , sont voûtes dans 
le sens longitudinal de l'édifice par travées de puissants berceaux 
en ogive, dont les retombées chargent les têtes d’arcs doubleaux, 
et viennent former comme une butée profonde entre la poussée 
des grands arcs de la nef, ct les piles saillantes en dehors de 
l'édifice. 

En un mot, l’église de l’Immaculée-Conception est unc créa- 
tion heureuse, hardic, originale ; c'est une construction savante, 
Jogique ct vraie. C’est un progrès important réalisé dans l’archi- 
tecture religicuse, en ce sens que la question d’cconomie, agitée 
si souvent de nos jours, se trouve complètement résolue tout en 
faveur de l’art de bâtir. 

Le système de butées, en cffet, dégagé de toute complication 
d’arcs-boutants, se trouve réduit à sa plus simple expression, 
puisqu'il ne comporte plus que des contreforts peu saillants , el 
dont la présence même, dans certains cas, n’est pas d’une absolue 
nécessité. | 

Dès lors, plus de motifs plausibles, plus de raisons d'économie 
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allégués à ehaque instant pour faire excuser, dans la structure des 
voûtes, les misérables expédicnts que nous venons de constater. 

Le style adopté ici par M. Bossan n’est pas la reproduction 
pure ct simple de l’art du moyen âge, à une cpoque déterminée ; 
c’est un caractère d’ornementation tout à fait neuf, mais duquel 
s’exhale, néanmoins, tout le parfum des constructions byzantines 
ou mauresques. C’est toute la poésie, c’est tout le pittoresque des 
constructions ogivales qui étonne et séduit dans la nouvelle 
église de l’Immaculce-Conccption, pittoresque et poésie que 
l'on cherchcrait vainement dans les plates copies de l’art du 
moyen âge. C’est que, seules, les œuvres écloses d'inspiration 
_ont le pouvoir d’exciter une admiration vraie, et quelquefois 
même l'enthousiasme. 

I semble que l'architecte ait voulu que toutes les proportions 
de l'édifice fussent ramences aux règles sévères de la plus rigou- 
reuse plastique, comme l’étaient les monuments de Rome et 
d'Athènes. Tout parait calculé dans des rapports exacts de lon- 
gucur, de largeur ct de hauteur, contrairement à la manière libre 
des constructeurs du moyen âge, dans l'ordonnance de nos ca- 
thédrales ; on reste en contemplation devant ces prodiges de l’art 
gothique ; on en admire la légèreté, la hardiesse, la témérité, 
mais jamais il n’est venu à la pensce de personne de les juger au 
point de vue purement plastique. Que l’on suppose, en effet, dans 
nos cathédrales, une ou deux travées de plus ou de moins, l'as- 
pect en scrait-il notablement changé, et l'art en souffrirait-il 
beaucoup ? Nullement. C'est qu'ici le principe des djmensions, ne 
reposant pas sur des lois fixes et invariables, comme dans la 
statuaire ct l'architecture antiques, n'avait plus pour règle ct pour 
limite que la puissance du génic et la science plus ou moins pro- 
fonde de ceux qui clevaient ces étonnantes constructions. 

On ne peut avoir encore qu'une idéc fort incomplète de l'œu- 
vre de M. Bossan, puisque la nef seule est construite. Mais on 
admire déjà cette fermeté ct cette hardiesse de structure qui se 
iwanifestent dans l'ordonnance de ces voñtces acriennes, de ces 
piles légères portées sur des socles très-élevés, d’un caractère 
tout à fait nouveau, ct dont la sculpture révèlera plus tard toute 
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la puissante originalité. Cette étrangelé de disposition, qui a déjà 
provoqué quelques critiques , était pourtant commandée par les 
lois les plus élémentaires des proportions, 

En effet, d’après l'ordonnance de l'édifice, les ares des travées, 
qui atteignent jusqu'aux voûtes, exigeaient naturellement des 
piles d’une hauteur considérable. Or, pour conserver au füt pro- 
prement dit de ces piles, une certaine harmonie de formes, et pour 
qu'il ne parüt pas sous l’aspect d’une longue pièce de charpente 
grêle et nue, il importait extrèmement d'en coordonner l’éléva- 
tion.On ne pouvait faireautrement, dans ce cas, pour que le corps 
de la pile ne parüt point d'une hauteur exagérée, que de l’asseoir 
sur un stylobate de proportions inusilées. 

L'effet qui résulte de cette habile disposition est des plus 
saisissants, et l’on est surpris ct presque ceffrayé de voir ces 
groupes de colonnettes si minces et si légers, supporter hardi- 
ment les retombées des voûtes. 

Cependant, hätons-nous de le dire, le système adopté par 
M. Bossan n’est pas nouveau, car il était connu des constructeurs 
de la période ogivale ct même de ceux de l’époque romane. 

En effet, nous en retrouvons l'application évidente, dans notre 
intéressante église de Saint-Martin-d’Ainay. 

La grande arcade de l'abside centrale n’est maintenue en équi- 
libre que par la résistance que lui opposent, de chaque côté, les 
arcs des deux petites absides latérales, construites dans des rap- 
ports de hauteur identiques à ceux observés dans les collatéraux 
de l’église de l’Immaculéc-Conception. 

A défaut du mérite d'invention, M. Bossan a eu celui, non 
moins grand à nos yeux, d'avoir mis en évidence ct fait revivre 
un principe de construction peu dispendicux et d’une extrême 
simplicité, que l’on a laissé trop longtemps en oubli. 

Mais qui le croirait pourtant? ce premier acte d'indépendance 
d'esprit qui remettait l’art en possession d’unc tradition perdue, 
n’a été accueilli qu'avec un sentiment d’injuricuse prévention et 
d’injuste défiance, par le savant aréopage chargé d'examiner le 
projet du futur monument. Des contradicteurs nombreux ct 
accrédités, des hommes spéciaux, des architectes en renom, ne 
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reconnaissaient, à l’œuvre nouvelle de M. Bossan, aucune con- 
dition de vitalité et lui déniaient tout droit de naissance. 

On a peine à croire vraiment à de telles appréciations de la 
part d'hommes sérieux, instruits, et que la science architecturale 
compte cependant avec orgueil, au nombre de ses adeptes les plus 
distingués ; mais ne cherchons pas à pénétrer davantage ces 
mystères intimes de la vie sociale, où s’agitent tant d’intérèts 
divers, tant de mesquines passions, et où le grand principe de la 
fraternité est si souvent méconnu. 

- Quoi qu’il en soit, le monument est debout, inébranlablement 
assis, et vient donner un démenti formel à ses contradicteurs. 
Il met ainsi à nu la haute raison, la science profonde et surtout 
l’impartialité de jugement de ceux qui l'avaient condamné à ne 
jamais voir le jour. 

Au milieu de tant de faux soleils qui se montrent aujourd’hui 
à l'horizon, environnés d’un éclat d'emprunt , à travers ces nom- 
breuses phosphorescences qui se produisent toujours , lorsque 
la nuit se fait dans les sphères du monde artistique, il nous était 
bien permis, au moins, de signaler la vive lumière que projette, 
sur la nouvelle voie qu’il vient d'ouvrir à l'architecture religieuse, 


un génie aussi vrai que modeste. 
Ch. Vars. 


LITTÉRATURE. 


ODE A LA CORSE. 


On nous communique, comme une des pièces de vers les plus 
belles de ce temps-ci, une Ode à la Corse, dont l’auteur est 
M. Joseph Multedo, ancien sous-préfet, aujourd’hui chef de 
Cabinet de S. E. M. le duc de Padoue, ministre de l'Intérieur. 

Nous croyons être agréable à nos lecteurs, en mettant sous leurs 
yeux des vers inspirés par un pur patriotisme, un vif amour du 
pays, et qui renferment des beautés poétiques de premier ordre. 

Nous accompagnons ces remarquables strophes d’une traduc- 
tion française que nous devons à l’obligeance de M. Casimir 
Bousquet, de Marscille, membre correspondant de la Société lit- 


téraire de Lyon. A. V. 
ALLA CORSICA. A LA CORSE. 
O di boschi superba, d’eroi O terre, fière de tes bois, 
Madre antica e di libera prole, Mère antique de héros et d'un peuple 
O mia terra sorrisa dal sole, libre, 


E dal mar che sommesso , tra i fior.  O ma terre, à qui sourient le soleil 
Etla merqui,soumise, parmi les fleurs 


A’ tuoi piè di granito depone A tes pieds de granit dépose 

11 rumor di suc collerc audaci, Le bruit de ses audacicuses coléres, 

T’ amo, o terra degli odii tenaci Je t'aime, 6 terre des haines tenaces, 

T° amo, o terra dei fervidi amor. Je t’anne, à terre des ferventes 
amours. 

L'idioma dei padri, la culla L'idiome de mes pères, le berceau de 

De ’miei figli, le tombe degli avi, mes fils, 

Le memorie più sacre ç soavi Les tombes des aicux, 

Della vita mi vengon da le. | Les souvenirs les plus sacrés et les 
plus doux 


De la vie me viennent de toi. 
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In vederti da tante ferite 
Rotto il fianco, mi sanguina il core 
Oh! se fossi d'un regno signorce 
E i potenti obbecdissero à me ! 


Avrei tutti, per farti beata, 

Del mio regno i tesori dischiuso ; 
Tutto avrei, sul tuo capo, diffuso 
La splendor del mio serto regal, 


Se giovar ti potcsse, farci 
Del mio sangue il tuo grembo ver- 
miglio. 
Nulla io son , sol ho’ | canto : oh ! 
del figlio 
Abbi il canto, o mia terra natal. 


Quando in sonno codardo sepolta 
Ogni gente d'Europa servia, 
Libertade iuvocando ec Maria (1), 
De’ tuoi monti le fiere tribu, 


Del colombo (2) terribile al suono, 
Su’ tuoi campi slidavan la morte ; 
E di tutta Liguria piu forte 
Fü di Cirno la nuda virtü. 


Nè lo scettro dell’ onde le valse. 
Nè possanza di numero c d” oro. 
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A te voir par lant de blessures, 
Le flanc brisé, mon cœur saigne ; 
Oh ! si j'étais maitre d’un royaume 
Et si les puissants m'obéissaient ! 


J'aurais, pour te rendre heureuse, 

De mon royaume tous les trésors 
ouverts ; 

J'aurais répandu sur ta tête 

Toutes les splendeurs de ma royale 
couronne. 


e 


Si cela pouvait faire ton bien: 
j'arroserais 
Ton sein de mon sang vermeil, 
Je ne suis rien, j'ai seulement la 
voix ; ob ! d'un fils 
Recçois le chant, à ma terre natale : 


Lorsque plonges dans un lâche som- 
meil, 

Tous les peuples d'Europe étaient 
esclaves, 

De tes monts les fières tribus 

Invoquant la liberté et Marie (1). 


Au son terrible du colombo (2). 
Sur tes champs défiaient la mort, 
Et la mâle vertu de Cirno 
Fut plus forte que toute la Ligurie. 


Le sceptre de l'onde ne lui valut rien, 


Ni la puissance du nombre et de l'or; 
2 


(1) 1! Corsi, adunati in consulta pencrale al 
convento di Orezza, li 7 marzo del 17335, eles- 
sero la S.S. Virgince a loro regina, ct del giorno 
della Immacolata Concezione fecero una festa 
nazionale. 

(2) La buccina, o corno marino che moverain 
Corsicale marciate militari,chiamavsasi COLAOMBO, 
a cagionc forse del suono cupo che dà, similc in 
certo modo al canto del colombo, detto in ita- 
iano TUDARE da tuba, tromba,. 


(1) Les Corses réunis en assemblée général 
au couvent d'Orezza, le 7 mars 1:35, éluren 
la Sainte Vierge leur reine , et firent, du jour 
de J'immaculée Conception, une fête nationale. 


(2) La trompette ou corne marine qui guide. 
en Corse, les marches militaires s'appelle 
COLOMBO, peut-être à cause du son creux qu'elle 
produit et qui ressemble à peu près au chant 
de la colombe, dit en italien, gémir. 
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Vincitrice la testa del Moro (1) 
Le vendutc masnade (2) fugo, 


E il navil che su i mari temuto 
À Venezia contese l'impero, 
Che la croce latina primiero 
Di Crimea sulle torri pianto. 


A destini fatali creata, 
Montuosa, dell’ onde gucrricra, 
Di beltà ti adornava severa 

Il supremo dei mondi Fattor. 


Sul cammin delle terre, che prime 
De’ suoi raggi saluta l'aurora, 
T'’ancord, di due mari signora, 
Come nave di bruno color. 


Sobria e forte, una gente diffuse 
Su’ tuoi monti di selve feraci, 

E di porti c di golfi capaci 

Le tue coste profonde scavà ; 


E segnal dei promessi destini, 
Testimonio dell’ alta fortuna, 
Nel Luo grembo possentc, la cuna 
Del maggior dei vissuli loco. 


À sinistra, Romagna e Toscana, 

Francia a destrà ti guardan® c Spa- 
gna, 

Ed il flutto medesmo ti bagna 

Che Valenza e Palermo bagno. 
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La tête du More (1) triomphant, 
Les troupes serviles (2) s’enfuirent, 


Ainsi que sa flotte redoutéce qui, 
sur les mers, 
A Venise disputa l'empire, 


. Et qui fut la première à planter 


La croix latine sur les tours de 


Crimec ! 


Pour des destins fatals créée, 
Montagneuse, de l'onde guerrière 
Et d’une beauté sévère t'entoura 
Le suprème auteur des mondes, 


Sur le chemin des terres que d’a- 
bord 
De ses rayons l'aurore salue, 
Il t'ancra, de deux mers maitresse, 
Comme un navire de brune couleur. 


Sobre et fort, un peuple répandu 

Sur tes monts aux forêts fertiles, 

Creusa profondément tes côtes pour 
y créer 

De vastes ports ct des golfes spacieux. 


Et, signe des destins promis, 
Temoin d'une haute fortune, 
Dans ton sein puissant, le berceau 
Du plus grand homme qui ait vécu 
fut place ! 


À gauche, Romagne et Toscane, 
France à droite te gardent et Espa- 
gne, | 

Et le méme flot te baigne 
Qui baigna Valence et Palerme. 


(4) Insegna nazionale dei Corsi. : 


(2) Si allude alle milizie straniere soldate 


dalla republica di Genova, 


(1) Drapeau national des Corses, 
(2) Allusion aux milices étrangères de la 
république de Gênes. 
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E la brezza, che soflia dall’ Orto, 
Amorosa, ti reca gli odori 
The agli uranci di Malta ed a’ fiori 
Di Sorrento e di Pesto furo. 


Più che i cedri di Siria giganti 

E gli abcti dei Scitici climi 

Le tue quercie si spandon sublimi 
E i luoi pini si spingono al ciel ; 


Piu che Cipro ec Madera, di viti 
Ubertosi ti ridonoi clivi ; 
Puro l'olio Li versan gli ulivi, 


Puro l'api ti stillano il miel ; 
\ 


E l'olezzo notturno dei monti 

E l’odor della lieta marina, 

Piu che i fari, i annunzian vicina 
AÏ nocchier che i tuoi flutti solco. 


De’ tuoi prati e de’ fiori lo smalto, 


11 silenzio dell” ospiti selve 
Non attrista ruggito di belve, 
Ne mai d’angue veleno macchio. 


H Signor, che pacifico asilo 
Ti volea di concordi fratelli, 
Sol di cerve ce di muffoli imbelli 
Ti fe’ stanza, o diletta dal sol. 


Ma schernire il designo di Dio 
050 l'uomo, e fa misero ostello 
Di nemici quest’ Eden novello, 


î 


Di vendette quest’ ilare suol. 


Et la brise qui souffle de l'Orient, 
Amoureuse, t'apporte les parfums 
Qu'aux oranges de Malte et aux fleurs 
De Sorrente et de Pestum elle déroba. 


Plus que les cèdres géants de Syrie, 
Et les sapins des climats de Scythie 
Tes chènes s'étendent et s'élèvent, 
Et tes pins s'élancent vers le ciel ; 


Plus que Chypre et Madère , des 
vignes 
Abondantes réjouissent tes coteaux ; 


* Les olives te versent l'huile pure, 


L'abcille te distille son miel pur ; 


Et le nocturne parfum des monts, 

Et l'odeur de l'herbe marine, 

Mieux que les phares, annoncent ton 
voisinage 

Au nocher qui sillonne tes flots. 


Le silence de tes bois hospitaliers 
N'est point troublé par le rugisse- 
ment de la bête féroce ; 
Aucun poison ne souille 
Tes prés émaillés de fleurs. 


Le Scigneur qui voulut faire de toi 
Un asile pacifique de frères unis 
Te fit le séjour de cerfs 
Et de mouflons timides, à bien-aimée 
® ,. 
du soleil ! 


Mais l'homme osa mépriser le des- 
sein de Dieu 
Et il devint la demeure malheureuse 
D'ennemis, ce nouvel Eden, 
De vengeances ce sol charmant. 
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E tu piangi da secoli, o madre, 
Sulle tombe dei figli traditi, 
Ed cterno di colpe, diliti 
Sanguinose ti aggira terror. 


+ 


Oh ! pictà della martire antica : 
Tu la salva, tu gli occhi dechina, 
O celeste di Cirno regina, 

À levarla da tanto dolor. 


L’infelice più madre non sia 

Di Caini funesta e d’Abeli ; 

Tu gli acciar nelle destre crudeli, 
Gli odii iniqui tu frangi nei cuor. 


Dall” aroma dei boschi e dell’erbe, 
Dal soave dell’ acque susurro, 
Dal suo mar che la fascia d’azzurro, 
Dall' azzurro dei cieli fulgor ; 


Dalle memori croci funeébri (1), 
Dal solenne sorriso dei morti (2), 
Dal pallor delle meste consorti, 
Dalla bruna dei forti beltà, 


Dalle chiome de’ parvoli bionde, 
Dai canuti degli avi capelli, 
Spiri un’ aura che pace favelli, 
Una forza che induca a pietà. 


Ai fanciulli nell’ odio nutriti 

Più non mostrin, piangendo , le ma- 
dri, 

Nclle vesti cruente dei padri, 

Le ferite che il piombo v' apri; 


(1) Le croci di legno piantate à terrâ per 
segnarc il luogo ove fu commesso omicidia. 

(2) Nell' uomo morto per colpo d’arma da 
fuoco, le labbra sembrano, come fu anche os- 
servato da Byron, attegiarsi à mesto sorri6o, 
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Et tu pleures depuis des siècles, 6 
mére, 

Sur les tombes des fils trahis, : 

Et à jamais, de fautes, de querclles, 

La sanglante terreur t’environnera. 


Oh ! pitié pour l'antique martyre, 
Sauve-la, toi; sur elle abaisse tes veux, 
O céleste reine de Cinxo; 

Relève-la de tant de douleurs ! 


Que l’infortunee ne soit plus la mère 
Funeste de Caïns et d’Abels : 
Fais tomber le fer des mains cruelles, 
Brise les haines iniques dans les 
cœurs. 

Par l’arôme des bois et de l'herbe, 
Par le suave murmure de l’eau, 
Par sa mer, dont la surfacc d'azur 
A l'éclat de l’azur du ciel ; 


Parles mémorables croix funebres(1), 
Par le solennel sourire des morts (2), 
Par la päleur des parents aflliges, 
Par le deuil des fortes beautés, 


Par la blonde chevelure des petits 
enfants, É | 
Par les cheveux blancs des vieillards, 
Respire dans l'air des paroles de paix, 
Une force qui pousse à la pitié. 


Aux enfants dans la haine nourris 
Ne montrons plus les mères pleurant, 
Dans les vêtements ensanglantés des 
| pères, | 
La trace des blessures que le plomb 
ouvrit. 


(1) Les croix de bois plantées en terre pour 
marquer le lieu où un meurtre fut commis. 

(2) Chez l'homme mort d'un coup d'arme à 
feu, les lèvres semblent, comme l'observa Byron, 
exprimer un doux sourire. 
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Piü su i cari ferètri, ne’ carini (1) 

Che l’angoscia alle miscre detta, 

I fratelli non chiami a vendetta 

La gentile favella del si. 


Queste piagge felici, che lande 
Fece l’odio descrte di genti, 
Di colture il lavoro, e fiorenti 
Di coloni, rifaccia l’amor. 


Malcdetta la zolla che bevre 
La funesta di sangue rugiada ; 
Erba mai non produca ne’ biada, 
Pianta mai non vi spunli né fior. 


Benedetto chi offeso perdona, 
Chi percosso rattiene lo stile. 
Chi perdona & magnanimo ; e vile 
Chi ferisce ; onorato chi muor. 


Questo i padri ripetano a’ figli, 
Questo gridin le donne ai mariti, 
Animosce qual d'aquila, c miti, 
Qual di cerva e di tortora, il cor. 
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Que sur les chers cercueils, ni 
dans les vers (1) 
Que l'affliction au malheur consacre, 
Les frères n'appellent plus la ven- 
geance 
Dans la gentille langue del si (a). 


Ces rives heureuses, que la haine 

Transforma en plaine déserte, 

Sans peuple , sans culture , sans tra- 
vail, 

Que l'amour les rende florissantes 
d'habitants. 


Maudite la terre qui boit 
Le sang dont elle est fatalement rou- 
gie ; 
Elle ne produit jamais ni grain ni 
herbe, 
Nulle plante , nulle fleur n'y sau- 
raient éclore ! 


Béni soit celui qui pardonne l'offense, 

Celui qui retient l’arme prète à frap- 
per! 

Quiconque pardonne est magnanime; 

Vil est celui qui tue , honoré celui 
qui meurt. 


Que les pères répètent cela aux fils, 
Que les femmes le crient aux maris, 
Intrépide est le cœur de l'aigle, doux 
Est celui de la biche et celui de la 

tourtcrelle. 


(1) Les chansons ou nenies funèbres impro- 
visées par les femmes sur les cadavres des vic- 
times, s'appcillent, dans le dialecte corse, BAL- 

# LADES OU VOUERI: 

(a) La langue italienne que Pétrarque aP- 

pelle LANGUE DEL Si. 


(1) Le canzoni o nonie funebri improvvisate 
dalle donne su i cadaveri degli uccisi, nel dia- 
letto corso si chiamano BALLATE O VÔCERI. 


ODE A. LA CORSE. 


Questo insegnin da’ pergami, irato 
Minacciando ai feroci l'Eterno 

[ pastori cui d’alme governo 

11 Signor di clemenza fidà. 


lo, de’vivi le collere, e l’ombre 
Degli uccisi placando col canto, 
Il terror de’ colpevoli e il pianto 
Delle madri infelici diro. 


I connubhii dal ferro troncati, 

Le fanciulle consunte nel duolo ; 
E tu l’ali avvalorami al volo ; 

Tu il pensier bencdici, o Signor ; 


E il mio canto sia d'aura sospiro, 
O rumor di tempesta e di vento, 
Che nei buoni coraggio, e sgomento 
Dei malvagi diffonda nel cor. 


#4 


Non m'’é sprone terreno desio : 
Guiderdone dell’ umil lavoro, 
fo non chiedoe corona d'alloro, 
E non fama che vinea l'età. 


Il mio nome ricopra l'oblio ;. 
Frotli l'opera e viva. Fia santo, 
Se una stilla di sanguc soltanto 
Risparmiare, il mio canto, potrà. 


Jb, Muirevo. 
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Qu'ils enseignent cela dans les chaires 

En menacant les hommes féroces du 
courroux de l'Éternel, 

Les pasteurs auxquels le Dicu de clé- 
mence confia 

Le gouvernement des âmes. 


Moi, je peindrai les colères des 
vivants ; 
De l'ombre des victimes apaisant la 
Voix, 
Je dirai la terreur des coupables 
Et les plaintes des meres infortunees! 


Les mariages tranchées par le fer, 

Les jeunes filles consumées dans le 
deuil, 

Et toi, donnes dans son vol, de la 
force à mon aile, 

Toi, bénis ma pensce, Ô Seigneur ! 


Et que mon chant soit comme un 
doux souffle qui soupire, 
Ou comme le bruit du vent et de la 
tempête : 
Qu'il rassure les bons et consterne 
Les méchants en se répandant dans 
leur cœur. 


Aucun desir mondain ne m'excite : 

En récompense de mon humble tra- 
vail, | 

Je ne demande ni couronne nilaurier 

Ni la renommée qui triomphe de 
l'âge. 


L'oubli couvrira mon nom ; 
Que mon œuvre porte ses fruits, 
qu'elle vive. Sainte sera ma voix, 
Si mon chant a pu épargner 
Une seule goutte de sang ! 


Cir. Bousquer. 


TABLEAU STATISTIQUE 


DU PERSONNEL 
ET DES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE 
DE LYON (1). 


1839-45. Potton (François-Ferdinand-Ariste), méde- 
cin suppléant de l'Hospice de l’Antiquaille. — Né à 
Bourgoin (Isère), le 17 mars 1810. Auteur d’un Traité 
intitulé : De la Prostitution dans la ville de Lyon, 
1842. 


Étude sur l’Aumône générale de Lyon (31 juillet 1839). — 
Notes sur un voyage aux eaux d'Uriage, d’Allevard et de la 
Motte (19 août 1840). — Observations sur un ouvrage du docteur 
Willermoz, relatif aux ouvriers travaillant sur le coton, la laine 
ou la soie (24 février 1841). — Études sur les passions, sur leur 
composition, sur leurs causes et surtout sur leur influence phy- 
sique, d’après le Dr Descuret (16 mars 1842). — Suite (11 mai). 
—Considérations générales sur l’Archéologie, suivies de notes sur 
quelques antiquités du département de l'Isère (14 décembre). — 
Études physiologiques et médicales sur la voix sombréc (25 jan- 
vier 1843). — Notice sur le séjour de J.-J. Rousseau, en 1768-70, 
à Bourgoin (13 décembre). -— Suite (27). — Quelques mots sur 
Guy Patin, professeur au collège de France (23 avril 1845). — 


1839. Bellin (Antoine-Gaspard), docteur en droit, 
avocat, juge suppléant. — Né à Lyon, le 4 juin 1815. 
De la nécessite d'organiser en France l’enseignement du droit 


public (27 novembre 1839). — Compte rendu sur : De la manie 


(1) Voir les livraisons de février, avril, juin, août et septembre 1859. 
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du suicide et de l'esprit de révolte, par Joseph Tissot (27 mai 1840). , 
— Suite et fin (10 juin). — Mémoire sur kes Actions possessoires 
(9 décembre). — Compte rendu sur Les récits épiques et les vies 
des plus grands hommes de l'antiquité, par J.-L. Boucharlat, 
membre correspondant (13 avril 1842). — Compte rendu sur 
La Bataille électorale, comédie en vers, par À. Rousset, membre 
titulaire (22 juin). — Étude sur les idées de Platon et d’Aristote, 
au sujet du langage (17 août). — Nouvelle méthode pour l’en- 
scignement de la géographie (2 août 1843). — Étude sur l’ave- 
nir de la civilisation francaise (16). — Rapport sur les /dées d’un 
forçat libéré, ‘au sujet de la réforme pénitentiaire, par A. Roman 
(24 août 1844). — De l'Application du concours à la distribution 
des fonctions administratives et judiciaires (13 novembre). — 
Analyse critique de la donnée sur laquelle repose le Contrat 
social de J.-J. Rousseau (21 mai 1845). — Dissertation sur les 
trois éléments essentiels de la Société : la famille, la propriété 
et le gouvernement (18 juin). — Sur les institutions et la légis- 
lation de la Chine (26 novembre). — Suite (7 janvier 4846). — 
Sur la famille, la propriété et le gouvernement, en Égypte 
(Aer juillet). — De l’Extinction du paupérisme (25 novembre). — 
Rapport sur l’'Exposé d'un nouveau système philosophique , par 
J.-A. Pezzani (28 avril 1847). — Dissertation sur la famille , la 
propriété et le gouvernement, en Perse (4 août). — L’Amateur, 
fantaisie (10 novembre). — Dissertation sur la famille, la pro- 
priété et le gouvernement, en Grèce (5 janvier 1848). — Combi- 
naison financière pour rétablir le credit public (45 mars).—Abnéga- 
tion, abus, accommodement, agiotage, Mélanges {2 avril). — Aca- 
démies, admiration, amendement, anarchie, Mélanges (21 juin). 
— Compte rendu sur le Projet d'une Société d'émulation et de pu- 
tronage, pour les jeunes garçons de la ville de Condrieu, par Joseph 
Lentillon, et sur Des causes du malaise social et de leur remède. 
— Astréolégie, par Marius Chastaing (16 novembre’. — Avène- 
ment, alignement, bureaucratie , baccalauréat, bourgeoisie, 
Mélanges (21 février 1849). — Aliénés, allocation, anoblisse- 
ment, aristocratie, Mélanges (9 mai). —- Rapport sur l’Astréolégie, 
par Marius Chastaing, suite (5 juin 4850).— Bienfaisance, cigare, 
19 
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chemins de fer, cohéritiers, citoyen, Mélanges (25 juin 1851). — 
Rapport oral sur l'Emancipation intellectuelle de la race noire 
africaine, par Pacot, d'Annonay (16 juin 1852). — Notice sur 
” l'édification du Grand-Théâtre (25 janvier 1854). — Suite (8 fé- 
vrier). — Suite et fin (22). — Notice sur l'édification du Palais- 
de-Justice (8 mars). — Suite (22). — Kin ( avril). — Appen- 
dice à la même Notice (7 juin). — Un chapitre du budget de la 
ville de Lyon, en 4754 (21). — Appendice aux documents sur le 
Palais-de-Justice (19 juillet). — Suite (9 août). — Emprunt force. 
au XVIe siècle, d’après les documents du temps (13 juin 4855). 
— Procès-verbal de la prestation, à Lyon, du serment ordonne 
par le Roy Charles IX, au sujct des guerres de religion (25 juillet); 
— Installation du gouverneur de Mandelot, en octobre 1568, 
. ct adieux du consulat au président de Birague, son prédécesseur 
(22 août). — Carrière et célibat, Mélanges (14 novembre), — 
Quelques échantillons d'instruction criminelle, vers la deuxième 
moitié du XVIII: siècle (16 avril 1856). — Extraits des séances 
de la section de Portefroc, relatifs, l’un à Louis XVIL et l’autre 
au meurtre de Sautemouche, officier municipal, te 23 juin 1793 
(30 avril. — Réceptions à la cour des monnoies de Lyon 
(28 mai). — Documents relatifs à l’histoire de Lyon au 
XVIe siècle (13 juin). — Fragments de lettres inédites du maré- 
chal de Villeroy au marquis de Rochebonne (9 juillet}. — Docu- 
ments relatifs à la buvette de la cour des monnoïes et aux con- 
flits de cette compagnie avec le consulat (23).—Jaurnal d’un dé- 
puté de la sénéchaussée de Lyon à Paris, en 1699-1700 (20 août). 
— Documents relatifs à l’édit contre les Jésuites et aux querelles 
entre la cour des monnoies et le consulat (10 décembre).—Déli- 
bcration de la. cour des monnaies , pour assurer l’exécution de 
l’édit d'expulsion des Jésuites et autre pour protester contre l'exil 
de M. Pupil de Myons, premier président (28 janvier 1857). — 
Notice historique sur la Socicté littéraire de Lyon (45 juillet), 
— Suite (12 août). — Bilans individucls (9 décembre et 24 mars 
1858). — Notice sur la Socicté liltéraire de Lyon, fin (19 mai). 
— Compte rendu des travaux de la Société littéraire de Lyon, 
pendant l’année académique 1857-8 (18. mai.et 2 juin 1859). 
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1839. Aigucperse ( Antoine - Jean-Baptiste d’), * 

greffier en chef du tribunal de commerce. — Né à 
Lyon, le 6 novembre 1787. 


Souvenir de l’ére impériale (11 décembre 1839). — Essai 
sur la vie ct les œuvres d'Horace, traduit du Quaterly review 
(18 mars 1840). — Suite (15 avril}. — Fin (29). — Une visite à 
Gergovie (19 août). — Coup d'œil sur la décadence de la poésie, 
de l'éloquence et des arts chez les Romains, suivi d’une imitation 
en vers de la chule de Rufin, par Claudien (149 mai 1841). — 
Souvenirs du Consulat et de l'Empire (16 novembre 1842). 
-- Recherches sur les ruines de deux voies romaines, dans le 
nord du département du Rhône (19 juin 184#). — Mémoire sur 
les manuscrits de Naples (2 juillet 1845).—Excursion aux environs 
de Naples (14). — Suite (30). — 1er chapitre d'un voyage en 
Italie (24 janvier 1846): — Souvenirs d’un voyage à Tivoli, en 
avril 4845 (145 juillet). — Rome vue de la tour du Capitole 
(26 mai 1847, réitére le 5 juillet 1849. } — Voyage de Naples à 
Rome, en 1845 (24 novembre). — Suite, le Musée de Naples 
(43 décembre 1848 ). Relation d’un voyage à Tivoli (23 jan- 
vier 1850). — Éloge funèbre de C. Bréghot du Lut (6 février). 
— Voyage en Angletcrre par le:train de plaisir (7 août ). 
— Voyage en Italie, de Rome à Florence (19 mars 1851). — 
Coup d'œil sur l'exposition de Londres, par un Lyonnais (23 


juillet). — Quelques pages sur les environs de Rome (27 juillet 
1852). — Considérations sur les causes de la dépopulation de 
la campagne de Rome (24 novembre). — Notice sur Pau, son 


château ct ses environs {2 mars 1853).— Rome en 1853 (4 mai). 
— Lettre à M. Peyre, de Villefranche, au sujet du bourg de 
Lunna (2% août). — Nouveau chapitre du voyage en Italie 
(30 mai 4855). — Épisode de l’histoire du XIIe siècle, sur les 
subsides (26 novembre 1856). — Notice nouvelle sur l’emplacc- 
ment de ZLunna (11 mars 4857). — Archéologie, épigraphic 
(10 février 1858). — Compte rendu sur un Rapport fait à l'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres, au nom de la Commission 
des Antiquités de la France, par M. Adrien de Longptrier (23 juin). 
— Notice sur Boscarv de Villeplaine (22 décembre). 
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1810. Rousset (Raymond-Victor-Alexis), teneur de 
livres, secrétaire de l'administration du Dispensaire. — 
Né à Oullins (Rhône), le 19 pluviôse an VIT. 


Plusicurs scènes de La mort de Mirabeau, drame en vers 


(8 juillet 1840). — Rapport sur la situation financière de la 
Société (9 décembre). -- 4er acte du Calomniateur, drame en 
vers (10 février 1841). — Suite (10 mars). —- Quelques scènes 


de la Bataille électorale ou Les Marionnettes poliliques, comédie 
en vers (22 décembre). — Rapport sur la situation financière 
(22 juin 1842). — Scènes d'un Thé chez Barras (22 mars 1843). 
— Autres (24 août 1844). — Pièce de vers à Félicicn David 
(19 mars 1845). — Quelques scènes de La décoration, comédie 
en vers (23 avril). — Quelques scènes d'Un système ou l'Éman- 
cipalion de la femme, comédie en vers (48 juin). — Quelques 
scènes de l'Ambitieux, comédie en vers (24 décembre).— Rapport 
sur la situation financière (21 janvier 1846).—Autre (8 août 1849). 
— Autre (11 août 1852). — L'homme, les rossignols ct leurs 
petits, fable {10 novembre). — Situation financière (28 no- 


vembre 1855). 


1841. Vingtrinier {(Marie-Émile-Aimé), imprimeur. — 
Né à Lyon, le 31 juillet 1812. | 


Fragments de Mazagran, poëme (27 janvier 4841). — Compte 
rendu des quatre premières livraisons de la Gerbe littéraire, par 
M. Servan de Sugny (16 mars).—Fragments de Béatrix de Genère, 
poëme (5 mai).—Quelques scènes d’'Un amour malheureux, drame 
en vers (16 juin). —Voyage dans le haut Bugey, en vers (24 no- 
vembre). — Fragments de Béatrix de Genève, poëme (2 fevrier 
4842). — Les trois barons, légende dont le sujet est tiré d'une 
chronique du Bugey (2 mars). — Compte rendu de la Gerbe 
littéraire (25 mai). — Le château de Saint-Denis, légende en 
vers (17 août).— La Nuit, pocsie{(1# décembre).— L’Angleterre, 
poésie (21 juin 1843). — Lettre d’un commis voyageur, notice 
sur Alger (5 juillet). —- Suite (19). — Pièce de vers composée à 
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Ajaccio {7 fevrier 1844). — Un souvenir de voyage, poésie (21). 
— La Promenade, poésie (21). — Amertume (9 avril 1845). — 
La Châtelaine, poésie, imité des Chants populaires de l'Allemagne 
(4 mars 1846). — Rapport sur les Courses archéologiques dans 
le département de l'Ain, par M. Sirand (17 juin). — Suite ct fin 
(13 juillet). — Le Rossignol, pièce de vers (29). — Anne de 
Guierstein, libretto d'opéra, tiré de Walter Scott (24 février 
1847). — Lisbeth, libretto d’opéra-comique (22 janvier 1851 ). 
—- Notice biographique sur J.-A.-M. Duclaux, peintre lyonnais 
(20 août). — Fragment d'une Histoire des journaux de Lyon 
(26 novembre). — Suite (1# janvier 1852). — Chätelaine et 
Batelier et la petite Bergére, poésies (24 mars). — Compte- 
rendu sur la Muse ottomane, de M. Servan de Sugny (24 août 
1853). — Histoire des journaux de Lyon, suite (24 mai 1854). 
— 3° acte d'Anne de Geierstein, opéra (13 juin 4855). — Der- 
nier acte d'Anne de Geierstein (27). — Amina ou les Sarrazins 
dans la Bresse ct le Bugey, premier chapitre d’un roman histo- 
rique (6 février 1856). — Une Faute, proverbe-Watteau (9 juin 
1858). — Suite et fin (23). — De Varambon à Paris, ou de la 
puissance d’une virgule , Nouvelle (23 février 1859). — Épigram- 
mes (13 juillet). 


1841. Pezzani ( Anne-Jacques-André), avocat. — Né 
à Lyon, le 30 octobre 1818. 


Quelques scènes de Charlemagne, tragédie en vers (24 fevrier 
1841). — Quelques pages sur le Wagnélisme animal, extraites 
des .Méthodes générales de quérir (5 mai). — Suite (19). — 
Quelques scènes de Charlemagne, suite (8 décembre). — Quel- 
ques scènes de Constantin Paléoloque , tragédie en vers (2 fc- 
.vrier 14842). — Suite (2 mars). — Le Poëte par amour, comédie 
(25 mai). — Fragment d'Agapé ct le Christ et le siècle, poésies 
(17 août). — Le Poëte, le Néophyte ct le Jeune Romain (30 no- 
vembre). — Dans quels lieux j'aime à prier et Automédon ct 
Glycère (22 février 1843). — Compte rendu de Molière à 
Chambord, par À. Desportes 5 avril. -- Analyse critique de la 
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Lucrèce de Ponsarä et parallèle entre celle-ci et la tragédie 
d'Arnault, sur le même sujet (24 mai). — Suite et fin (7 juin). 
— Quelques scènes de Guillaume le Bätard, on la Conguëte de 
l'Angleterre par les Normands, drame (15 novembre}. — Compte 
rendu des Recherches historiques sur l'exercice de la médecine dans 
les temples, chez les peuples de l'antiquité, par le D° Gauthier 
(24 janvier 1844), — De l’Uraniade et d'Impressions et réflexious, 
par Ch. Domet (6 mars. — Délie, poésie dans le genre antique 
(22 mai). — Vates, poésie (49 juin). — Fragment de Falkir, 
poëme (18 décembre). — Suite (7 mai 1845). — Suite (4 juin). 
— Épilogue (13 novembre).— Nouveau fragment (18 février 1846;. 
— Dissertation sur la mission actuelle de la philosophie (27 jan- 
vier 14847). — Essai sur la partie transcendantale des mystères 
anciens (19 janvier 1848).— De la phrénologie, de la folie et du 
matécrialisme en médecine (7 mars 1849). — Esquisse de la 
philosophie de Ballanche (25 avril}. — Problème de la destinée, 
d’après le mème (19 juin 1850). — Fragment d'une histoire des 
Goths (30 avril 1851). — Essai sur Zamolxis et sur les Druides 
28 mai). — Notice sur la philosophie d’Épictète (17 juin). — 
Essai sur le pyrrhenisme (26 novembre). — Les trois facultés, 
mémoire philosophique (24 mars 1859). — Analyse critique de 
la philosophie allemande (19 mai). — Du panthéisme de l'Inde, 
de la Grèce ct d'Alexandrie (11 août). — De Descartes et de 
Leibnitz, considérés par rapport à la question du panthéisme 
22 décembre).— Essai sur Vollaire ct Rousseau (16 mars 1853). 
— Mémoire sur le sommeil (6 avril). — Suite (4er juin). — Suite 
et Somnambulisme (45). — Supplément au premier mémoire sur 


les Théodicécs modernes (30 novembre). — Mémoire sur le 
sommeil, suite (22 février 1854). — Étude sur le magnétisme 
dans l'antiquité (10 janvier 1855), — Mémoire sur le sommeil, 


suite (21 févricr). — Allianec de la théologie et de la philosophie 
(13 juin). — Des preuves de l'existence de Dieu (14 juillet. — 
Dissertalion sur le temps et l'espace (8 août). — Fragments sur 
la question du mal (28 novembre). — Iinmortalité de la per- 
sonne (6 février 1856). — Rapport sur la proposition relative à 
l'impulsion à donner à la Société (5 mars). — Amour du bien ct 
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du devoir (27 juin). — Origine et conception du devoir (6 août;. 
— De la pratique du devoir, d’après Épictètc (26 novembre). — 
De la raison humaine et de la parole divine (14 février 4857). — 
Étude sur la philosophie morale de Cicéron (26 mai 1858). — 
Suite et fin (9 juin). — Casuistique de la raison (7 juillet). — 
Conclusion d'un mémoire sur l’universalité de la morale, cou- 
ronné par l’Institut (18 août). — De la controverse contempo- 
raine, au sujet de la personnalité divine et Critique du système 
de Feuerbach (9 mars 4859;. — Refutation de la doctrine de 
MM. Vacherot et Ausonio Franchi , sur l’impersonnalité de Dieu 
(15 juin). — Fragment sur la philosophie de l’histoire (43 juillet). 


Gaspard BELLIN. 


La suite au prochain numéro. 


QUELQUES MOTS 


AU SUJET DE MADAME DESBORDES-VALMORE. 


À Monsieur le Directeur de la Revue du Lyvnnais. 


MONSIEUR, 


Voici une notice très brève sur Madanre Desbordes-Valmore, 
précédée de quelques vers écrits immédiatement après la céré- 
monie de ses funérailles. Si vous jugez qu'elle puisse être insérée 
opportunément dans le premier numéro de votre Revue, je m'en 
applaudirai comme Lyonnais et comme ami de cœur de Madame 
Valmore, car il ne faut rien moins que le regret profond de sa perte 
pour m’autoriser à parler de cette femme supérieure, après les 
voix qui déjà se sont élevées, dans les feuilles publiques, en fa- 
veur de son talent | | 

Veuillez agréer, Monsieur, le sentiment de ma haute considé- 
ration. 

Sylvain BLor, 
Ancien préfet, rue Greffulhe, n° 3, à Paris. 


LA FAUVETTE MORTE. 


Du bocage où l'amour réva 

Au bruit de ses airs pleins de charmes, 
Après le rossignol la fauvette s’en va. 

Entre la joie et les alarmes, 

Entre la pluie et le soleil, 

Tous deux, pris du même sommeil. 
Sont tombés de la branche où la foule ravie 

Les ccoutait chanter la vie ; 

L'un par des hymnes éclatants 

Dont l'écho. toujours populaire, 

Troubla le repos séculaire 

Des monarques de l’ancien temps ; 

L'autre qui, sans compter le nombre 

Des cœurs souffrants el malheureux, 
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Réservait en secret, dans l'ombre, 

Ses plus doux ramages pour cux, 

Et reine de la fraiche idylle, ; 
Reflétant le vallon tranquille, 

Les bois, les fleurs et les ruisseaux, 
Fut aussi l'ange des berceaux 

Comme Clotilde de Surville. 


Lorsque à Saint-Germain-l’Auxerrois 
Une silencieuse escorte 

Entourait la fauvette morte, 

Aux sanglots étouffant la voix 

De l'assistance agenouillée, 

C'est, hélas ! la premiére fois 
Qu'elle ne s'est pas réveillée ! 


Béranger, auquel je fais allusion en parlant du rossignol, fut 
l'ami le plus affectueux de Mme Desbordes-Valmore, et elle 
s’est éteinte comme lui sans qu’il y ait eu d'interruption dans 
ses travaux de cœur et d'esprit, quoiqu'’elle fût alitée depuis 
longtemps. Peu de jours avant sa mort, elle dictait encore à son 
fils les corrections à faire à des poésies nouvelles qu'elle était en 
voie de publier, et ce fils, qui a été admirable pour elle, se 
préoccupe, dès à présent, ainsi que son père, de l'édition dont 
je viens de parler. L'un des plus notables écrivains de la France 
s’est chargé lui-même de coordonner les œuvres complètes de 
Moe Desbordes-Valinore. 

Mais toute la tendresse des siens sera nécessaire pour réunir 
en une seule main les diamants de cette couronne brisée, attendu 
que, depuis l’époque où elle publia l’histoire palpitante de ses 
impressions de jeune fille, elle a constamment jetée au vent ses 
écrits comme l'oiseau jette ses chants; elle s’en est dépouillée 
ainsi que de ses propres livres, avec la joie d’un enfant qui aban- 
donne ses jouets pour que d’autres s’en récréent et en profitent 
à leur tour. 

Lorsque ses premieres idylles parurent, Mme Desbordes-Valmorc 
n'avait aucun précédent d'école. Ses vers étaient l’incarnation 
d’une âme supérieure disant le rêve et les impressions de l'amour 
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autrement racontés jusqu'alors. Aussi, en 4818, la taxait-on 
de romantisme dans l’expression, ce qui en elle n'a jamais été 
chose de parti pris, mais bien une surabondance de sève et de 
couleur dans la faculté d'exprimer les sensations de la vie intime. 

Après avoir perdu deux filles tendrement aimées, dont l’une 
était mariée à M. Langlais, conseiller d’État, et avoir vécu d’an- 
goisses continuelles, Mme Desbordes-Valmore ne pouvait, même 
à soixante-douze ans, comprendre l’existence en dehors du mal- 
heur et de la religion du foyer. Tout ce qu’il y cut d’infortunes 
et de célébrités contemporaines en France, a frappé à ce cœur 
d'élite pour en obtenir des dévoûments ou des vibrations sonores. 
Ses correspondances particulières formeraient, à elles seules, un 
livre adorable s’il était possible d’en réunir aussi les cléments 
dispersés. Notre cité lyonnaise, qu’elle habita pendant plusieurs 
années, doit en posséder de nombreux fragments, car elle y à 
laissé des amis dont elle m'entretenait souvent, et sous les yeux 
desquels je souhaite que cette courte notice puisse arriver encore. 

En parcourant les lettres nombreuses qu’elle m’a écrites, jy 
retrouve celte phrase qui leur est applicable : « Lyon ! ville de 
« pleurs pour moi! si vous saviez combien elle est incrustéc 
« dans ma vie, vous auriez la certitude que tout m’y a consolée, 
« et est encore frais à mon souvenir, comme Ia goutte d’eau 
« qui fit reprendre haleine à celui qui trainait sa croix. » 

Ce fut également à Lyon qu’elle écrivit les vers suivants sur 
lc premier feuillet de ses œuvres poétiques mises en loterie aa 
profit de l’'émigration polonaise de 1831 : 

Achète-moi, si l'or est ton partage ; 
Donne ane fois un doux prix à mes vers. 
Dicu bénit l'or qui fait tomber les fers : 
J'offre mes pleurs, je n'ai pas davantage. 
Mes pleurs chantés. je les dédie à tai 

Dont un sang généreux fait palpiter les veines ; 

Je veux donner aussi. je veux briser des chaines. 
Mais je suis pauvre, 6 riche : achèle-moi. 

On sait que cet appel st modeste et si touchant fut entendu. 


Sylvain BLor. 
Paris, 15 septembre 1899. 
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A Monsieur le Directeur de la Revue du Lyonnais. 


MONSIEUR, 


Je vous adresse sous ce pli la copie de la lettre (je ne sais trop 
si cet écrit ne mérite pas plutôt le nom de considérations, attendu 
qu’il n’est pas terminé par la formule usitée pour les lettres mis- 
sives) adressée par Roland de la Platière au conscil général 
de la commune de Lyon. J'ai scrupuleusement respecté l'or- 
thographe de l'original, comme cela se pratique en pareille 
circonstance, et j'y ai joint quelques renvois, que vous utiliseréz 
si vous le jugez à propos. 

Je ne vous envoie pas encore les lettres de Collot-d’Herbois (1), 
parce que, ayant remarqué qu’il y a des lacunes dans ce que j'ai 
jusqu’à présent trouvé du fonds de l’ancien théâtre, j’ai l'espoir de 
découvrir de nouvelles liasses qui le concernent, ct parmi elles, 
d'autres lettres autographes du personnage qui nous occupe. 


Veuillez agréer, cte. ° 
F. ROLLE. 
3 septembre 1859. 


LETTRE DE ROLAND DE LA PLATIÈRE 


AUX MEMBRES DU CONSEIL GÉNÉRAL DE LA COMMUNE DF LYON 3 AU SCJFT DKS 


FINANCES DF IA VIlLE. 


MESSIFURS, 


La situation des affaires sur lesquelles nous avons à délibérer 
me semble toujours à peu près aussi critique. Un nouvel inei- 


(1) Nous avons aujourd'hui entre Les mains ces leltres inédites décou- 
vertes par M. Rolle, sous-archiviste de la Ville, et nous les publicrons dans 
notre prochaine livraison. Elles font connaitre Collot-d'Herbois sous un 
jour nouveau, ct nous apprennent qu'il ne fut point premier acteur du 
théâtre de Lyon, comic il en prenait le titre et comme le prétendent ses 
biographies, mais Directeur préposé et intéressé dans l’entreprise des spec- 
lacles de lu ville de Lyon. Ce n'est done point pour se venger d'avoir êté 
siffle sur notre première seène qu'il fit couler si abondamment le sang des 
Lyonnais En opposition aux lettres du fougueux conventionnel, nous don- 
nerons d’autres lettres, inédites aussi, du savant ct religieux Ozanam. Nous 
les devons à l'obl geanec de son ami M. Ernest Falconncet, procureur génc- 
ral à Pau. AV. 
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dent a paru augmenter les moyens et donner quelqu'espoir 
mais pouvons-nous en user ? doit-il résulter des avantages de son 
emploi ? C’est ce qu’il faut examiner. 

La Ville devra payer incessamment deux millons et plus, pour 
lesquels elle ne se trouve guère que cent mille francs en caisse. 
Pressés par les circonstances, vous avés nommé un député (1) pour 
exposer à l’Assemblée nationale et au ministre l’état fâcheux de la 
seconde ville du royaume, sa détresse, son besoin de secours. 

I a été obtenu la permission de faire un emprunt de deux 
millons, et vous avés été autorisés à vous faire avancer cinq 
cens mille livres par le fermier des octrois. 

À ce premier apperçu, l’on est tenté de se réjouir et de croire 
le mal presque réparé. Mais, en administration, et surtout en 
finance, il faut plus que des apperçus : on ne peut rien asscoir 
que sur des bases distinctes et solides. Voyons Iles conditions 
attachées à l'emprunt et à l'avance. l 

1° Les deux millons empruntés seroient à rembourser en dix 
ans, capital et intérêt. Avec quels deniers ? avec ceux que l'on 
suppose pouvoir résulter d’une augmentation d'impôt, de taxes 
personnelles, d’octrois, et des économies à faire. Or pouvés vous 
augmenter en ce moment les charges de vos concitoyens ? Le 
reversement, en indemnité des divers droits supprimés, tels que 
ceux de gabelle et autres, n’a-l-il pas augmenté les charges dejà 
considérablement ? Et les octrois, dont le poids énerve le peuple 
ct affaisse l’industrie ; les octrois, dont la diminution devroit être 
lc fruit précieux des premières économies, sont-ils susceptibles 
d'augmentation ? Je ne le pense pas. Les moyens de rembour- 
sement sont donc illusoires, et ne peuvent motivér la confiance 
le faire un emprunt, qui, ajoutant encore à nos dettes, et pres- 
surant nos facultés, mettroit le comble à nos maux. 

« Quant aux économies, sans doute il faut songer à en faire ; 
mais connoissons-nous sur quoi nous pouvons les établir, ct 
devons-nous préalablement les supposer au risque de les voir 
nulles ou insuffisantes ? 


(4) M. Blot, contrôleur-général du bureau de la marque d'or et d'argent 
a Lyon. 
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Peut-être, dans l'examen de ces dures conditions, se deman- 
dera-t-on pourquoi l’Assemblée nationale a voulu nous les im- 
poser ? Pourquoi ? MM., par un esprit de justice et d'ordre vrai- 
ment digne d'elle, et auquel nous devions nous attendre. 

Nous avons bien exposé nos besoins ; mais nous n'avons pas 
fait connoitre notre situation, parce que nous lignorions nous- 
mêmes. Les législateurs auroient oublié leur sagesse et com- 
promis leur équité, si, dans cette obscurité, ils eussent donné 
la permission purc et simple d'emprunter, comme ils l'ont ac- 
cordée à quelques autres villes, qui, apparamment, avoient pu 
offrir un tableau satisfaisant de leur état. Ils nous ont donné une 
permission dont on ne peut abuser, et dont les conditions nous 
obligent à nous replier sur nous-mèmes, et à prendre enfin les 
connoissances que nous n'avons pas encore acquises. 

On dira, comme on l'a déjà cité, qu’il a été dressé un appercu 
des affaires de la ville(1); mais, encore uné fois, un appercu, qui 
peut être un ouvrage intéressant en soi et un travail considé- 
rable pour celui qui le fait, ne suffit point à ceux qui ne doivent 
se déterminer et agir que d'après les choses qu’il faut, consé- 
quemment, mettre dans tout leur jour. 

En finance, comme dans le commerce, on ne fait rien sans l’exac- 
titude et la clarte des comptes ; or, des comptes ne sauroient être 
exacts et complets sans la reunion de toutes les données qui doi- 
vent les fournir. Jamais, dans les affaires d’une commune, non plus 
que dans celles du trésor public, et comme chés le plus petit par- 
ticulier, on ne rétablira l'ordre, l'économie, l’aisance, à plus forte 
raison, la prospérité, sans la plus parfaite connoissance des re- 
venus, des charges et des moyens. Je revicndrai sur cet objet. 
Je passe a l’avance qui nous est offerte. | 

20 cinq cens mille livres nous seront données par le fermier 
des octrois. Devés-vous, pouvés-vous, MM., vous rendre débiteurs 
d’un homme qui, par sa place (2), doit être incessament soumis 


(1) Aperçu de la situation générale de la caisse municipale au 29 avril 1790. 
(2) M. d’Audignae, qui occupait alors la charge de dirceteur ct recceveur- 
général de la ferme des oetrois patrimoniaux de la ville. 
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à l'examen le plus sévère; avec qui vous avés à compter de cler (sic) 
à maitre pour des objets majeurs ? Ést-il de Fordre et de la raison 
que vous vous enchainiés par des égards au comptable que le 
bien public vous oblige de traiter avec rigueur ?— Timeo Danaos 
et dona ferentes. — Ce n'est pas tout : ces cinq cens mille livres 
devront lui être remboursces des premiers deniers provenant des 
octrois ; mais si vos charges sont déjà telles que vos revenus ne 
suffisent pas.à les payer, et que cependant les octrois fassent une 
partie interessante de ce revenu, comment l'abandon de cette 
partie ne renouvelleroit-il pas incessament l'embarras où vous 
êtes aujourd'hui ? la chute des échéances et le défaut de facultés 
pour satisfaire vos créanciers ? Il ost clair que de nouveaux em- 
prunts, à telles conditions, ne font qe de nouveaux engorge - 
ments, qui, sous l’appas (sic) d’un répi (ste) momentanc, aecelè- 
rent la ruine totale. 

Qu'il me soit permis de rappeller, MM., un avis énoncé avec 
cette sorte de rudesse que conserve souvent lexacte' justice, et 
l’austère administrateur qui ne voit qu’elle, mais qu'’avoient dicté 
des princïpes dont je ne me départirai jamais. Je n’avois point 
miellé les bords du vase ; ces petits soins, nécessaires aux en- 
fants, exigibles dans la société où le grand objet est de se plaire 
pour s’amuser, peuvent être: oubliés sans crime, quand il s’agit 
de grands intérêts et de vérités importantes. Cependant le grand 
intérêt et les vérités n'ont pu Pemporter sur le mécontentement 
de quelques formes. On s’est échauffé; on requerroit ; et l'on 
s’est. plaint amèrement. Je me suis tû volontairement quand j'ai 
eu bien senti qu'il étoit inutile de tenter de se fairé entendre, 
j'ai gardé un grand sang-froid, dont on a su faire aussi un sujet 
de reproche, mais qui étoit d'autant plus grand que la chaleur 
me paroissoit mal fondée, et qui ne me coûte rien quand j'ai 
pour moi ma conscience.—Le justum et lenacem propostfi virum, 
ete., que j'ai souvent lu et beaucoup médité, est depuis longtemps 
ma devise, et doit être celle de tout homme public. J'établissois , 
des demandes conformes aux décrets, et que les circonstances 
rendent chaque jour plus instantes. Je disois qu'il étoit impossible 
de rien statuer de sage que nous n’eussions les comptes de la Ville; 
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je ne cesserai de les demander; ct, d’après ce que j'ai expose 
plus haut, je résume aujourd’hui comme l’autre fois (le 49 cou- 
rant) qu’il faut : 

4o Demander du tems à vos créanciers, parce que vous n’avés 
pas de quoi les payer à ce terme, ct que les moyens qui vous 
sont offerts sont trop onéreux : j'ai fait voir comment. 

2 Employer scrupuleusement ce tems à dresser les comptes 
de la Ville, ct faire le tableau de sa situation. C’est seulement 
lorsque vous aurés ces comptes et ce tableau que vous jugerés 
sainement de vos moyens et de vos ressources, de la quotité et 
de la nature des emprunts que vous pouves fre et des enga- 
gements qu’il vous scra permis de prendre, etc. 

« Je ne me lasserai point de le dire, parce qu’il est de ma 
conscience, du devoir de ma place (4), de mes principes et de 
ma façon de voir, d’insister et de le réclamer : il faut des comptes 
entiers et parfaits, préalablement à tout. C’est la lettre et l'esprit 
de la loi; e’est le vœu de la justice et de la raison; c’est le fil 
à l’aide seul duquel vous puissiez sortir du labyrinthe. 

Je résume encore une fois : n'acceptons actuellement ni l’em- 
prunt ni l'avance, parce que nous ne sommes pas en état de juger 
toutes leurs conséquences, et qu’ils nous menacent de grands . 
inconvénients : demandons du tems et employons ce temps dili- 
gerament à faire des comptes si clairs, qu'ils puissent nous servir 
de guides et de flambeaux dans notre conduite subséquente. 

Le vœu de la pluspart d'entre vous, MM., avoit été de faire 
insérer ma précédente discussion sur cette matière au procès- 
verbal. J'ai regretté, plus d'une fois, de n’y avoir donné qu'un 
simple acquiescement ct de n'avoir point insisté sur l'exécution 
de la chose; le public auroit eu un moyen de me juger avec 
impartialité. 

Je vous prie, MM., de trouver bon que cet exposé de mon 
opinion y trouve place aujourd’hui. 


ROLAND DE LA PLATIÈRE. 
Lyon, le 30 juin 1790. 


(1) A l'époque où il écrivait ceci, Roland, en sa qualité de notable, faisait 
partie du Conseil général de la commune de Lyon. 
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DU XVlile SIÈCLE. 


Voici de nouveaux fragments pour le journal du XViile siècle que j'avais 
publié, en 1851 <t en 1852, dans la Revue. 

Mais avant d'abandonner la parole à mes chroniqueurs manuscrits, je 
retiens à mon profit quelques lignes en guise de préface, afin de justifier cette 
galerie des faits et des hommes du temps passé. 

Dans la revue du mois d'octobre 1855, il se trouve un article fort bien 
fait sur Jules Janin, et dans cet article un paragraphe qui a tout l'air d’une 
picrre lancée dans le jardin de ce bon abbé Pernetti, de Messieurs Breghot 
et Péricaud et de tous ceux dont je fais partie, hélas! qui sont courbés pour 
exhumer duns les débris du pussé des noms quelquefois justement ignorés. 

L'auteur s'étonne que les écrivains auxquels il fait allusion aient oublie 
ou négligé Jules Janin, et il prend la plume pour réparer cet oubli ou cette 
négligence, qui n'existe plus à partir de ce jour, et le reproche me semble 
une simple précaution oratoire pour motiver l'apparition du feuilletoniste 
des Débats au milieu d’une revue provinciale. 

{ n’y a qu’à louer l’auteur de cet article d’avoir apporté d'excellents maté- 
riaux à notre panthéon lyonnais et nullement à combattre le paragraphe en 
question qui ne renferme rien de malveillant, et si je le prends à partie, c’est 
uniquement pour exposer mes idées à cet égard et justifier mes prédilec- 
tions antiques sans vouloir déprécier les prédilections modernes. 

Il s'agit de faire mousser (mille excuses pour ce mot d'argot) nos compa- 
triotes cclébres. C’est bien là notre intention commune et nous l’entendons 
tous dans un sens de patriotisme local parfaitement avouable. Mais qu'enten- 
dons-nous par Lyonnais ? selon moi, Soufllot, né en Bourgogne mais qui passa 
de longucs années à Lyon et nous laissa plusieurs beaux monuments, est plus 
Lyonnais que Jules Janin, né dans nos provinces mais en ayant fui les limites, 
renié les habitudes et ne s’en ressouvenarit que pour lui décocher des 
épigrammes. 

En second lieu, le but de ces études sur des personnages dignes de 
mémoire serait manqué si l'on ne parlait que d'hommes aussi connus que 
Jules Janin, vivant, écrivant, signant chaque semaine des feuilletons dans 
le journal le plus répandu. Il n'est pas nécessaire de proclamer l'existence 
de ce que tout le monde voit, il est peut-être intéressant (dans le cerele 
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restreint de la localité, bien eutendu), de tirer de l'oubli quelques anciennes 
renommées, justement ou injustement oubliées ; et qui sait ce que devien- 
dront les renommecs d'aujourd'hui et si, dans un siècle, elles n'auront pas 
besoin d'un abbé Pernetti? ct puis il fut chez nous, plus qu'ailleurs, de ces 
gens modestes qui resteront obscurs par un excès de timidité ou de mé- 
fiance de leur propre valeur. Une fois morts il n'y a plus à respecter le demi- 
jour.qui les abritait, ils appartiennent à leur patrie qui a le droit de donner 
à leur nom l'éclat qu'il aurait mérité. Tel fut, pour n'en citer qu'un seul, tel 
fut le savant M. de Nolhac, homme plein de toutes les vertus chrétiennes, 
qui semblait avoir pris pour devise les belles sentences de l'Imitation : 
Ama nesciri ct dont les trops rares écrits révèlent des trésors d’érudition, 
des trésors de sentiments nobles et clevés. Jules Janin, dont la valeur 
littéraire est incontestable et flatte à coup sür notre amour propre, n'a pas 
besoin qu’on vienne appeler l'attention sur lui, il se charge lui-même de 
cette besogne. Voilà pourquoi les auteurs des Lyonnais dignes de mémoire 
n'en ont rien dit encorc ; et l'article du mois d'octobre est pour lui un 
hommage plutot qu'un appel inutile au public. 

Encore ug raison, ct ici il ne s’agit que d'une affaire de goût et de senti- 
ment qu'on ne peut ni discuter, ni détruire, ni imposer, chacun tourne du 
côté de ses sympathies. Pourquoi? il est superflu de s’en enquérir. Les uns 
aiment la moutarde, les autres préfèrent le sucre, tel se plait dans le passé, 
tel autre dans le présent, un troisième ne rève que de l'avenir, je ne vois, 
pour ma part, aucun mal à ccs diffcrentes inelinations, et il me semble 
aussi naturel à l'auteur de l’article Janin d’exalter les contemporains qu’à 
Messicurs Bréghot et Péricaud d'avoir vécu avec leurs devanciers. Pour moi, 
j'avouc que, sans blämer le penchant pour les madernes, je m'attache de 
préférence aux recherches du passé ; de même que pour cheminer dans la 
ville, je préfère la rue de l'Enfant qui pisse, avec ses pitloresques cnscignes 
de droguistes, la rue Mercière ct ses libraires, la montée de Tire-cul, toute 
empreinte des Bullioud et des Croppet, la ruc Ecorche-bæuf, dont le nom 
rappelle la célèbre fête des merveilles, aux brillantes et nouvelles voies qui 
m'éblouissent par leur clarté mais ne révcillent aucun souvenir, ct voilà 
pourquoi je reprends mon journal el mes petités anecdotes d'autrefois. 


Le Compilateur, Morel de Voirie. 


17638 


15 décembre, On prétend que l'Archevèque se dispose à donner bientôt 
un nouveau missel : il est tout fait et est actuellemen soumis à l'examen de 
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Messieurs les comtes qui ne veulent pas l'adopter pour plus d'un motif. [est 
eneffet très-singulier; on y a ajouté, dit-on, une fête nouvelle et peu connue 
dans l'Église, c'est la fête des saints qui ont conservé le dépôt des saintes 
écritures dans leur pureté. 

I s'est passé, lors de la pose de la première pierre de la Manéeanterie, un 
fait qui aélé remarqué. On n’entrait dans l'enceinte où devait se faire la 
cérémonie, qu'avec des billets signés des comtes, lesquels n’en envoyèrent 
point au prieur de Ste-Geneviève, qui n’y fut invité que par le Primat, avec 
lequel il était étroitement lie. Lorsqu'il se présenta, le comte d'Uxelles ui 
refusa la porte ; il cut beau protester et alléguer l'invitation de Monseigneur 
de Montazet, on lui dit que cela ne suffisait pas. 11 s’est plaint amèrement à 
l'Archevèche de ce qu’il appelle un tour d’écolicr. 


1769 


22 décembre. L'assemblée de l'Hôtcl-de-Ville, pour la nomination des 
Échevins et l'élection du Prévôt des marchands, ne s'est pas passé sans 
trouble. M. de Bacot voulut requérir, en exécution des règlements , que 
l'assemblée ne mit pas sur la liste M. de la Verpillière, comme @ant fini son 
temps. M. Prost de Grange-Blanche l'interrompit comme procureur général 
de la ville ayant seul le droit, en cette qualité, de faire les fonctions de 
ministère public. Instance de M. de Bacot... fermeté de M. ‘de Mÿons.… 
Itératif avis de M. Prost avec offre de justifier de ses titres ; enfin, la confa- 
sion devint on ne peut pas plus grande et après bicn des débats, M. Pupil 
de Myons tira du panier marqué de sa poche, dressa du tout procès-verbal 
qui fut transerit sur les registres de la ville, et après ses protestations se 
retira avec M. de Bacot, ct l’on procéda ensuite en paix aux nominations. 
Cependant le soir même, M. de Myons dépécha des lettres circulaires pour 
tous les membres de k Compagnie qui ne furent rendues qu'à deux heures 
après minuit ; on fit lever les domestiques et les maitres qui furent fort 
ennuyés d’être éveillés pour recevoir une invitation de se rendre le lendemain 
au palais pour affaire de la dernière conséquence. Là, M. de Myÿons leur 
rendit compte de ce qui s'était passé à l’Hôtel-de-Ville, la veille ; leur parla 
de la nécessité de maintenir l'exécution des :lois et de rendre une sentence 
qui en ordonnait le référé au parlement, nrais tout le monde lui rompit en 
visière et il n'eut pas un scul suffrage. 

Il est arrivé ces jours passés une affaire fort plaisante à un paysan, qui, 
en quête de quelques ressources contre la misère, s'adressa à un sieur 
Brenod, procureur, frère du curé de St-Amour. Celui-ci lui offritune charge 
qu’il disait vacante et dépendante de son choix et de celui de cinq ou six 


UU XVHI SIÈCLE. 307 
de ses compères. Il l'envoya à sa femme, qui sérieusement lui promit sa 
protection auprès des autres nominateurs et l'assura néanmoins qu'il pour- 
rait commencer dès le lendemain à entrer en fonction. Cette place consistait 
à aller à la Fromageric de St-Nizier, avec une broche de fer pointue, à l’en- 
foncer dans toutes les molettes de beurre qui s'y vendent et à refuser celles 
qui présenteraient de la résistance et aussi à casser tous les œufs qu'il ne 
trouverait pas clairs et transparents, en disant à tous ceux qui voudraient s'y 
opposer : Obéissez à la Justice. 

Le paysan n’a pas manqué de faire ce qu'on lui avait dit: de casser les 
œufs et de piquer les molcttes du marché. Les uns se sont füchés, surtout 
pour les œufs, les autres ont ri, enfin, on s'est apercu de la mystification et 
on l'a hué de telle force qu'il s'est bien vite retire. 


1771. 


15 décembre. M. l'abbé Perronet, habitué de St-Nizier, préchant il y a 
quelque temps dans une èglise de Lyon dont la chaire était extrémement 
basse, eut le malheur, en gesticulant, d'eulever une coifle d'un pied et demi 
de haut de dèssus la tête d'une femme, placée au bas de la chaire. Son 
extrême surprise d'avoirun pareil meuble à la main lui ôta tellement la 
réflexion, que continuant à précher, il la rejeta bien loin sur une autre tête 
ce qui occasionna une certaine rumeur dans l’église. 

On a répandu, dans le publie, trois petites brochures contre l'archevêque ; 
on y fait la critique de son catéchisme , et de son nouveau missel; on lui 
prodigue les noms de Janséniste et de Quesnéliste. Ces écrits ont été 
condamnés à être brülés par la main du bourreau. Ni l’anteur ni le distri- 
buteur n'en sont connus. 

Il y a quekquc jours, un homme s'étant enivré, près de St-Etienne, se laissa 
tomber et s'endormit sur le grand chemin, non loin d'unc forge. Quelques 
ouvriers l'ayañt trouvé le crurent mort ou saisi par le froid, lc portérent à 
leur atelier ct l'étendirent près du feu. Cela fit un bon effet ; l'homme revint 
à lui, se frotta les yeux, jeta ses regards de tous côtés et, s'étant mis à 
genoux, dit aux ouvriers : « Messieurs les diables, je vous demande bien par- 
don, c’est vrai que je m'enivrai hier; ne me tourmentez pas ; je vous proteste 
que cela ne m'arrivera plus. » On eut toutes les peines du monde à faire 
entendre à cet homme qu'il s'était pas en enfer. 

21 Décembre. Messieurs Jacob et Sponton, nouveaux échevins, ont pris 
le parti de ne faire sucunc dépense pour leur installation, mais en place ils 
donnent chacun cinquante louis pour les pauvres à cause de la misère des 
temps. M. Jacob a fait aussi un beau trait lorsque la Charité vendit une 
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maison provenant de la succession Bastéro. On la mit à l'enchère à la bougie 
éteinte et M. Jacob la porta tout d'un coup à cinquante mille écus. Personne 
n'ayant couvert cette enchère, elle lui fut adjugée ; alors il déclara qu'ayant 
eu l'intention de la porter plus qu’à cent soixante mille livres, il ne voulait 
pas en frustrer les pauvres et s’engagea pour dix mille livres en sus. 


æ 
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22 janvier. Un procureur appelé Bonichon, accusé de concussion, a éte 
relevé de sentinelle sur des taxes de dépens, par ses confrères même qui ne 
les ont pas trouvées orthodoxes. On s'est pourvu contre lui au conseil et il a 
imploré le secours de M. de Voltaire auprès de M. de Flesselles, intendant. 
Voltaire, à qui le procureur avait autrefois rendu service, a éerit en sa faveur 
l'épilre suivante : | 

« Monsieur, je viens solliciter votre justice pour le procureur Bonichon 
qui m'a rendu autrefois service. Je ne sais pas trop de quoi il s'agit, mais je 
sais en général qu'il veut être jugé par des juges ct non par des proeureurs. 
En quoi je trouve qu’il a grandement raison, mais il faut avouer qu'on a bien 
du courage, de l'esprit et de la patience pour passer sa vie à juger des 
Bonichons. La fonction de solliciteur a au moins l'avantage de fournir au 
solliciteur l'occasion de renouveler à des magistrats tels que vous l'hommage 
et le respect avec lesquels je suis, etc... » 

11 mars Mme de Bellescizes est accouchée, le 8, d'un fils. Il a été nommé 
au baptême le lendemain par le consulat et par Mme Millanois. La cérémonie 
s'est faite avec l'éclat ct la magnificence que comporte la seconde ville du 
royaume. L'accouchée n'a reçu aucun présent ct s’est contentée de l'honneur 
d'avoir pour parrains de son fils les administrateurs d'une grande ville. 

10 décembre. L'ordonnance portant règlement pour la discipline du 
Chapitre primatial fait grand bruit dans Lyon. Elle contient onze articles 
précédés d’un grand préambule qui en justifie la nécessité ct les principes. 
tirés des canons de tous les conciles et notamment de celui de Trente. Il est 
dit entre autres qu'à compter de la huitaine pour tout délai, tous les revenus 
seront mis en masse, pour un tiers être en distribution et les deux tiers en 
gros fruits, également entre tous les chanoines, sous l'obligation de neuf mois 
d'assistance à trois offices par jour. Ordre de porter l’habit ecclésiastique. 
de chanter au chœur avec des livres, de prendre de nouveaux livres liturgiques 
dès qu'ils seront publiés, de souffrir que la croix archiepiscopale soit haute 
et clevée lorsque le prélat ira au chœur; défense d'emprunter sans son 
consentement et de faire afficher dans leurs cloitre et sacristie des ordres 


pour des prières publiques lorsque le Prélat en ordonnera pour son diocèse. 


Pôle. 
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Les comtes ont fait demander par la médiation de M. de Flesselles un délai 
de six semaines. 

M. Prost de Royer a eu des démélés avec le Conseil supérieur, au sujet 
des emprisonnements multipliés ordonnés par lui et son secrétaire. Il ÿ a eu 
un décret d’ajournement personnel contre ce dernier, mais il n'a pas été 
signifié parce que M. de Royer, qui a eu peur de se compromettre, a promis 
d'être plus circonspect. 

L'archevèque, qui est magnifiquement logé chez M. de Montribloud, a été 
fort mécontent du choix de M. le comte d’Uzelles pour archidiacre et l’a été 
davantage de ce que M. l'abbé de La Magdelcine-Ragny a cté préféré pour 
le canonicat à un abbé de Montpezat, son parent, qui n'a pas cu une scale 
voix. M. l'abbé May alla trouver, il y a quelques jours, le comte d'Uzelles, 
pour le pricr d'engager le Chapitre à se concilier avec le prélat, el que s'il 
voulait accepter le Bréviaire ct le Missel on céderait Lous les autres articles 
de la contestation. Le conte d'Uzelles, persuadé que l'abbé May ne parlait 
pas sans mission, lui montra le clocher de St-Jean où sont les cloches et lui 
dit: « Monsieur, les cloches qui sont dans le elocher en sortiront plutôt que 
le Chapitre de céder un pouce de terrain à Mgr. PArehevèque, vous pouvez 
le lui dire de ma part. » 

24 Décembre. Un homme de 25 aus fit, samedi dernier, un singulier acte 
de pénitence. Il avait fait vœu de marcher à quatre pieds depuis Fourvières 
jusqu'à l’église de la Guillotière et il l'a exécute ce jour-là, suivi d'une grande 
multitude ; les mains, les pieds ct les genoux écorchés et couverts de boue. 


1774. 


14 janvier. L'abbé Crupisson, ci-devant cure de St-Paul, est à Paris, logé 
dans la mème maison que TArlequin de la Comédie Italienne, dont il a 
entrepris la conversion et avec lequel il a eu déjà plusieurs conférences ; 
mais on dit qu'il renonce à faire pleurer des péchés qui font rire tant d'autres. 

IH vient de paraitre un nouveau libelle contre l'archevèque ; on lui repro- 
che de prècher aux comtes la résidence, en passant six mois par année à Paris. 

9 octobre. L'archevéque avait écrit à M. de Sève qu'il userait avec douceur 
et modération de la victoire qu'il a remportée surle Chapitre. Messieurs les 
comtes ont été très-piqués de ce mot de douceur, prétendant que ce n'était 
qu'avec les enfants qu'on en usait ainsi. 

16 Décembre. Trois conseillers de ville ont renoncé à l'Echevinage pour 
cette annee, savoir, M. Auriol, P..... et Boulard de Gatellier. On ne sait sur 
qui le choix tombera. On parle beaucoup d'un M. Nolhac, homme de tête 
et de probité, fort desire par le publie. 

(La suite prochainement). 


LETTRE INÉDITE 


D’'ADRIEN LAMOURETTE 


Évèque constitutionnel du département de Rhône et Loire, 
A UN LYONNAIS DE SES AMIS, 
pour 


expliquer sa conduite à l’Assemblce nationale (1). 


Paris 29 aoust, l'an IV de la liberté et de l'égslité. 


Je savois déjà , dans tous ses détails, mon cher ami, ce que 
vous ne me faites qu’entrevoir au travers de tous les ménage- 
ments.de la délicatesse et de l'amitié. Oui, je savois que la ca- 
lomnie et la haine m'avoient couvert de toutes leurs noirceurs, 
ct qu’elles jouissoient aujourd’hui du cruel triomphe de m'avoir 
ravi la plus douce possession de mon cœur ; c’est-à-dire, l’es- 
time de mes commettants, et leur confiance dans mes sentiments 
ct dans mes principes. 

Quelque douloureuse que soit, pour moi, la perte que la me- 
chanceté me fait essuyer, je me tais, quant à présent, parce 
qu’il faut que sou éruption ait son cours, et que, du fond de 
ma conscience incorruptible et pure, je veux attendre que le 
flambeau du temps éclaire nos concitoyens sur la véritable ori- 
gine de la trâme ourdic contre ma fidélité et mon honneur. 

Cependant, je dois, et à vous, mon ami, et à tous ceux à qui 
j'ai été à portée de manifester mon caractère incbranlable dans 
ses habitudes démocratiques et populaires , quelques réflexions 
explicatives de ma conduite à l’Assemblée nationale. 


(1) Nous devons à l'obligeance de M. Gauthier , archiviste du départe- 
ment du Rhône , cette lettre curieuse d'un des hommes les moins connus on 
les plus mal connus de la Révolution. Le provocateur du baiser de paix 
commençait à perdre ses illusions, et l'amertume se laissait deviner dans ces 
protestations de patriotisme avancé. L'auteur des Délices de la religion 
voyait-il déjà se dresser l'échafaud qui se préparait pour lui ? on le présu- 
merail en lisant ces regrets tardifs et ces vaines aspirations vers la solitude 
et l'obscurité. Nous donnons celle piéce sans commentaires et en conser- 
vant scrupuleusement l'orthographe de l'auteur. La pièce autographe signée, 
est écrite sur un papier grossier grand in-4. A. V. . 
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d'ai rarement parle à la tribune ; mais de grands et énergiques 
patriotes y ont souvent prononcé ce que j'’avois conçu et écrit; j'ai 
pensé que des idées d’une certaine nature, articulées par eux, 
fixeroient plus l'attention et produiroient plus d’effet que si elles 
eussent èté présentées par un homme de mon état. J'ai conti- 
nuéllement travaillé avec les députés les plus avantageusement 
connus pour leurs talents et pour la chaleur de leur patriotisme ; 
ct ces hommes sont assürément trop généreux ct trop au-dessus 
des petites considérations de la médiocrité, pour ne pas attester 
la vérité de ma coopération à leurs motions les plus républi- 
caines et les plus fortes, si j'invoquois leur témoignage. Enfin, 
tout le côté patriotique de la salle, que je n’ai jamais déserte 
une minute, a toujours trop bien remarqué combien je parta- 
geois, avec lui, l’aversion du côté feuillantin, pour me soupçon- 
ner la moindre disposition à en goûter le système ; je n'ai 
jamais eu de relations qu'avec les députés les plus notoirement 
dévoués à la cause du Peuple et avec les écrivains les plus célè- 
bres par leurs ouvrages révolutionnaires. Un jour de chaque 
semaine, j'ai donné, depuis le commencement de la législature, 
un diner civique où nous préparions les sujets à traiter à 
l'assemblée , et où il n’y avoit sûrement pas de feuillents. 
MM. Champagneux et (l'abbé Laussel, ce dernier nom rayé sur 
l'original) qui ont été plus d'une fois de la partie, ainsi 
qu’Anacharsis Clootz, l’un de mes plus anciens amis de Paris, 
peuvent dire quelle étoit la trempe des convives qui composoient 
ces petites sociétés. 

J'ai parlé dernièrement à la tribune , pour appuyer une péti- 
tion tendante à accorder le litre de citoyen français aux illustres 
étrangers qui ont éerit dans le sens de la Révolution. Tous les 
patriotes de la salle et des tribunes sollicitoient pour moi la 
perole, parce qu’elle m’étoit contestée par un autre orsteur qui 
vouloit la prendre ; et l’on m'a applaudi avant que je n’ouvrisse 
la bouche ; tant on étoit sûr que je n’allois point parler contre les 
intérêts du patriotisme. Ce que j'ai dit alors est transcrit sur le 
numéro du Moniteur de dimanche dernier, 26 de ce mois ou du 
samedi 25. Mon nom y est omis, parce qu’apparemment le 


% 


! 
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rédacteur l'avoit oublié. Je vous invite à revoir ce passage, et 
surtout à considérer que je n’ai tenu qu’un langage auquel tout 
l'auditoire s’attendoit bien, et où personne n’a songé à voir une 
contradiction avec mes principes et ma conduite passés. 

Venons à cette scène de réunion que j’ai provoquée et qui a 
si efficacement servi les vües de l'injustice qui me poursuit. 
Mais, pour l'entendre, il faut remonter à une époque antérieure, 
mais très- voisine de cet évènement. Je pensois depuis longtemps, 
en moi-même, que la Constitution devenoit de plus en plus, dans 
les mains du roi et de ses agents pervers, un instrument de 
contre-révolution, et que rien n’étoit plus absurde et plus su- 
perstitieux en politique, que de s’assujétir littéralement à une 
constitution, lorsqu'un état est encore en pleine révolution. J'ai 
écrit mes idées sur cette matière, et je concluois à ce que le 
corps législatif, jusqu’après la clôture définitive de la Révolution, 
fermät le livre de la Constitution et ne consultât, dans ses dé- 
terminations, que la loi éternelle et suprême du salut du peuple. 
Je communiquai ce travail à M. Delaunay d'Angers. Il trouva 
cette mesure indispensable et urgente ; il me dit qu’il s’étoit lui- 
même occupe de cette pensée, et qu’il avoit un travail fort 
avancé sur cette matière. Il me demanda le mien avec instance 
pour le fondre dans le sien. Je le lui donnai, et peu de jours 
après, il prononça à la tribune ce discours si plein de force et 
de hardiesse que vous aurez vû, sans doute , et ‘qui effaroucha 
si fort une grande partie de l Asccblée: 

Ce projet fut renvoyé au Comité. Mais nous vimes bien que 
trop peu d'hommes étoient mürs pour une telle détermination, 
et qu'on trouveroit le moyen d'en suspendre indéfiniment le 
rapport. Cette proposition avoit irrité les amis du comité autri- 
chien , et scandalisé bon nombre d’assés bons patriotes qui 
croyoient bonnement qu’il n'y avoit pas de comité autrichien, 
et que le roi étoit un honnète homme. 

Ce fut dans ces circonstances, qu'entre trois ou quatre, nou 
méditâämes un moyen de rendre saillante, et la perversité des 
hommes corrompus par la cour, ct la profonde perfidie de la 
cour elle-même. Nous avons dit : « Rallions, s'il est possible, 
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« tous les partis de la représentation nationale, autour de la 
« Constitution, puisqu'on ne peut s’apprivoiser avec l’idée d’en 
« interrompre l'observation ; afin que toute la France sache 
« qu’il n’a pas tenu à ses représentants qu’elle ne fût maintenue 
« et que sa chüte ne sauroit jamais être que l'ouvrage de ceux 
« qui ne la préconisent que parce qu’elle leur sert à tuer 
« Ja liberté. » Cette reunion a démasqué, en effet, toutes les 
conspirations des Thuilleries et toute l'hypocrisie des prétendus 
constitutionnels. Aussi, M. Condorcet, dans ses observations aux 
Français, présente-t-il ce grand mouvement de la réunion des 
Français, comme le moment où le Roi pouvoit et devoit se mon- 
trer l’ami du Peuple, s’il eût été honnète homme, et comme 
l'époque qui a achevé d'éclairer la nation sur la fausseté de ses 
promesses, et sur toutes les trahisons dont il étoit le foyer. 
Voilà dans quel esprit ce projet de réunion avoit été combinée. 
M. Hérault Séchelle, qui ne passe assürément pas pour feuillant, 
avoit préparé, de son côte, un discours dans le même sens, et 
pour le même but ; il ne vouloit le prononcer que le 9 de juillet. 
Moi qui trouvois cette mesure urgente, je l’ai proposée le 7 , et 
toute l’assemblée, à qui M. Hérault a donné connoissance de son 
projet tout semblable au mien, sait parfaitement que ce coup 
n’avoit pas eté préparé dans les conventicules feuillantins ; mais 
qu'il étoit parti très-directement du système démocratique. Aussi, 
seroit-il infiniment aisé de démontrer que cette réunion est l’une 
des causes qui ont précipité la révolution du 10, et par con- 
séquent, assuré à jamais le triomphe de la liberté et de l'égalité 
dans l'Empire français. = 
Quant à l'affaire de Lafayette, j'ai très-formellement voté 
contre lui, au jour où il s’agissoit de decréter d’accusation ce 
général coupable. Cependant mon nom ne se trouve pas dans 
la colonne des députés qui ont été pour le décrèt d'accusation. 
- En voici la raison : Au moment où il venoit d’être absous par 
assis et par levé, le Président leva la séance ; et comme il 
étoit tard, les députés se précipitérent avec promptitude- hors 
de la salle. La majorité ctoit sortie lorsqu'on invoqua appel 
nominal : on eourut pour rassembler ceux qui étoient dehors ; 
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mais la totalité ne püt ètre instruite de ce rappel : il échappa à 
un certain nombre qui étoit dejà loin de la salle ; etje fus de 
ce nombre. Voilà pourquoi mon nom 3e trouve dans la liste des 
absents à l'appel nominal. M. Dupuis de Montbrison, l'un de 
nos plus patriotiques députés, étoit à côté de moi, au moment 
où l’on mit aux voix ; et il sait très-parfaitement que nous nous 
sommes levés ensemble contre Lafayette. 

Voilà, mon cher ami, qu’elle a été ma conduite. Je suis ce 
que j'ai été avant d'aller à Lyon, ce que j'ai été à Lyon et ce 
‘ que je serai toute ma vie. Après cela, les méchants penvent, 
tout à leur aise, exercer sur moi leur besoin de nuire ou de con- 
tenter des haines personnelles et fort étrangères à l'intérêt ge- 
néral de la chose publique : ils ne me passionnerent jamais 
contre le torrent du fiel dont ils ont juré d’abreuver ma vie; 
et si tous les citoyens qui m'’étoient attachés ,-et dont la con- 
fiance faisoit mon bonheur, sont persévéramment entraines par 
les insinuations de la malveillance, j'abdiquerai, par amour pour 
eux, une place que j'ai acceptée par amour pour eux; et aucun 
sacrifice ne me coûtera jamais, lorsqu'il pourra servir à leur 
bonheur, et à leur prouver le désintéressement de l’amour que 
je leur ai juré. J'ai bravé pour eux, pendant cinq mois, les 
poignards et les poisons de l'aristocratie et du fanatisme. 1l 
seroit trop cruel, à présent, d'avoir à supporter les haïnes des 
patriotes. Je préférerai de leur épargner une telle injustice, à la 
douloureuse nécessite de lutter contre. Je ne connois pas de sup- 
plice plus insupportable que celui qui soumet l’homme de bien au 
besoin de se justifier aux yeux de la probité séduite ou trompes. 
O ! tout cela, mon ami, me fait soupirer après mon ancienne et 
paisible obseurité. Là, je jouirai de ma conscicnec èt de ma 
pensée ; là, je reprendrai le fil de mes anciens travaux civiques ; 
là, je vieillirai tranquillement en invoquant le Ciel pour un trou- 
peau que je chérirai toujours; et mon dernier soupir sera encore 
un vœu pour sa prospérité et son bonheur. 

Je suis tout à vous, mon bon ami, 
Adr. LAMOURFETTE, 
Év. du dépt. de Rhône-et-Loire. 


LETTRE 


AU SUJET D'UN SCEAU DÉCRIT PAR M. DESEVELINGES. 


A Monsieur le Directeur de la Revue du Lyonnais. 


MONSIEUR, 


La Revue du Lyonnais du mois de juin 4858, contenait une 
lettre de votre honorable collaborateur, M. Desevelinges, auteur 
de l'Histoire de Charlieu ; dans cette lettre, il faisait la descrip- 
tion d'un sceau trouvé près de l’église de Pouilly (1), qui portait, 
dit-il, pour légende : 


SIACOBINIGRASI. COMITILAVANIE 
Silligum Jacobi Nigrasi comitis Lavanieæ. 


M. Lesevelinges se demandait quel était ce comté de Lavanie 
et faisait appel à vos collaborateurs, pour résoudre cette question. 

Veuillez donc, Monsieur, me permettre de donner quelques 
indications qui pourraient peut-être mettre sur la voie. 

Le comté de Lavagne, appelé Lavania en latin, était situe 
dans les États de Gènes et appartenait à l’illustre famille de 
Fiesque. En 1158, l’empereur Frédéric Barberousse lui confirma 
la possession de ce comté (2); cette famille avait toujours été 
Gibeline , c’est-à-dire, dévouée au parti impérial d'Allemagne 
jusqu'à l’époque ou Sinibald de Fiesque, cinquième fils de Hugues, 
comte de Lavagne , fut élevé au pontificat, sous le nom d’Inno- 
cent IV (1243)! La lutte qui s’éleva entre ce pape et l'empereur 
Frédéric 1}, pour la possession de l'Italie centrale, le força de se 
réfugier à Lyon, où il avait convoqué un concile œcuménique 


(1) Pouilly sous Charlieu, arrondissemceut de Roanne (Loire). 
(2) De Cherrier. Hist, de la lulie des Papes et des Empereurs de lu 
maison de Souabe; t. ni, p. 102. 
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ou général, pour déposer l'empereur (1). Innocent 1V fut oblige 
de rester à Lyon pendant plusicurs années; il ne quitta cette 
ville qu'après la mort de Frédéric 1I et le 19 avril 1254 (2). La 
guerre n’était point terminée par la mort de Frédéric ; son fils 
Conrad la continua ; l’historien que j'ai déjà cité, M. de Cherricr, 
nous apprend, qu'en 1254, un comte de Lavagne, proche parent 
du Pape, commandait les troupes pontificales et défendait la 
ville de Foggia, dans le royaume de Naples. Le même historien 
dit aussi, que les comtes de Lavagne avaient fourni, en 1247, 
trois cents arbalétriers, pour défendre la ville de Parme contre 
lcs troupes impériales. Ne scrait-il pas possible que le sceau 
trouvé à Pouilly, appartint à l’un de ces comtes de Lavagne, 
qui aurait accompagné le pape à Lyon, ou serait venu le visiter, 
pendant son séjour dans cette ville ? Il n’est pas probable que 
le pape ait demeuré pendant près de six ans à Lyon, sans rece- 
voir la visite de quelque membre de sa famille ; dans ce cas, 
ce Jacob, comte de Lavagne, aurait pu faire une excursion à 
Charlieu en passant par Pouilly ; Charlieu devait nécessairement 
attirer la visite des commensaux du Pape ; les moines benédic- 
_tins et leur prieur qui gouvernaient souverainement cette ville , 
devaient avoir de fréquentes relations avec la cour pontificale 
résidente à Lyon. 

Je crois que M. Desevelinges commet une erreur, en disant 
que l’écusson de ce comte porte trois bandes frettées ; j'ai exa- 
miné ce sccau qui a été donné au musée de Roanne, par 
M. Antonin Petit et, si je ne me trompe, il porte d'argent à trois 


(1) Deux conciles généraux se sont tenus à Lyon, celui de 1265, où 
Frédéric Il, empereur d'Allemagne, fut déposé ; le second concile æcume- 
nique eut lieu en 1274, ct fut présidé par le pape Grégoire X, Dans la 
troisième session de ce concile, qui s’ouvrit le 7 juin, Rodolphe, comte 
de Habsbourg, en Suisse, fut définitivement reconnu empercur d'Allemagne. 
Avant de faire ratificr l'élection de Rodolphe par le concile, le pape avait 
eu préalablement le soin de s'assurer des avantages considerables eu 
Italic, par un traité qui fut signé à Lyon, le 6 juin 1274 (voyez Rainaldi 
annales). Rodolphe de Habsbourg fut le fondateur de la maison d'Autriche, 
qui subsiste encore aujourd'hui, par la descendance des femmes, dans 
celle de Lorraine-Ilabsbourg, Marie Thérèse, fille de Charles VI, le der- 
nier empereur de la maison de Habsbourg, ayant épousé, en 1736, | 
grand duc Francois-Elienne de Lorraine. | 

(2) Frédéric IT était mort au mois de décembre 1250. 
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bandes de sable. On peut, du reste, vérifier les émaux de cet 
écusson, chez M. Auguste Brun, libraire, qui en a recu une 
empreinte et vous avez plusieurs de vos collaborateurs, entre 
autres, MM. Steyer et de Soultrait, qui connaissant parfaitement 
la science du blason, peuvent donner une description très-exacte 
de ces armes. 

Tous les ouvrages de blason indiquent les armes de la famille 
de Fiesque comme portant: bandé d'argent et d'azur de six 
pièces. On voit qu'il y a une différence avec l’écusson de Pouilly; 
mais celte différence n'est pas assez grande, à ce que je crois, 
pour qu'elle ne puisse être considérée, simplement comme une 
brisure indiquant une des différentece branches de la famille de 
Fiesque. Ainsi, à mon avis, le sceau trouvé à Pouilly représente 
les armes primitives de celte famille, tandis que celles rappor- 
técs dans les ouvrages de blason, représentent les armes brisées 
d'une branche cadette, peut-être de celle qui s'était fixée en 
France et qui s’éteignit sous le règne de Louis XIV, dans la 
personne de Jean-Louis, comte de Lavagne. 

M. Alphonse Coste, de Roanne, qui a examiné le sceau de 
Pouilly, croit que, au lieu de niGrast il faut lire: DEr GRasi 
abrégé pour DEI GRATIA, car on ne doit pas s’en tenir aux règles 
rigoureuses de l'orthographe, pour un écusson aussi ancien que 
celui-ci, qui date au moins du treizième siècle; on voit que la 
légende contient deux fautes, l'absence de l’s dans le mot comitis 
ct l’e final du mot Lavanie, qui aurait dû s'écrire æ. 

L'opinion émise par M. Alphonse Coste, me paraît d'autant 
plus acceptable que si l’on adoptait le mot Nicrasi comme nom 
de ce Jacob, comte de Lavagne, il en résulterait qu’il aurait été 
étranger à la famille de Ficsque, ou tout au moins à la ligne 
masculine de cette famille, ce qui n’est pas possible, puisque 
cette ligne qui, seule avait le droit de porter le titre des comtes 
de Lavagne, avait de nombreux représentants au XIlle siècle, et 
subsistait encore au XVIII, sous le règne de Louis XIV. 

Veuillez, Monsieur, agréer l’assurance de ma considération 
très-distinguce. 
Alain MARET. 


- 


CHRONIQUE LOCALE. 


mn cd 


L'espace nous avait manqué dans notre précédent numéro, pour rappeler 
parmi les dernières nominations dans l'ordre de la Légion-d'Honneur celles 

ui intéressent notre cité. Nous croyons remplir un devoir en citant eujour 

‘hui M. Réveil, ancien maire de Lyon, vice-président du corps législatif, 
nommé commandeur ; M. Falconnet, procureur général près la Cour impe- 
riale de Pau , nomme officier; MM. Darcste de la Chayanne, professeur 
à la Faculté des Lettres de Lyon, Grandperret, premier avocat général près 
la Cour impériale de Toulouse, le docteur Glénard, professeur à l'école pré- 
_ paratoire de médecine de Lyon, Perras, avocat à la ne impériale de Lyon, 
ancien bâtonnier de l'ordre , Louis Perrin, le célèbre imprimeur lyonnais, 
Chavanis , membre du Conseil général du Rhône , Jacquier , président du 
Conseil d'administration des hospices de Lyon, et l’abbe Rey, fondateur des 
Pénitenciers d'Oullns et de Citcaux, nommées chevaliers. 


—Le Conseil général du Rhône a pris, dans cette dernière session, quel- 
ques déterminations importantes. La navigation de nos fleuves , l’exhausse- 
ment de nos quais, l'adoucissement des voics de communication rapides, ont 
été l'objet d'etudes sérieuses , et ont obtenu des credits élevés. La dépense 
des travaux de défense contre les mondations, telle qu'elle a èté approuvée 
par le Conseil général des ponts-ct-chaussces, a dit AL le Sénateur dans son 
rapport, est ainsi établie pour la ville seule : 


RHONE. — Rectification et exhaussement des quais sur une longueur 


totale de 8,894 mètres ....... RTS es 4,375,000 fr. 
Égout sur 3,200 mèétres de longueur. ...... eyes 500,000 
Somme 4 valoir: sua suite uses ee séoetete.s 265,000 
SAONE. — Rectification et exhaussement des quais sur 
9,710 mêtres ....... SE .. 4,700,000 
Égout de 4,500 mètres de longueur........... si 700,000 
Reconstruction du pont Tilsitt et du pont d'Ainay , et 
dérasement des roches du pont de Nemours....... ce 1,700,000 
Somme à valoir......,..............oss.ore.e. 360,000 
TOTAL sa ssdsscs de 12,600,000 fr. 


A peine les devis approuvés , on s'est mis à l'œuvre, et des deux côtés 
du pont de Nemours , chaque matin depuis le 8 septembre, les coups de 
la mine, aussi forts et aussi nombreux que le canon un jour de bataille, font 
jaillir les rochers du lit de la Saône, réveillent la ville encore endormie, ct 
préparent la besogne aux cinq cents travailleurs occupes avec acuvite à 
déblayer la rivière de son vieux rocher de granit. Le quai de la Baleine et. 
celui de Bondy se commencent, celui des Célestins s'achève. Dans ce moment 
on plante les premiers pilotis du nouveau quai du Rhône, vis-à-vis le Lyeée 
impérial ; on l'entreprend , dit-on, d'un seul jet , du pont de la Guillotière 
au pont Saint-Clair. OÜn continue le quai Joinville, la rectification du Chemin- 
Neuf est terminée, partout une armée d'ouvriers travaille , et la Grand'Côte 
clle-même s'étonne de voir les habitants de la Croix-Rousse descendre aujour- 
d'hui à Lyon sur de commodes trottoirs. 
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— L'exposition des produits de l'horticulture qui a eu heu. comme de 
coutume, au Palais-des-Arts, a été brillante cette année. En dépit de la se- 
cheresse, elle offrait des fruits, des légumes et des fleurs d'une rarc beauté. 
Les amateurs allaient surtout admirer les magnificences de la flore tropicale, 
richement représentée, et dont l'ampleur de formes contrastait avec l'éle- 
gance un peu pauvre de notre végctation. Quelques jours après, le mème 
public se retrouvait sous les vastes abris du marché de Vaisc et partagene 
son attention, souvent intéressée, entre les juments poulinières , suivies dit 
leurs poulins bourrus, les bœufs solidement conformes, les bélicrs, les porcse 
les oiseaux de basse cour de toute espèce, ct les instruments d'agriculture, 
solidement perfectionnés. 


—L'école normale du Rhône vient d'introduire l'enseignement des Sourds- 
muets dans le programme des élèves-maitres. Cet enscignement, réduit à sa 
plus simple expression par le docteur Blanchet, chirurgien à l'Institut impé- 
rial des Sourds-mucts, à Paris, est devenu accessible à tout le monde ct 
ouvre désormais les écoles primaires à ces pauvres oubliés de la nature, dont 
le nombre est de 30,000 pour la France seulement , et que des statisti- 
ciens en qui on peut avoir confiance, prétendent être de 600,000, au moins, 
pour le globe enticr. Le savant docteur ne se propose pas seulement de don- 
nor l'éducation à ceux qui en sont privés, mais encore et surtout de rappro- 
cher le parlant du sourd-muct pour leur apprendre à se connaître, à s'aimer 
et faciliter au faible et à l'infirme le travail et le pain de chaque jour. 


—L'Acadèmie delphinale a mis au concours, pour un prix à décerner en 
1861, le sujet suivant : Étude historique sur la vie, le rôle politique et l'ad- 
ministralion de Lesdiguieres. Le prix à décerner est de la somme de cinq 
cents francs. Les mémoires sont adressés à M. le secrétaire perpétuel de 
l’Académie delphinale, à la bibliothèque de Grenoble ; ils devront être par- 
venus avant le 1°r janvier 1861, terme de rigucur. 


— La deuxieme livraison, grand in-4, du Plutarque mililaire de la Bour- 
gogne, par notre collaborateur M. Joseph Bard , est sous presse ; elle con- 
tiendra les biographies des maréchaux de Vauban, Davoust, de Mac-Mahon, 
des généraux de Cissey,Changarnier, Duhenne, Poncet et du colonel Martenot 
de Cordoux. L'idée d’ériger un panthéon aux gloires militaires d'une pro- 
vince est noble et heureuse , et nous voudrions la voir se propager dans le 
pays ; les écrivains ne manquent pas, les matériaux abondent. Ce serait un 
encouragement et une récompense pour nos soldats, un enseignement et 
quelquefois une leçon pour tous. 


— On sait avec quel succès les ecclésiastiques du diocèse de Belley cultis 
vent les sciences et les lettres. Plusieurs se sont fait un nom qui restera 
comme une illustration pour le pays. M. l'abbé Cognat, de Montreal, a reçu, 
de la fondation Monthyon, un prix de 2,500 fr. pour son histoire de saint 
Clément d'Alexandrie. La parole éloquente de M. Villemain a su doubler le 
mérite du prix décerné. 


— La Revue ne saurait oublier l'ouvrage récent d'un Lyonnais connu déjà 
par de nombreux écrits d'intérêt publie ; nous voulous parler du livre de 
M. Gcorge Marlin, avocat à la Cour impériale de Lyon, ancien juge de paix 
et Conseiller de département, Les Justices de paix en France, précis raisonné 
el complet de leurs attributions (1). 


Dans ce livre , la science du droit est habilement simplifiée ; non seule- 
ment la doctrine est présentée d'une manière claire et lucide qui la met 


(1) Lyon chez Giraudier, place Bellccour, et cher Bohaire, rue Puits Gaillot. 
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à la portée de tous, mais, sur certaines matières, elle est mélée de nombreux 
aperçus historiques, critiques ct moraux , particulièrement en ce qui con- 
corne les servitudes , les actions possessoires , l'instruction criminelle, les 
origines judiciaires ct les municipalités. 

On remarque aussi les passages où sont exposées les transformations que 
l'institution a subies jusqu'à ce jour, et ceux où l’auteur retrace d'une main 
ferme et sûre les services que le juge de paix rural peut rendre à l'Etat, aux 
justiciables ct à la societé. On voit, on sent que l’auteur s’est inspiré de ses 
propres actes dans cette magistrature qu'il a lui-même remplic avec con- 
science, dignite ct dévouement. 


— La France liltéraire, non la savante publication de M. Quérard, mais 
une feuille de notre ville qui a pris ce nom connu et qui publie de nom- 
breuses pièces de vers, donnait, dans un de ses derniers numéros, la poésie 
suivante que nous regardons comme une des meilleures de ce recueil ; nous 
la recommandons à nos lecteurs. 


SONNET ACROSTICHE 
A L'AUTEUR DE LA FABLE DC COLIBAI ET DU PIGRON. - 


Je veux et je ne puis ; ma faiblesse est si grande : 
Mon cœur, comme le cœur du docte Peladan, 
Vibre et n'a sa vertu ; pour te faire unc offrande, 

I n'a donc qu'impuissance et qu'inutile élan ! 

Le moyen de trouver dans une inculte brande 

Les fleurs qu'en son jardin fait naître aussi Chastan ! 
En vain je m'y consacre, en vain je me gourmande. 
Fatalement je reste et dois rester en plan ? ‘ 
Reçois mes vœux, par grâce en leur simple langage ; 
Accepte ce tribut, tout d'admiration ; 

Ne veuille repousser mon fraterncl hommage ; 
Colibri m'est garant de la propension 

Heureuse de ta bonne et sensible nature, 

Et ta fable est pour moi d’un favorable augure ! 


Cette pièce remarquable, signée : le baron de Kinner , nous est aussi le 
garant de l’heureuse propension d’une poctique nature , et nous espérons 
bien que l’auteur ne restera pas en plan comme sa modestie le lui fait 
craindre. 


— Pendant que le théâtre des Célestins reprend les vieux drames du Bou- 
levard et fait argent de Richard Darlington et du Sonneur de Saint-Paul, 
notre première scène s'élève à la hauteur des meilleurs théâtres de nos gran- 
des capitales. Si le grand opéra ne se joue pas encore comme à Paris, l'opéra 
comique nous parait pouvoir soutenir toutes les comparaisons. Dire que 
chaque soir on applaudit hruyamment Mmes Van den Heuvel , Rey-Balla, 
de Maesen ct Wilhème , MM. Achard, Vigourel ct Bonnefoy , que l'orchestre, 
guidé par son habile chef, mérite et soutient sa vieille réputation , que les 
pièces sont montées avec soin, jouées avec ensemble, et que la foule cst re- 
venue dans notre grande salle brillamment restaurée, c’est répéter ce que 
disent les journaux et le public, et consacrer cette antique vérité qu’à Lyon 
la foule aime les arts quand ce sont les beaux-arts. A. V. 
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SONNETS. 


II. — LE PLAN HORIZONTAL. 


En nos temps de progrès le plan horizontal 

Avec la ligne droite a partagé l'empire : 

Pour les hommes du jour c'est un autre idéale : 
C'est un ouvrage d'art que tout le monde admire. 


De Laprade est le seul qui se donne du mal 
À gravir des sommets pour y porter sa lyre ; 
Aussi vous voyez bien que cet original 
Quelquefois dans ses vers parle de son délire. 


Cependant s’il s'agit d'arriver aux houneurs, 
La peine de monter s’accommode à nos mœurs, 
Et sur les monts altiers nous convoitons les places. 


Rien ne semble au-dessus de notre vanité, 
Et pour atteindre au but avec ténacité, 
Nous rampons dans la fange ainsi que des limaces. 


Paul Saixr-Ouive. 


LETTRES INÉDITES 


DU 


CONNÉTABLE ARTUR DE RICHEMONT 


et autres grands personnages, 


AUX CONSEILLERS ET HABITANTS DE LA VILLE DE LYON (4). 


AVANT-PROPOS. 


Après les funestes batailles de Cravant ( 31 juillet 1423) 
et de Verneuil (17 août 1424) la France épuisée, manquant 
d'hommes et d'argent, se vit réduite à la dernière extrémité. 

Si les Anglais , assistés des Bourguignons, avaient pour- 
suivi le cours de leurs succès , la cause de Charles VII était 
perdue sans retour. 

Il n’en fut pas ainsi. 

Le duc de Glocester, lieutenant-général d'Angleterre, 
frère du duc de Bedfort, régent de France, avait épousé, de- 
puis peu de temps, Jacqueline de Bavière, comtesse de 
Hainaut, Hollande et Zélande, femme divorcée de Jean de 
Bourgogne, duc de Brabant. Les deux nouveaux époux, dé- 
barqués à Calais avec une armée de 5 à 6,000 Anglais, en- 
vahirent le Hainaut (décembre 1424) pour s'emparer de ce 


(1) Ces documents, réc2mment découverts aux archives de la ville, ont 
été communiqués par M. Gauthier, archiviste du département, à l'Académie 


qui en a vote l'insert'on dans ses Mémoires. 
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comté qui était demeuré sous la main du duc de Brabant lors 
de la fuite de son infidèle épouse. 

Philippe-le-Bon, qui avait promis à son cousin, le duc de 
Brabant, de le secourir contre Glocester, venait de conclure, 
par l'entremise du duc de Savoie, une trève avec Charles VII 
dès le mois de septembre précédent. 

Entièrement occupé, d’ailleurs, par les affaires de Hainaut 
et par la guerre acharnée qu'il fut obligé de porter dans 
les comtés de Hollande et de Zélande, après l'évasion de 
Jacqueline qu’il tenait prisonnière à Gand, il ne pouvait prêter 
assistance aux Anglais. 

Bedfort, de son côté, était fort embarrassé pour rétablir 
l'ordre en Angleterre, troublé par les dissensions de Glocester 
et de son oncle l’évêque de Winchester. Il fut même obligé 
de se rendre à Londres où il resta jusqu'au commencement 
de 1427. | 

Cette diversion fut habilement mise à profit par la reine 
douairière de Sicile, Yolande d'Aragon, belle-mère de 
Charles VII, Martin Gouges de Charpaignes, évêque de 
_ Clermont, le sieur de Trignac et quelques autres. 

"Ils travaillaient depuis longtemps à faire renvoyer les fa- 
voris du Roi, auteurs ou complices du meurtre de Jean-sans- 
Peur, seuls obstacles à la paix qu'ils cherchaient à ménager 
entre le Roi et Philippe-le-Bon , et qu'ils négociaient de 
concert avec Amé VIII, duc de Savoie. 

Par leurs conseils, Charles VII se décida à offrir la charge 
de Connétable, vacante par la mort de l’Écossais Buchan, tué 
à Verneuil, à Artur de Bretagne, comte de Richemont, qui 
l’'accepta du consentement de son frère Jean VI, duc de 
Bretagne, du duc de Savoie et, chose singulière, du duc de 
Bourgogne lui-même. 

Mais Richemont mit à son acceptation la condition expresse 
que les Conseillers du Roi qui avaient trempé dans le guet- 
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apens de Montereau seraient renvoyés. Le Roi y consentit 
et lui donna des otages et quatre places de sûreté. 

Richemont reçut l'épée de Connétable et prêta serment 
au Roi, en grande pompe, le 7 mars 1425 (N. S.), en la prée 
de Chinon, comme le dit Guillaume Gruel, son biographe. 

Le Roi ne tint pas ses promesses. Il garda ses Conseillers 
qui lui persuadèrent que, non seulement il ne devait pas rece- 
voir le Connétable revenant de Bretagne, où il était allé pour 
rassembler des troupes, mais qu'il fallait envoyer contre 
lui des gens pour le combattre, et le tuer si c'était possible. 

Le Connétable, voyant qu’il n’y avait plus d’autre remède, 
prit le parti d’expulser les Conseillers par la force. 

A la tête de la noblesse de Bretagne, d'Anjou, de Berry et 
d'Auvergne, il poursuivit le Roi et ses favoris de ville en ville 
avec tant de vigueur qu'il ne leur resta bientôt pour eIUEe 
que les petites villes de Selles et de Vierzon. 

Les favoris furent alors obligés de quitter la place. LePrési- 
dent Louvet se retira en Provence, et l'on donna à Tanneguy 
Duchâtel la sénéchaussée de Beaucaire. Pierre de Giac, 
seigneur de Châteaugay, âme damnée du Président Louvet, 
fut conservé du consentement même du Connétable. La cot- 
duite de ce personnage ne fut que la continuation de celle du 
Président de Provence. Il fit tout pour nuire au Connétable 
dans l'esprit du Roï, pour entraver ses entreprises et pour 
empêcher la conclusion de la paix avec le duc de Bourgogne. 

Richemont résolut d'en finir. 

Au mois de janvier 1427 (N. S.), se trouvant à Issoudun 
où était le Roi et la Cour, accompagné du sire de la Trémouille; 
le Connétable fit enfoncer par ses archers les portes de Ja 
maison de Giac, le prit et l’emmena à Dun-le-Boi, ville de son 
obéissance, où il le fit juger sommairement par son bailli. 

Pierre de Giac fut, selon les uns, noyé dans l’Auron ; selon 
les autres, il eut la tête tranchée. 
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On connaissait à Lyon, muis vaguement, la poursuite 
vigoureuse et obstinée des favoris du Roi par le Connétable. 
La bourgeoisie, ne pouvant se rendre un compte exact de 
cette espèce de guerre civile, était inquiète et effrayée. Les 
Conseillers de la ville prirent des mesures pour garantir la 
sûreté publique et préserver la cité de toute surprise, tant de 
la part des Armagnacs ou des Bourguignons que du parti du 
Connétable. Ils firent fermer les portes, tendre les chaines 
de la Saône , et les clefs de la ville furent confiées à des 
hommes sûrs. 

Enfin, on eut à Lyon des nouvelles de ce qui se passait à 
Bourges, comme on le voit par l'extrait suivant d’une séance 
des Conseillers de la ville. : 


Extrait du registre BB. À, des délibérations des Conseillers de la 
Ville de Lyon. 


Séance de la Dimenche, premier jour de Penthecoste » Tavije 
jour de may iüij° xxv (1425), en la maison de la ville nouvellement 
acquise. 

« Guillaume Cloet a rapporté que, lui s'en allant à Bourges, 
il trova sur chemin, c’est assavoir à Sainct-Saphorien-le- 
Chastel , ung appelé Thomassin qui est à monseigneur de 
Vienne (Jean de Norry, archevèque de Vienne) qui lui dist 
que 1l venoit de Bourges, et que l’on y disoit que le Roy y 
venoit, et que l'on avoit crié à Bourges que tous ceux qui 
tiendroyent le parti du Président (Jean Louvet , président 
des aides de Provence), de Frottier et du seigneur de Giach, 
que l’on y disoit publiquemment estres traitres au Roy, qu'ils 
vuidassent la ville dedans deux jours. 

« Après. et plusieurs autres nouvelles, lequel Guillaume 
s'en retourna à Lyon avec ledit Thomassin, lequel‘Thomassin 
s'en alla à Vienne par devers son meistre , et ledit Cloet, 
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actendu qu’il aime la ville et qu’il y a ses femme et enfans, 
vint dire ces nouvelles pour avoir bon advis au bon gouver- 
nement de la ville de Lyon. » 
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Quelques jours après, le Consulat reçut unes lettres du 
Connétable , datée de Bourges le 25 mai et, un peu plus 
tard, une seconde exnédition de ces mêmes lettres, datées 
du 2 juin, par lesquelles il informait les Lyonnais des événe- 
ments qui venaient de se passer et de ses projets pour la con- 
clusion de la paix avec le duc de Bourgogne. 

Le duc de Bretagne, Jean VI, frère du Connétable, la 
reine de Sicile, Yolande d'Aragon, belle-mère de Charles VIE, 
le vicaire de Regnauld de Chartres, archevêque de Reims, 
écrivirent dans le même sens. 

Le Connétable écrivait souvent aux Conseillers, bourgeois, 
manants et habitants de la ville de Lyon pour leur faire con- 
naitre les nouvelles de par decà, mais plus souvent encore 
pour leur demander de l'argent. 


J.-P. GAUTHIER, 
Archiviste du département du Rhône, membre du Comité 
archéologique créé près l’Académie de Lyon. 


Voici ces lettres : ee 
LETTRE DU COMTE DE RICHEMONT CONNÉTABLE DE FRANCE: 


À noz treschiers et bons amis les Gens d'église, bourgois, 
manans et habitans de la bonne ville de Lyon. 


Treschiers et bons amis, vous povez avoir sceu comme ja 
pieça nostre tresredoubté seigneur et frère le duc de Bretaigne 
et nostre treschier et amé oncle le duc de Savoye, aians com- 
passion de ce royaume, qui veoyent par le povre gouverne- 
ment qui y estoit et encores est, cheoir à totale destruction, 
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et, par le moyen de haulte et puissante princesse , nostre tres 
chiere et honnourée dame la Royne de Jherusalem et de 
Secile, ont envoyé plusieurs ambaxades devers monseigneur 
le Roi en entencion de mettre bonne paix et union entre lui 
et les seigneurs de son sang et que par le moyen d'’icelle 
union l'on peut rebouter ses ennemis anciens et recouvrer 
sa seignorie par eulx occupée. Sur quoy ont esté tenues 
plusieurs journées, en quoy de tout nostre povoir nous 
sommes emploié. Et tant finablement que la chose a esté 
jusques pres de finalle conclusion, en entencion de parvenir 
à la quelle, du consentement de nosdits frère et oncle et 
d'autres seigneurs du sang de Mondit seigneur le Roy et 
moyennant certains articles par lui accordés. en la présence 
et par le conseil des gens des trois estas, avons prinse l’es- 
pée et acceptée l'office de Connestable de France. En quoy 
faisant et pour consideracion des pilleries et roberies ayans 
cours en ce royaulme par faulte de justice, à l'occasion des- 
quelles le povre peuple d’icelui a esté et est en voye de to- 
tale desertion, requiesme à Mondit seigneur que justice 
feust faicte en faisant par icelle cesser lesdites pilleries, ce 
qu'il nous accorda, fist jurer et promettre. Pour laquelle 
chose mettre à exécution, furent par cry sollempnel et lettres 
patentes de Mondit seigneur et de nous mandez tous cappi- 
taines de gens d’armes et de trait venir par devers nous en 
la ville de Scelles pour les mettre, apres veue faiete d’iceulx, 
les bons ès frontières et les aultres non passables cassez et 
envoyez à leur labour ou mestier. Feust aussi ordonné lever, 
par manière d'emprunt, la somme de xxx" livres tournois 
pour ycelle estre convertie ou paiement desdits gens ordon- 
nez pour la frontière et à l’expulcion et vuydange des aultres, 
laquelle somme a esté levée sur vous et aulitres subgez de 
Mondit seigneur. Après lesquelles choses, en attendant la 
dite journée de Scelles, afin d’assembler gens d'armes pour 


ARTUR DE RICHEMONT. 329 


emploier au service de Mondit seigneur, alasmes devers 
Mondit frère en Bretaigne en entencion de retourner à la dite 
journée pour exécuter ce que dit est. Maïs pendant ce temps 
le Président de Prouvence, perseverant en la traison, des- 
loiaulté et mauvaitié dont de long temps a usé envers Mondit 
seigneur en levant et exigeant de vous et d’aultres, sur 
faulses et feinctes couleurs, grandes et grosses finances, 
lesquelles il a appliqué à son singulier prouffit en tenant gens 
d’estrange langue et autres pillars, larrons et robeurs en ce 
royaulme pour le povre peuple d’icelui tenir en subgection et 
avoir couleur de faire les dites exactions dont inconveniens 
innumérables sont ensuiz, ou tresgrant et evident dommaige 
de Mondit Seigneur et de ses bons et loyaulx subgez. A fait 
faire à Mondit Seigneur mutacion de ses bons et principaulx 
officiers qui s'estoient emploiez et emploient ou fait de la dite 
paix ; a rompu la dite assignacion ordonnée pour faire cesser 
les dites pilleries, prins et appliqué à son prouffit ou en au- 
tres usages les deniers d’icelle assignacion, et pour rompre 
le traitié de la paix fait tout le contraire de ce que pour l’en- 
tretenement d’icelle avoit été promis par Mondit Seigneur le 
Roy en la presence des dits gens des trois estas. Et qui pis 
est a rescript et envoyé devers les Anglois pour cuider traic- 
tier avec eulx et rompre le traitié commencé avecques ceulx 
de son sang, et continuant sa dampnable entencion et faulse 
trahison a fait mander toutes gens d’armes qu'il a pu savoir 
et trouver, venir en la ville de Poictiers et induit Mondit 
Seigneur de nous venir combatre se nous feussions alé par 
devers lui, qui aler y devions pour le service, comme raison 
est et tenuz. y sommes. Et non obstant ces choses, pour ac- 
quicter nostre loyaulté et nous tousjours employer au service 
de Mondit Seigneur, avons commancié et au plaisir de Dieu 
continuerons faire bonne justice et cesser les dites pilleries 
et nous emploierons et voulons emploier de toute nostre 
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puissance au bien de ladite paix et au recouvrement de la sei- 
gneurie de-Mondit Seigneur. Et pour ceste cause sommes 
venu en ceste ville de Bourges aux gens d’eglise , bourgois 
et habilans de laquelle, pource qu'elle est aujourduy l’une des 
plus notables obeissant à Mondit Seigneur , avons exposé 
nostre vouloir qui est de repeller et debouter le dit mauvais 
trahaitre President de Prouvence de la compaignie et con- 
versacion de Mondit Seigneur, à ce qu'il puisse estre en sa 
franchise et liberté et que vous et aultres ses bons et loyaulx 
subgez puissent soubs lui demeurer en bonne paix et trans- 
quillité et miculx vacquer à le conforter, secourir et aider 
à la confusion de ses ennemis comme à la chose du monde 
que plus desirons. Lesquelx gens d'eglise , bourgois et 
habitans, acertencz des choses dessusdites, se sont adherez 
avecques nous, promis d’y tenir la main et de toute leur 
puissance en ce nous aider et secourir. Et pource que sommes 
acertenez de vos grans loyaultés et du bon vouloir que tous 
jours avez eu au bien de Moudit Seigneur et que ceste ma- 
tière touche grandement tous ses bons et loyaulx subgez, 
escripvons devers vous en vous priant et requérant de par 
Mondit Seigneur et nous, si chier que vous desirez son bien 
et le vostre, que en cette matière semblablement vous vueillez 
joindre et adherer avecques nous, et en acquittant vos 
loyaultez nous promettre d'y tenir la main et en ce nous 
consciller, secourir et aider de toute vostre puissance. Et 
semblablement de vostre part vous promectons de bonne 
foy et par le serment que nous avons à Dieu et à Mondit 
seigneur le"Roy, de vous secourir, aider et conforter, vivre 
et mourir avecques vous et nous exposer de toute nostre 
puissance à mettre à exécution les choses dessus dites au 
bien de Mondit Seigneur le Roy et de tous ses loyaulx 
subgez. | 

Si nous faictes savoir Sur ce par ce porteur vos entencions 
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et voulenté, ensemble se chose voulez que puissions et nous 
la ferons de bon cuer. 

Treschiers et bons amis, Nostre Seigneur soit garde de 
vous. Escript à Bourges le second jour de juing (1425), 


Le conte pe RicnemoxT, Connestable de France, 


Signé : ARTUR. Et plus bas : GiLer. 


LETTRE DE JEAN VI, DUC DE BRETAGNE. 


Au dos : À nos. treschiers et bien amez les Gens d'eglise, 
bourgois et habitans de la bonne ville de Lyon sur le 
Rosne. 


Le duc de Bretaigne, conte de Montfort et de Richemont. 


Treschiers et bien amez, après ce que nostre treschier 
et très amé frère le conte de Richemond eut, de nostre 
consentement et pour le bien de paix, le relèvement du 
royaulme de Monseigneur le Roy et de sa couronne, priris 
l'office de connestable ainsi que savez, lui, voulant procé- 
der aux chouses dessus dites ainsi que ja avoit commancé 
et continué à son povoir, comme avons sceu par les entre- 
venans, et croyons que tendis fera de mielx en mielx, le 
présidant de Provance avecques certains ses adherez et com- 
plices lesquelx sont de povre, bas et petit lieu, pour con- 
vetise de gouverner et d’atirer à eulx les chevances du 
royaulme sans avoir esgart au bien de mon dit seigneur, 
mais seulement pour leur singulier prouffilt en empescheant 
le dit bien de paix, ont de nouvel fait certaines manières 
d'entreprinses contre notre dit frère en le voullant faire tuer 
et meurtrir se faire le peussent. Et imposans qu'il est enne- 
my de mon dit seigneur le Roy et plusieurs aultres chouses 
à l'encontre de lui, non mye de lui mais principalement de 
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mon dit Seigneur. Et ont mis sus , ont semé et publié , 
sement et publient de jour en jour, qu’il est empeschement 
de ce hault et grand bien de paix, voyre de plus grant 
division oudit royaulme et de totale destruction d’icelui. 
Pour quoy nous, adcertennez des chouses dessusdites, qui 
désirons de tout notre cueur ladite paix, la continuation de 
la seigneurie de mon dit seigneur le Roy, eschiver roberies, 
pilleries et vexations de peuple et qui ne voullons, ne ne 
povons bonnement souffrir telx des loyaux qui n’enquereat 
que le leur et ainsi gouverner mon dit Seigneur, avons dis- 
posé d'envoyer presentement et renvoyons de fait de noz 
gens en armes à l'encontre d’eulx et de leur mauvaisté et 
dampnable-entreprinse, et nous y pensons emploier de notre 
personne pour le bien de mon dit Seigneur et de la paix 
dessusdite. Et pour ce que nous avons sceu que de votre part, 
vous êtes déterminez à celle bonne fin dont nous vous sa- 
vons très bon gré, et en tant que touche notre dif frère 
vous remercions. Nous vous prions que en si hault et noble 
propos, vous veillez toudis perseverer , sachans que de 
notre part nous ne vous fauldrons en aucune manière , ains 
vous conseillerons, conforterons et aiderons de toute notre 
puissance. Treschiers et bien amez, Notre Seigneur vous ayt 
en sa garde. Escript en notre ville de Nantes, le xüij° jour 
de juin (1425). | 


Signé : JEHAN. 
Et plus bas : Goparr. 


LETTRE DE LA REINE DE SICILE, YOLANDE D’ARAGON. 


Au dos : A réverend pere en Dieu, nos treschiers el 
grans amis les Arcevesque, Gens d'église, Senechal, Caprpi- 
taine, Conseillers, bourgois et habitans de Lion. 
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La Royne de Secile, duchesse d'Anjou et de Touraine, 
contesse de Prouvence et du Maine. 

Tresreverend pere en Dieu , treschiers et grans amis, 
nous avons receu par le porteur de cestes les lettres qu'avez 
escriptes à Monseigneur le Roy, Nous et le chancelier de 
France, dont mondit Seigneur à eues celles à lui escriptes , 
et de notres avons veu le contenu bien au long, et aussi 
le contenu de celles de mondit Seigneur par la copie d'icelles 
que nous avez envoyé, dont nous vous mercions. Et avons 
bien sceu et savons le tres grant vouloir et bonne volenté 
qu’avez au bien de mondit Seigneur, de beau cousin le Con- 
nestable, de Nous et de ce royaulme et aussi à la paix 
d’icellui, dont vous savons tant bon gré qu’escripre le vous 
saurions. Quant est du Président et autres qui ont perturbé 
le bien de la paix, mondit Seigneur les a, par notre pourchaz 
et cellui dudit beau cousin, mis hors et separez de sa com- 
paignie. Et depuis avons tant fait que, à l’aide de Dieu, les 
choses sont de présent en tres bons termes. Et en brief 
doit cy venir le dit beau cousin le Connestable devers mondit 
seigneur pour confermer , conclure et appoincter du tout le 
fait de la dite pais et ensemble aviser pour pourveoir aux 
choses nécessaires au relevement de ce royaume et union 
des seigneurs du sanc de mondit Seigneur, mettre sus justice 
et oster toutes roberies et pilleries. Et à ce faire nous em- 
ploirons du tout notre povoir comme tousjours avons fait et 
tant qu’au plaisir de Notre Seigneur vendrons à notre enten- 
cion. Tresreverend père en Dieu , treschiers et grans amis, 
nous vous prions que touzjours veuillez perseverer et con- 
tinuer à la bonne volenté qu'avez eue et avez au bien de 
monseigneur le Roy, de son royaume, de Nous et de la paix, 
en nous signifiant feablement se chose voulez que puissons, 
car volentiers et de bon cuer l’acomplirons au plaisir de 
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Notre Seigneur qui vous ait en sa sainte garde. Escript à 
Poictiers le xxviij® jour de juing (1425). 

Les lettres dudit chancellier qui de present n’est pas cy, 
lui ferons avoir le plus tost que pourrons. 


Signé : YOLANT. 


Et plus bas : Tnonrau. 


DU VICAIRE DE L'ARCHEVÊQUE DE REIMS, CHANCELIER DE 
FRANCE. 


A mes chiers et grans amis les Conseillers, bourgois et 
habitans de la ville de Lyon. 


Chiers et grans amis, je me recommande à vous, affin 
que sachiez des nouvelles de pardeça et en vous respondant 
à ce que avyez escript du partement du Président. Vous en 
estes tous informez. Le Roy est en ceste ville, la Royne de 
Secile et y a esté Charles, monseigneur de Bourbon, conte 
de Clermont, monseigneur le Connestable, son frère, mes- 
seigneurs de Vendosme et d'Harecourt, plusieurs prelas, 
barons et chevaliers. Et se y sont tenus grans conseils e: 
tant que la merci N.-$S., tout est en tresbonne union. Et 
demain se part d'icy mondit seigneur le Connestable pour 
aller faire ses monstres à Saumur et de là en la frontière. 
Dedans un mois les gens du Roy, de la royne de Secille, de 
Monseigneur de Bretaigne scront devers Monseigneur de 
Savoie pour le traictié de la paix et croy que je irai. Et de 
présent le Roy et mondit seigneur le Connestable , envoient 
de leurs gens devers mondit seigneur de Savoie, entretenir 
la matière en attendant que soyons par-de là. Escripvez moi 
de vos affaires envers le Roy et je y feray ce que je pourray. 
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Chiers et grans amis, Nostre Seigneur vous ait en sa garde. 
Escript à Poicticrs, le ij° jour d’aoust (1425). 


Signé: LE VicaiRE DE l’ARCEVESQUE DE REIMS, CHANCELIER (1), 


DU CONNÉTABLE. 


À nos treschiers et bons amis les Gens d'église, Sénéchal, 
bourgois et habitans de Lyon. | 


Très chiers et bons amis, nous croyons vous estre assez 
notoire le mauvais gouvernement qui, par cy-devant, a esté 
entour Monseigneur le Roy’, par faulte de bonne conduite, 
dont plusieurs qui pieça en ont esté desboutez en esperance 
que par leur absence bon ordre se peust mettre, ont esté 
cause et moyen. Et pource que encores y avoit de la se- 
mence des autres, cognoissans clerement les grands maulx, 
dommaiges et inconveniens avenus et qui estoient encores 
vraisemblables d'avenir par la conduite et intercession du 
seigneur de Giac, adez continuant les termes paravant 
acoustumez, et perseverant en sa mauvaitié et voulenté 
dampnable au dommaige évident de mondit seigneur le 
Roy et de ses bons et loyaulx subgez et à la totalle perdicion 
de sa seigneurie. Par le bon conseil et aide de nos treschiers 
et amez cousins les sires d’Alebret et de la Trimoille et plu- 
sieurs autres nobles à ce presens, Nous, comme connesta- 
ble et par ce chief et portant l’espée de la conservacion de 
la seigneurie et justice de Mondit Seigneur , pour noz ser- 
ment et loyaulté acquiter envers lui, avons prins de fait, 
privé et débouté à tousjours le dit Giac de sa compaignie, 
ayans seulement regard aux tresgrans desloyaultez, mau- 


(1) Reynauld de Chartres fut remplace , le 6 août , par Martin Gouge, 
évéque de Clermont. fl fut nommé de nouveau en 1498.  * 
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vaitiés et traisons par lui commises contre la magesté et 
seigneurie de mondit Seigneur et pour la garde et conser- 
vacion d’icelle, tendant au bien universel de toute la chose 
publique du royaulme. Duquel exploit mondit Seigneur mal 
adverti et non cognoissant les grans desloyaultez et traisons 
dudit Giac, s’est indigné à l'encontre de nous et prins en 
son cuer courroux et desplaisance, comme rapporté nous a 
esté. Pour quoy nous qui voulons et desirons sur toutes 
choses terriennes le bien de mondit Seigneur et de sa sei- 
gneurie, vous escripvons et signiffions ces choses présen- 
tement en vous priant et requérant, treschiers et bons amis, 
que comme bons, vraiz et loyaulx subgez de mondit Sei- 
gneur, vous vueillez emploier et tenir la main de voz puis- 
sances avecque nous au bien de mondit Seigneur et de sa 
seigneurie et de vous mesmes à qui la chose touche, en 
acquittant voz loyaultez, comme tousjours avez fait, pour le 
rapaisement de mondit Seigneur, en ayant regard aux in- 
convéniens inreparables qui, par son courroux ensuir se 
pourroient, lui vueillez rescripre, actendu que ce est fait 
pour le tresgrant bien de lui et de sa seigneurie, qu'il lui 
plaise oster et mettre hors de son cuer tout courroux et 
déplaisance, s’aucuns en a euz et prins pour ceste cause. 
Et qu'il lui plaise interpréter en bien la dite prinse. Et 
aussi lui supplier qu'il lui plaise prendre et mectre entour 
luy notables gens preudommes dont il trouvera assez en 
son royaulme qui, d'ores en avant, le puissent et saichent 
conseiller au bien de lui et de sa seigneurie. En tenant de 
votre part telz termes envers nous, comme seureté et fiance 
y avons, sanz pour quelconque lettre ou mandement que 
vous escripve ou face faire mondit Seigneur , au contraire 
ne vouloir penser que jamais voulsissions riens faire ne 
tendre à autre fin que tout au bien universel de toute la 
chose publique de son royaulme. En quoy voyans la désola- 
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cion d’icelui, desirons sur toutes choses nous emploier et 
exposer de corps et de puissance, par le bon conseil et aide 
de vous et des autres loyaulx vassaux et subgez de mondit 
Seigneur. Vous priant et requerant que sur ce nous faites 
savoir de vos nouvelles et entencion. Treschiers et bons 
amis, Notre Seigneur soit garde de vous. Escript à Bourges, 
le xj° jour de février (1427, n. s.). É 


Le conte de Richemont, counestable de France, 


Signé : ARTUR. 
Et plus bas : GILer. 


xtrait du registre des délibérations des conseillers de la ville 
de Lyon. 


j 


(Arch. communales de Lyon. BB. 2). 


Séance du mercredi, 19 février 1426 (1427, n. s.) à S. 
Jacquesme. 


l1z (les Conseillers) ont veu’unes lettres que Monseigneur 
le Connestable , leur à tramis par lesquelles il demande ij" ii; 
frans à lui deus de reste de l’aide de Poictiers. Etmande que ou 
cas qu'il ne sera content de la dicte somme briefvement, ils’en 
prendra au premier qu'il trouvera de la dicte ville. Et pource 
que les dessus assemblez estoient en trop petit nombre 
actendu le cas, ilz n’y ont point peu conclure, mes ont or- 
donné que l’on mande à demain plus grant nombre de gens 
pour faire sur ce conclusion. 


Séance du jeudi 20 février 1426 (1427 n. s.). 


Aux freres Meneurs. 


Iz ont concluz que incontinent l’on envoye par devers 


Monseigneur le Connestable touchant les ij" ïij. frans qu'il 
22 


e : 
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demande, car l'on les porroit avoir meilleur marché et plus 
grant rabais, maintenant que qui actendroit que la division 
qui est maintenant feust accordée. Et quant aux lettres de 
l'exequeion de Gyach, que l’on s'assemble avec Monseigneur 
de Lyon, les gens d'eglise et Monseigneur le Bailly avec 
lesqueulx se fera la conclusion que sera de faire suite. Et 
que pour ce faire les Conseillers élisent cinq ou six nota- 
bles et saiges qui poursuivent et conduisent la dite assem- 
blée, pour la response desdites lettres. 


La dimenche xxiije jour de février iïij® xxvj (1427 n. s.), à 
S. Jacquesme. 


Jehan Violet a prins la charge d'aler par devers Monsei- 
gencur le Connestable à xxij s. pour jour. Et a juré de non 
y fairé autre chose que le fait de la ville. . . . . . . . . . 

Ledit Jchan Violet départit pour le dit voyaige faire le 
vendredj, dernier jour de février. 


DES CONSEILLERS DE LA VILLE DE LYON AU CONNÉTABLE. 


A tres hault, puissant ct notre redoubté Seigneur , Mon- 
scigneur le conte de Richemont, connestable de France. 


Tres hault, puissant et noble redoubté Seigneur, nous nous 
recommandons à vous tant humblement comme plus povons, 
et vous plaise savoir, notre redoubté Seigneur, que nous 
avons receu unes lettres lesquelles nous avez tramises si- 
gnées de votre propre main, comme l’on nous a donné en- 
tendre, faisans mencion de ij" elxvj! xivs iv4, que selon les 
dites lettres vous sont deues de reste de l’assignacion que 
vous fut faicte sur l’aide de Poictiers deument octroyé au 
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Roy Notre Seigneur, et esquelles lettres se contient que ou 
cas que incontinent ne serez content de la dite somme, que 
vous estes d'entencion de vous en prendre et paier sus le 
premier que trouverés d’entre nous, comme ces choses sont 
plus au large contenues en voz dictes lettres, lesquelles - 
vous envoyons cy dedans encloses. Du contenu desquelles 
lettres nous avons esté et fumes merveilleux et non sans 
cause. Et créons fermement que quant vous les signastes, 
s’ainsi est que les aiez signées, vous n’avertites point audit 
contenu en icelles. Car vous qui estes si hault et si puissant 
seigneur et qui estes chief et portant l’espée de la conser- 
vacion de la seigneurie et justice du Roy notredit Seigneur, 
ne vouldriez procéder en tel cas que gracieusement et par 
justice, mesmement contre nous à qui vous povez comman- 
der voz bons plaisirs et qui tousjours avons esté de bon 
vouloir les accomplir au bien du Roy notre dit Seigneur, 
comme ses bons et loyaulx subgiés. Et voulentiers vous 
escripvons ces choses afin que les remonstrez, s’il vous 
plaist, à ceulx qui ont fait ou fait faire lesdites lettres, les- 
quelles, comme dit est, nous ne povons croyre qu'elles 
aient esté ainsi faictes de votre commandement ne sceu. 
Et quant à la dite somme, pleise vous savoir, notre redou- 
bté seigneur, qu'il a esté et est impossible à nous que Ia 
faire peussions paier ne finer, tant pour les autres aides 
qu’il nous a convenu et convient pour chacun jour, comme 
pour la grant cherté et petite recueillie de vivres qu'avons 
eu el avons en ce pays de Lionnois, comme aussi pour les 
mutations et foiblage des monnoyes qui ont eu ct ont cours 
en ce royaume et mesmement en ce pays de lyonnois, les- 
quelles ne nous ont riens lessié ; aussi pour les grans for- 
tificacions et autres paiemens qu'il nous a convenu et con- 
vient faire pour deffense de ceste ville de Lion, mesmement 
du costé des empires duquel nous fommes tous desclauz, 
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et lesquelles fortifications et closures demeurent imparfaic - 
tes pour ce que nous n'avons plus de quoy. Et qui plus est 
pour les dites charges qui nous sont insupportables , grant 
nombre des habitans de ceste ville de Lion s’en sont alez 
et chacun jour s’en vont èsdis empires dont nous summes 
si prouchans, comme vous savez, et où ilz n'ont mie tant de 
charges de beaucoup, comme ces choses vous dira plus au 
large, s’il vous plaist, Jehan Violet, porteur de ces présentes, 
le quel pour ceste cause envoyons par devers vous. Si 
vous supplions, très hault, puissant, et notre redoubté Sei- 
gneur, qu'il vous pleise , de votre grace, avoir considera- 
cion à nos dites povretez et affaires dessusdites, et pour ce 
nous quicter et remettre ladite somme ou au moins le plus 
largement d'icelle que pourrés, car encoures la reste ne 
nous peut estre que trop grevable, actendues les choses 
dessusdites. Car tousjours vous vouldrions nous complaire 
à notre povoir et de très bon cuer, comme tenuz y summes. 
Et en ce faisant vous serés cause de repupler et amenter 
la dite ville de Lion qui toujours a fait son loyal devoir en- 
vers le Roy notre souverain seigneur. 

Trèshaut , puissant et notre redoubté Seigneur , nous 
prions le benoyt filz de Dieu qui vous doint bonne vie et 
longue. Escript à Lion, le xxvj° jour de février (1427, 
n. S.). 

Voz humbles serviteurs les Conseillers et habitans de la 
ville de Lion. 

Des mêmes. 

A notre treschier et honnouré Seigneur, maistre Guillaume 
Cousinot, chancellier d'Orléans. 

A noble et puissant Seigneur, Monseigneur de Chasteau- 
briant. 


A | Q k 
Treschier et honnouré Seigneur, nous nous recommandons 
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à vous Lant chierement comme plus povous. Et vous pleise 
savoir que nous envoyons par devers Monseigneur le 
Connestable tel notre porteur de ces présentes , par lequel 
lui envoyons unes lettres desquelles vous envoyons la copie 
cy dedans enclose. Et pour ce que, la votre grace, avez tous- 
jours euz les affaires communs de ceste ville de Lion pour 
recommandez , nous vous prions trèschierement qu'il vous 
pleise nous et la dite ville de Lion avoir pour recommandez 
envers mondit seigneur le Connestable et aidier à expédier 
le dit porteur le mieulx et le plus brief que vous pourrés, 
amsi que, la mercy Notre Seigneur, il est bien en votre 
puissance et que nous y avons pleine fiance. Et avecque ce 
vous pleise nous commander vos bons pleisirs , car en 
*bonne foy nous les accomplirons à notre povoir et tres bon 
cuer. 


Treschier et honnouré Seigneur , nous prions Notre Sei- 
gueur, qui vous doint bonne vie et longue. Escript à Lion, 
le xxvj° jour de février (1427, n. s.). 

Les tous votres, les Conseillers et habitans de la ville de 
Lion. 


DU CONNÉTABLE. 


À noz treschiers et bons amis les Conseillers, Bourgois 
et habitans de la ville de Lyon. 
$ 


Treschiers et bons amis, nous avons receu vos lettres 
‘que par Jehan Violet, porteur de cestes, envoiées nous avez 
et veu le contenu d’'icelles. Et quant à ce que dites au re- 
art des lettres que vous avons escriples, touchant ce qui 
nous est deu de reste de l’assignacion que avons dès pieça 
sur la ville, que vous ne cuidez pas que quant nous. les 
signasmes nous fussions advertis du contenu en icelles, ct 
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que créez que nous qui sommes chief de la justice de ce 
royaume ne vouldrions procéder en ce cas que gracieuse- 
ment et par justice, vueillez savoir que de ce avons esté et 
sommes bien advertiz. Et à en faire ce que vous escrivions, 
ne vous cuiderions point faire de tort, car la chose a esté 
une foiz octroyée à Monseigneur le Roy, et lui est deue, et 
nous y à fait assigner pour le fait de sa guerre. Et par ainsi 
nous en povons prandre à ceulx qui le doivent sanz leur 
faire tort. Et sommes bien esmerveilliez comment autre- 
ment n'aviez fait diligence de les paier , veu le long temps 
qu'il y a que l’octroy fut et les grans charges que mondit 
Seigneur a pour le fait de la guerre, lesquelles il ne porroit 
soustenir sans l’aide de ses bons et loyaulx subgez. Et la 
rémission que mondit seigneur le Roy en fist à la ville et- 
au pais qui fut de vi" francs à une foiz, par my ce que on 
devoit paicr comptant le surplus, et pour ce n'en devriez 
jamais demander rabais. Toutcffois avant la venue dudit 
Violet, avons déliberé d’envoier par de là, tant pour ce 
comme pour une autre assignation que avons sur l'aide 
octroyé à Montluçon, notre amé et féal secretaire de Mon- 
seigneur et le nostre, maistre Jehan de Dijon, lequel sera 
par de là bien brief, Et l'avons chargé de vous dire sur ce 
plus à plain notre entencion et d'appoincter avecques vous. 
Si vous prions que en ce qu'il vous dira sur ce, vueillez 
tant faire que nous en doyons estre contens, car la nécessité 
y est grande, attendu la grant charge et despens que chacun 
jour avons à supporter pour le fait de la guerre. Quant à la 
response des lettres que vous avons cscriptes touchant au . 
fait de feu Giac, vous ferez bien, pour vous acquitter de 
voz loyaullcz, d'en escripre à mondit seigneur le Roy, ainsi 
que vous avons escript, combicn que, Dieu merey, il est bien 
appaisié et est bien content de nous. Et avons espérance, à 
laide de Notre Seigneur, que les besoingnes sc porteront 
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bien. Treschiers et bons amis, s'aucune chose voulez que 
puissions faites le nous savoir et nous le ferons de bon 
cuer. Notre Seigneur soit garde de vous. Escript à Bourges, 
le vij° jour de mars (1427, n. s.). 


Le conte de Richemont, connestable de France. 


Signé: ARTUR. Et plus Das : GILer. 
DU CONNÉTABLE. 


À noz treschiers et bons amis, les gens d'église, bourgois 
et habitans de la ville de Lyon. 


Treschiers et bons amis, des nouvelles de pardeça. Hier, 
vers une heure après-midi, nos gens frapperent sur le sicge 
de Montargis ou, la mercy Notre Seigneur, ilz besongnerent 
tres bien, car ilz desconfirent troys des sieges. Et y ont 
esté mors et prins grant nombre d’angloys entre lesquelx 
estoient le conte de Warvich et Lapoule (1). Et ne scet 
l'on encores qu'ilz sont devenuz et ont nos dites gens 
mit grant quantité de vivres dedens le dit lieu de Montar- 
gis. Et en oultre -out esté gaignées ceste sepmaine sur 
les ennemis les places de Marchesnoir et de Montdoubleau. 
Auquel lieu de Montdoubleau a esté gaigné belle artillerie , 
laquelle les angloys y avoient lessée, esperant mectre le 
siége à Vendosme. Et y ont esté mors et prins les angloys 
qui y estoient. Si vous prions que vueillez remercier Notre 
Seigneur de la grace que parce il a faite à Monseigneur le 
Roy, à vous et à tout son royaume. Treschiers et bons amis, 
Nostre Seigneur soit garde de vous. 

Escript à Jargueau, le vj° jour de septembre (1427). 


Le conte de Richemont, connestable de France. 
Signé : ARTUR. 


(1) William Pole. 


DE L'ORIGINE ET DE L'EMPLOI 


LES 


BIENS ECCLÉSIASTIQUES AU MOYEN-AGE 


Étude historique 
dont les preuves sont tirées du Cartulaire 


de Saint-Vincent de Mäcon. 


( Suite.) 


XXL. 


« L'Église , comme tout le monde en convient, dit 
« M. Guérard, ( p. xxxiv. ) fut, sous les deux premières 
« races et longtemps après, le seul dépôt des lettres et des 
« connaissances humaines... Les prêtres seuls dirigeaient 
« encore l’école du Palais, les écoles des églises, el généra- 
« lement tous les établissements d'instruction publique. 
« L'éducation de la jeunesse était entièrement dans leurs 
« Mains. » 

M. Guérard examine ensuite « si le double avantage que 
« le clergé possédait d’être seul instruit et seul enseignant, 
« contribuait pour beaucoup à le rendre populaire. » On 
devine la réponse qui est affirmative. Pour nous, nous 
ferons seulement observer que cette noble fonction de 
l'enseignement, que ce grand service public devait absorber 
une portion notable des biens de l'Eglise, soit à cause du 
personnel enseignant, soit à raison du nombre des enfants 
dont l'Eglise se chargeait gratuitement, soit à cause de la 
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rareté et du prix des livres, parchemins et autres objets 
dont la valeur est peu appréciable aujourd’hui. 

Quant à l’objet de l’enseignement, il serait injuste de le 
réduire à composer des vies, des passions et des miracles 
de saints. 

Certes, pour n'avoir pas eu alors un horizon aussi vaste 
et aussi varié qu'aujourd'hui, les études au moyen-âge 
n'embrassaient pas moins un corps de doctrines intellectu- 
elles et pratiques infiniment respectables. Les sciences 
naturelles et mathématiques ne sont pas plus développées 
de nos jours, que les sciences divines l’étaient alors. Nous 
connaissons mieux ce que nous foulons aux pieds: en haut, 
nos regards ne vont pas au delà de ce cercle étoilé qui nous 
dérobe le ciel. Nos études ont plus de surface: ont-elles 
autant de profondeur et d’élévation. Quel philosophe avons- 
nous à mettre au niveau d’Anselme de Cantorbéry? Quel 
théologien, à côté de saint Thomas d'Aquin? Après tant 
d'écoles, tant de systèmes et de volumes, il faut en revenir 
purement et simplement à la lecture de Icurs œuvres impé- 
rissables pour arriver à la science possible; et encore notre 
génération, trop infatuée d’elle même, sait à peine les lire 
dans la langue de l'Eglise; et nous venons de voir paraitre 
à la fois, avec le plus merveilleux succès, deux traductions 
des œuvres du docteur Angélique | 

Les études embrassaient alors l’Ecriture Sainte avec les 
commentaires des Pères et des Docteurs; le droit canon, 
type et base de notre droit français ; les Pères, la théologic 
scolastique, la philosophie appuyée sur la religion, l'histoire 
religieuse, et l’histoire nationale, que Grégoire de Tours, 
Eginhard, Raoul Glaber et d’autres, avaient mise en honneur? 

Saint-Vincent de Mâcon avait son école cathédrale. Un 
chevalier nommé Guillaume, donne à cette Eglise, par la 
charte 260° de notre cartulaire , une petite terre appeléc 


346 EMPLOI DES BIENS ECCLÉSIASTIQUES 


Franier, sur le territoire de Viré, en s'en réservant la jouis- 
sance viagère. Il veut, par cette donation, indemniser l’école 
de saint Vincent des frais d’études qu'il avait commencé, 
mais que la nécessité l'avait obligé d'abandonner: « Hance 
« donationem facio, quià vocalus fui ad lilleras discere, 
« quas causa necessilalis dimisi. » Qui ne verrait dans ces 
dernières paroles, des expressions de regret et d'adieu 
forcé aux lettres ? Guillaume cependant est chevalier et 
noble seigneur. Les seigneurs faisaient-ils gloire , autant 
qu’on à voulu le dire, de ne savoir même signer? Ils en 
gémissaient plutôt, comme celui-ci; et la seule nécessité 
de porter les armes et de s’y exercer dès le bas-âge, leur 
faisait abandonner, causà necessitalis, les labeurs de l'étude 
et des belles lettres. Dans d’autres chartes, nous avons re- 
marqué des signatures de laïcs, et même de serfs, qui 
mentionnent expressément leurs qualités. 

Le cloître est synonime d'école. Le cloitre était, pour 
nous servir des expressions d’un ancien auteur, l’arsenal 
des lettres el des arts. C’est sous ses arceaux que se don- 
naient les leçons, qu'elles se préparaient. Or la charte 434 
nous laisse entrevoir toute la noble activité de l’école, toutes 
les merveilles ou du moins les services de l'étude, à l'ombre 
de la vieille cathédrale, quand elle nous montre un seigneur 
irrilé pénétrant dans ce sanctuaire: venit in claustrum 
ilorum. Mais ne craignez rien, après nous avoir révélé une 
des gloires cachées de notre Eglise, il se retirera, abjurant 
des prétentions injustes, et, sans doute, aussi plein d’admi- 
ration que de respect pour ce qu'il a vu et entendu ; dans la 
charte 514", le pape Urbain Il assure l'indépendance du cloitre 
de saint Vincent: « ipsum etiam clericorum claustrum ci 
« claustri domos ità semper liberas permanere sancimus, 
« ut neminiillic violentiam liceat irrogare. » 

L'Eglise avait réglé tout ce qui concerne l'enscignement 
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avec une sagesse dout on n'a pas voulu ou su toujours lui 
tenir compte. Elle gémit, dans le concile de Clisse ou 
Clovesho, (an. 747,) sur l'abandon général des études ; 
elle veut qu’on y contraigne au moins les clercs. Le concile 
de Narbonne, de l'an 529, ordonne que si un diacre ou un 
prêtre, par son ignorance, est inutile à l'Église, il soit privé 
du revenu de son bénéfice jusqu’à ce qu'il se soit fait ins- 
truire. S'il ne veut pas y travailler, qu’on l'envoie dans un 
monastère puisqu'il est incapable d’édifier le peuple. Le 
concile de Chälon sur Saône de l'an 813, s'appuyant sur les 
recommandations de Charlemagne, ordonne aux évèques 
d'établir des écoles dans lesquelles on enseignera les lettres, 
les bonnes mœurs et la science des divincs écritures; en 
sorte, qu'on puisse appliquer à ceux qui en sortiront, ces 
paroles du Seigneur: « Vous êtes le sêl de la terre. » Il 
veut que par leurs lumières ils soient à même de confondre 
les hérésies et de combattre l’antechrist. IL faut qu’en les 
voyant on se rappelle, à la louange de l'Eglise, ce passage 
de l'Ecriture: malle clyperi pendent ex e&; omnis armatura 
forlium. Les presbytères paroissiaux étaient autant de 
petites écoles secondaires, comme nous disons aujourd'hui, 
recommandées par le concile de Vaison (an. 529.) au zèle 
des curés : « Presbyteri in parochiis constituti, juniores 
« lectores quantoscumque habuerint secum in domo reci- 
« piant, et eos quomodo boni patres, divinis lectionibus 
« insistere, et in lege Domini erudire contendant. » La 
surveillance de ces écoles est confiée aux recteurs ou curés 
des paroisses , par le concile d’Aix-la-Chapelle (an. 816.) 
comme celle des séminaires sera plus tard ( an. 1585, ) 
réservée aux évêques par le concile d'Aix en Provence. Il 
convenait bien à l’église mère, de se préoccuper tout parti- 
culièrement de l'instruction gratuite des pauvres, qui aspi- 
raient à un oenseignement supérieur, et pouvaient ainsi 
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parvenir aux plus hautes positions dans l'Eglise. Le concile 
de Latran ( an. 1179.) ordonne donc qu'il y ait dans chaque 
église cathédrale un maitre chargé de ce service: « Magistro 
« qui clericos ejusdem ecclesiæ et scholares pauperes do- 
« Ceat, competens aliquod beneficium assignetur , quo do- 
« cenlis necessitas sublevetur, et discentibus via pateat ad 
« doctrinam. » 

L'Église ne négligeait point l'enseignement du peuple , 
elle avait ses écoles primaires. Ælle charge les curés de 
chercher ou de former des hommes de bonne vie et nœurs 
qui soient capables de faire de bons maitres d'école. IIS 
enseigneront les vérités de la fui, les commandements de 
Dieu, l'oraison dominicale, les offices de l'Eglise, hymnes, 
psaumes el autres choses de celte nature. (Conc. Burdig. an. 
1582. ) Le concile’de Bourges ( 1584.) ordonne que l'ensei- 
gnement des petites filles soit confié à des veuves ou à des 
dames, d'une vertu éprouvée, capables de leur apprendre à 
bien vivre et à bien lire. Tes Tères du concile de Chartres, 
de l'an 1526, avaient déjà formulé le vœu de séparer, autant 
que possible, les filles des garçons: « Et caveant, si tieri 
« potest, quod filiæ seorsum, et non cum masculis stu- 
« deant. » 

« Il ne faut mépriser ni les temps anciens, nt les institu- 
_« tions qui ne sont plus. Car nous passerons et vicillirons 
« nous-mêmes. On doit le respect à tout ce qui fut utile, 
« pendant de longs siècles, à de nombreuses générations. 
« Si l'éducation primaire n'était bien humble par sa nature, 
« si l’on voulait écrire son histoire malgré le peu d'éclat que 
« le sujet pourrait donner au nom de l'historien, on s'aper- 
« cevrait peut-être, que la discipline forte et éclairée de 
« l'Eglise a rendu quelques services pour linstruction du 
« peuple, même avant le siècle des lumières. » 


mm 


am 
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XXI. 


L’évêque dans son diocèse, est le seul juge des matières 
spirituelles. Seul il a le gouvernement des âmes, de droit 
divin. L'infirmité de notre nature ne lui permettrait pas d'y 
suffire s’il ne se faisait assister dans le conseil par ses 
chanoines, dans l’action par tout son clergé. 

Ce n'est pas assez de ce conseil permanent, la discipline 
de l'Eglise enjoint au Pontife de s’entourer, en outre périodi- 
quement, d'un conseil plus nombreux; d’adjoindre aux cha- 
noines, les recteurs des paroisses et des délégués du clergé, 
de les réunir tous dans les saints et salutaires exercices du 
synode diocésain. 

Nous trouvons dans notre cartulaire des traces fréquentes 
des assemblées synodales de Mâcon. Ainsi la charte 445° 
nous fait apparaitre l’évêque Walter en synode entouré de 
ses chanoines et d’un très grand nombre de prétres. La 
charte 485° de la fin du IX° siècle, signale un synode et en 
définit très bien l’objet: « Ænlistes Geraldus in sanctà 
synodo singulis causis ad cultum et honorem sanctæ Dei 
Ecclesiæ pertinenthibus finem et modum imponens, inter 
cetera judicia discutienda, deprecatio cujusdam nobilissimi 
Vassali Ratberti, ejus oblata est sublimilatis prœsentiæ..…. » 
Maimbod ( charte 497,) fait allusion à la première de ces 
pieuses assemblées : « Maimbodus cüm resideret in synodati 
« collegio, congruo cultu peragens sui regimina ponti- 
« ficalus..…. » _ 

C'est dans ces assemblées que les seigneurs, le plus 
souvent, venaient sollicitér l'honneur de devenir vassaux 
de saint Vincent. L’évêque en effet avait hâte, dans ces 
graves matières de prendre l’avis de son clergé. 


390 EMPLOI DES BIENS ECCLÉSIASTIQUES 

Pendant longtemps, les synodes se sont tenus régulière- 
ment deux fois l'an, puis une fois ; ensuite plus rarement. 
Nous n’essayerons pas d'en donner la nomenclature. 11 nous 
manque trop de documents ; et, sans grand bénéfice, nous 
nous écarterions trop de notre objet. 

Les questions d’un intérêt plus grave ou plus général, 
étaient réservées aux tonciles provinciaux, que les métro- 
politains avaient soin de convoquer quañd il en était 
besoin, conformément aux saints canons. Ces assemblées 
jugeaient en premier ressort des matières de foi, de morale 
et de discipline générale. Au souverain Pontife seul ou à son 
légat il appartenait d’infirmer ou de réformer leurs décrets. 
Le métropolitain désignait la ville de la province où devait se 
tenir l’auguste assemblée. Mâcon a eu sa part à l'honneur 
qui ne manque jamais de rejaillir sur une cité qui voit un 
concile se tenir dans son sein. Les actes des conciles de 
Mâcon n'aÿant jamais été publiés à part des grandes collec- 
tions toujours très rares , nous pensons qu’on sera bien 
aise d’en retrouver la substance dans un travail qui a spé- 
cialement pour objet les grands intérêts de cette Église. 


AXEL. 


Il n'y a que cinq conciles de Mâcon, leur importance 
supplée largement à ce qui leur manque du côté du nombre. 
Le premier fut un concile national convoqué sous les auspices 
du roi Gontran, au temps du pape Pélage H, l'an 582. Vingt 
et un évêques y assistérent, et parmi eux, huit qui ont reçu 
les honneurs du culte public de l'Eglise : tels sont saint 
: Syagre d'Autun, saint Flavius de Châlon, et saint Eusèbe de 
Mâcon. Noûs y trouvons aussi Iconius, second évêque de la 
Maurienne. 
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Les évèques déclarent dans le préambule , qu’étant 
assemblés pour les affaires publiques ct pour les besoins 
des pauvres, ils ont songé à renouveler les anciens canons 
plutôt qu'à en faire de nouveaux. Parmi les dix-neuf décrets 
qui nous restent de ce concile, nous aimons à signaler le 
premier qui permet aux ecclésiastiques de garder auprès 
d'eux, pour des motifs graves, leur aïeule, leur mère, leur 
sœur ou leur nièce, mais jamais des femmes étrangères ; 
le second qui établit, autour des religieuses, une clôture 
sévère, même pour l'évêque, le cinquième qui, en interdi- 
sant aux clercs les vêtements et chaussures des laïcs , 
constate l'existence d'un costume ecclésiastique obligatoire. 
Le sixième prononce, pour la première fois peut-être dans 
l'histoire, le titre d’'archevéque pour signifier un métropoli- 
tain : ul archiemscopus sine pallio missas diccre non prœ- 
sumal , le septième et huitième ont pour objet l’immunité 
ecclésiastique, et défendent à un clerc de traduire un autre 
" clerc devant les tribunaux séculiers, à peine de trente neuf 
coups de fouet , s’il n’est pas dans les ordres majeurs, et 
d'un mois de prison, s’il est dans les ordres sacrés. On y 
dégrade les prêtres qui auront eu des rapports conjugaux 
avec la femme dont ils s'étaient séparés librement pour étre 
élevés aux ordres sacrés. Ce décret qui est le onzième est 
du plus haut intérêt historique. Formulé en lan 582, il 
peut servir à démontrer l'erreur des écrivains qui ont 
attribué à Grégoire VII, en plein XIe siècle, l'institution 
disciplinaire de Ja continence ecclésiastique. En effet ce 
* canon l'impose aux évêques, aux prêtres, et aux membres 
du clergé les plus élevés après ceux là, c’est-à-dire aux 
diacres: Episcopi, presbyteri et universi honorationes clerici, 
repudient carnale commercium. Nous restreignons aux 
diacres l'expression honorationes clerici, parce que le ca- 
non 16° du Ile concile de Mâcon suppose que les sous-' 
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diacres, Exorcistes et d'Acolytes étaient mariés. Mais leurs 
femmes devenues veuves ne pouvaient se remarier valide- 
ment. Peut-être n’est ce qu’au temps de saint Grégoire VII, 
que la loi de la continence fut définitivement étendue aux 
sous-diacres. Mais on voit qu'il y a loin de cette extension 
minime à l'institution même de cette loi qui remonte aux 
temps apostoliques. 

Le canon 12° se préoccupe de la pureté des vierges et 
excommunie les religieuses qui violeraient leurs vœux. 

Les décrets qui suivent regardent les juifs. On sait à 
quelles alternatives de prospérités et de malheurs la race 
rejetée de Jacob a été assujétie au moyen-âge. Faut-il s'en 
étonner quand aujourd’hui encore la loi anglaise les exclut 
du parlement, tandis que le schisme russe les prive du droit 
même de propriété foncière ? Le premier concile de ‘Mâcon 
leur interdit l'administration de la justice et la perception 
des impôts. Il renouvelle l'ordonnance du roi Childebert qui 
leur interdit, depuis le jeudi saint jusques au lendemain de 
Pâques, la place publique où ils affectaient de se montrer 
avec des airs moqueurs. Il veut qu'ils cèdent le pas aux 
prêtres, il défend aux chrétiens de s’asseoir à leur table 
dans la crainte qu'ils ne se souillent au contact de leur im- 
piété. Ils ne pourront avoir les chrétiens pour serfs, et on 
devra racheter, au prix de douze sous, chacun de ceux qu'ils 
possèdent. 

Nous retrouvons souvent les juifs dans le cartulaire de 
Saint-Vincent, par exemple, aux chartes 86, 147, 148, 271, 
273, 276, 278, 307, 308. lis ont eu des propriétés consi- 
dérables sur le territoire de Flacé, Hurigny, Charnay et 
Prissé. J'ai même lu quelque part qu'ils avaient donné au 
bassin de la petite Grône le nom de la vallée du Jourdain. 
Sous le roi Lothaire ils auraient subi des vexations ( ch. 
86, 153,) sous Hugues Capet, (ch. 273, ) ils possèdent 
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paisiblement et sont admis à faire des transactions territo- 
riales. Mais, sans doute, ils ont racheté cette liberté au prix 
des droits humiliants que rapporte la charte 529° et dont 
ils cherchent vainement à s'affranchir en 1051. Ils devaient 
offrir des pains d'épice au grand chantre le jour des saints 
Innocents et des sandales au temps de Pâques. 


L'abbé F. CUCHERAT. 


(La suite au prochain numéro). 
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SUR 


UNE INSCRIPTION DU XIIIe SIÈCLE 


© COMMÉMORATIVE DE LA CONSÉCRATION D'USE ÉGLISE 


EN LYONNAIS. 


À Monsicur Péricaud ainé, de l'Académie de Lyon. 


Monseigneur le Cardinal-Archevêque, faisant, il y a deux 
ans, Sa visile pastorale, remarqua que la pierre sacrée de 
l'église de Chassagny manquait de la première des conditions 
liturgiques, celle de présenter un lombeau ou loculus pour 
renfermer des reliques et en ordonna le remplacement. Tirée 
de la place qu’elle occupuit, cette pierre a trouvé asile au 
château du même village, appartenant à M. Jordan, parent 
de l'orateur et publiciste Camille Jordan. C'est.là que, grâce 
à l'obligeance de M. l'aumônicr de la maison, il m'a été permis 
de la voir. C’est une mince tablette de marbre blanc de 923 
centimètres de hauteur sur 22 de largeur, marquée sur l’une 
de ses faces de cinq croix, indice de sa consécration, et offrant 
sur l'autre face l'inscription que voici : 


: ISTA * BASILICA : COSECRATA * E : 


IN : HONORE BI ‘ ATHONN : 


: ABBIS : À 
VENERABGILI : PRE :? DNO : VVvi 


— — — —— 


LLELMO ‘:  SABINEN :‘ EPO ‘:‘ ET : 


— — 0 (0 0 
CARDIN ©: ANNO * DNI : M :.CC * XL 
ne o — 


IX © 1 © Ki ‘ FEBROARII : 


Ista basilica consecrala est in honore beati Anthonit abbalis «à 


SUR UNE INSCRIPTION DU XII SIÈCLE. . 49) 
venerabili patre Domino W'illelmo Sabinensi episcopo et cardinale, 
anno Domini millesimo ducentesimo quadragesimo nono, tertio 
kalendas fcbroarti. 


L'église de Chassagny ayant toujours été sous le vocable 
de saint Blaise, il y a lieu de croire que celle dont cette in- 
scriplion rappelle la consécration est une église voisine, celle de 
Charly, la seule dans le diocèse consacrée à saint Antoine. 

Comme beaucoup d'autres en Lyonnais, l’église de Charly, 
ou plutôt Charlieu (1), suivant l'orthographe d'un document 
daté de 1292, aurait été détruite dans les guerres de religion 
et rébâtie vers la fin du XVI siècle ou au commencement 
du suivant. L’abside et le clocher, qui en sont aujourd'hui les 
parlies les plus anciennes, ne paraissent pas remonter au-delà 
de celte époque. Ce fut, sans doute, lors de la destruction que 
fut recueilli, parmi les décombres, le marbre que diverses 
vicissitudes ont amené sur l'autel de l'église de Chassagny et 
viennent d’en retirer. Il serait à souhaiter, si (outefois la cer- 
titude de sa destination première pouvait être bien établie, 
qu'on eùt l’idée de le restituer à l’église de Charly dont, pro— 
bablement, il décorait autrefois l'entrée, et dont il est, peut- 
être, à présent le litre le plus ancien. 

L’éminent prélat du nom de Guillaume, que rappelle l’ins- 
cription qui nous occupe, appartient à l'histoire locale, non 
seulement pour avoir, en 1249, consacré unc église en Lyon- 
nais, mais encore par la circonstance qu'après avoir été mêlé 
à l’un des plus grands événements qui s’accomplirent à Lyon, 
il y mourul, et qu'il y eut sa sépulture. Il est denc à propos 
de rapporter ici ce que nous savons à son égard. 

Guillaume, dont on ignore le nom de famille, ctait natif de 


(1) Testament de messire Jean cardinal de Falaru, archevêque de Lyon. 
rapporté par Le Labourcur, Mazures de l'Isle Barbe, L 2. p.668, Charlr ct 


Millers y sont appelés Charlieu et Millerieu. 


390 SUR UNE INSCRIPTION 


Piémont ou de Savoie. Ughelli, qui lui a consacré dans son 
Lialia sacra deux articles comine évêque de Modène et ensuite 
de Sabine, l'appelle dans le premier Guillelmus subalpinas 
et dans le second Guillelmus è Sabaudiä. Après avoir été 
d'abord, et pendant une parlic de sa vie, vice-chancelier de 
l'Eglise romaine, il fut élevé à l'évêché de Modène par 
Honorius III, en 1222. 11 alla, en qualité de légat aposto- 
lique, évangéliser les peuples encore barbares et infidèles de 
la Livonie et de la Prusse; et, à l'occasion de cette légation, 
le pape le recommandant à tous les prélals, loue hautement la 
pureté de sa vie, le charme de sa parole et l'élendue de son 
érudilion : ir honeslæ vilæ, conversalionis et religionis eru- 
ditione scientiæ præditus. Grégoire IX, successeur d'Honorius, 
lui conféra même l’ample et insigne prérogalive de créer dans 
l'étendue de ces pays des évêchés où il en serait besoin. 
Sous Grégoire, Guillaufe, très-affectionné à l'Ordre des 
FF. Prêcheurs, qu'Honorius avait particulièrement favo- 
risé (1), s'employa puissamment pour la canonisation de 
saint Dominique. Créé cardinal par Innocent IV, à Rome, en 
1244, Guillaumeremplitune secondelégation danslenord. Ilse 
rendit en Allemagne, chargé de la haate et infructueuse mis- 
sion de ramener l’empereur Frédéric:II dans le devoir; et 
fut nommé évèque de Sabine dans ce fameux concile général 
tenu à Lyon en 1245 où, comme on le sait, Innocent excom- 
munia Frédéric el le déclara déchu du trône. Il repartit pour 
une troisième légation dans le nord; il prit son chemin par 
l'Aogleterre, el, au moment de quitter Douvres, il célébra 
sur un autel dressé à cet effet sur le pont de son vaisseau, une 


(1) On sait qu'Honorius avait confirme , en 1216, l'ordre des FF. Pré- 
cheurs, déjà approuve, dès l'année précédente, par Innocent fI. Ce fut 
Honorius qui les établit à Rome ; et, depuis saint Dominique revêtu par lui 
de la maitrise du Sacré Palais, cet office est toujours resté, comme par pri- 
vilége, entre les mains d'un religieux de cet ordre. 
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messe propitialoire pour son heureuse traversée. Il sacra 
Hacon, roi de Norwége , passa en lrusse et y convoqua, à 
Scheningen, un concile pour une réforme nécessaire des 
mœurs ecclésiastiques. Après la mort de Frédéric, arrivée en 
1250, Guillaume, étant venu rejoindre à Lyon Innocent IV, 
y mourut le 31 mars 1251 et y fut enterré dans l’église des 
Jacobins. 

Il avait eu en songe un avertissement de sa fin prochaine. 
Le père Ramelle, dans son carlulaire manuscrit, conservé 
aux archives de la ville (1), rapporte ainsi qu'il suit, d’après 
le jésuite ilalien Oldoïni, le récit de cette particularité : 

… Et comme il devait suivre la cour du pape Innocent 1V, 
qui avait résolu de quitler Lyon pour s'en aller à Gênes, il lui 
sembla, dans le sommeil, qu'il étail en peine s’il trouverait 
un logement dans ladite ville, et que alors Othon-le-Blanc, 
cardinal de Montferrat, luy apparaissant, après être décédé, 
lui disail : — Monsieur , ne vous inquiettez pas d'avoir unc 
habitation à Gênes parce que vous en aurez une icy avec moi. 
— La réalité suivit de près ce songe, car, peu de jours ensuite, 
‘iltomba malade , mourut et fut enseveli à côté dudit Othon 
duquel il était grand ami. » Voici encore ce qu'ajoule le 
P. Echard (De Scriptorib. ord. Prædicat., 1, 1% p. 19): 
Guillaume, peu de lemps avant sa mort, consacrait une croix 
dans l’église des FF. Prêcheurs ; en voulant dire, selon l'or- 
dinaire : consecrelur hoc lempluin, il lui arriva de dire conse- 
crelur hoc sepulchrum, el ce fut sous cette croix qu'il fut 
enterré. 

L’épitaphe suivante, qu'on avait placée sur son tombeau, 
était déjà détruite au siècle dernier, puisque le P, Ramette, 
obligé d'en emprunter la copie au P. Oldoïni, remarque 


(1) Le P. Rametle consacra trente ans à ce magnifique et volumineux 
travail. 11 mourut vers 1760. puisque son nom cesse de figurer sur l'Alma- 


nach de Lyon en 1361, (Note communiquée par M. Péricaud aïné.) 
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qu'on ne savait plus même en quel endroit de l'église elle 


avail été. 
HIC, JACET. 
ZELANTISSIMUS. PRAEDICATOR. ET. LAUDATOR. 
NOMINIS. IESU. CHRISTI. 
ASSERTOR. FIDEI. ET. TOTIUS. VERITATIS. 
VIR. PERMAGNAE, SANCTITATIS. 
ET. ORNAMENTIS, PIETATIS. 

PATER. VENERABILIS. 

DOMINUS. GUILLELMUS. SABINUS. 
EPISCOPUS. CARDINALIS. 


Les armes de Guillaume sont représentées dans Ciaconius, 
en tête de l’article qu'il lui consacre, mais sans l'indication des 
émaux. Îl portail écartelé 1 et 4 de au col de cygne 
de , 2el5 de plein. 

Un mot sar le château de Chassagny. Ce château, compost 
de quatre grands corps de bâtiments en carré, avec lours aux 
angles, autrefois ceints de fossés, est de la fin du XVIS siècle, 
comme en témoigne, d’ailleurs, la date de 1571 inscrite sur 
la façade. L'architecture est celle de l’époque, nue, magis- 
trale, prétendant au grandiose. Au-dessus de la porte on 
aperçoil, en letires peintes, celle devise qui fait honneur au 
caractère hospitalier de l'ancien châtelain qui l'y a fait ins- 
crire, et du maître actuel qui l’y conserve : 


PORTA PATENS ESTO. NULLI CLAUDARIS HONESTO. 


Chacun se rappelle l'historiette relalive à la transposition 
du point qui sépare les deux phrases contenues dans ect hexa- 
mètre, transposition qui valut à l'abbé Robert la perte de 
son abbaye d’Azello, et a donné lieu au proverbe latin : 


Uno pro puncto caruit Robertus Asello (1), 
Mal rendu en français par celui-ci :. 


Faute d'un point Martin perdit son äne. 


(1) Everard, préface du livre intitulé : Loci argumentorum legales, 1379. 


DU AIS SIÈCLE, 39) 
Afin de soustraire l’abbaye à une servitude d'hospitalité 
envers les voyageurs, Kobert (d'autres veulent qu'il se soit 
appelé Martin) avait, dit-on, fermé la porte et fait mettre le 
point après le mot nuzzi. Trévoux, dans son Dictionnaire 
au mot Marlin, rapporte d’après Cardin la même anecdote, 
avec quelques variantes. L'abbé d’'Azello se serail appelé 
Martin et non Robert, et le vers qui fait allusion à sa mtsa- 
venture serait celui-ci : | 


Pro solo punclo caruit Martinus .4zcllo. 


On conserve dans la sacrislie de l'église de Chassaguy un 
assez beau plat de quête du XVIe siècle, en cuivre jaune re- 
poussé, au milicu duquel se voit, dans un médaillon, la 
têle du prince des orateurs romains ; du moins une légende, 
disposée à l’entour, garantit cette identité : 


MARCUS TOLLIUS CICERO CONS, 


A. ÂLLMER. 


| NOTE 


AU SUJET DE LA BOURGEOISIE DE LYON (1;. 


La réclamation fort naturelle ct fort exacte, insérée dans le 
numéro de la Gazette du 7 de ce mois au sujet de là maison de 
Chapponay, ne doit pas faire regarder comme fautifle paragraphe 
sur la bourgcoisie de Lyon qui en est la cause. Entre ces deux 
assertions la contradiction n’est qu’apparente. Le seul tort de 
l'article sur les Le Viste (numéro du 27 septembre), est de ne pas 
avoir expliqué que ceux qui étaient qualifiés de Bourgeois de Lyon, 
ne descendaient pas toujours de familles bourgeoises, et, en se- 
cond licu, qu’un Bourgeois au Moyen-Age, était toute autre 
chose qu’un Bourgeois au XIX® siècle. Puisque l’occasion s’en 
présente, nous allons essayer de donner quelques notions précises 
sur cette qualification employée aujourd'hui d’une tout autre 
maniére. Un bourgeois était celui qui avait droit de bourgeoisie 
dans une ville, c'est-à-dire qui était agrégé à la commune, par- 
ticipait à son gouvernement et jouissait des priviléges qui v étaient 
attachés. Le bourgeois pouvait donc être ou ne pas être noble, 
peu importait, de même qu'aujourd'hui on peut être conseiller 
municipal sans cela, et, néanmoins, la noblesse, même la plus 
illustre n’est pas exclusive de celte charge. Bourgeois était donc 


(1) Nous devions donner la continuation de la Petite Chronique lyonnaisc. 
publiée par M. Morel de Voleine , mais nous trouvons dans la Gazette de 
Lyon du 16 octobre 1859, une lettre de notre collaborateur, qui nous pas 
rait d'un si haut intérêt pour nolre histoire locale , que nous n'avons pas 
hésité à nous emparer de ce document. Nous donnerons Ja suite de la Petite 


Chronique dins notre prochain numéro. A. V. 
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un titre. On ne pouvait se l’attribuer sans l'avoir légitimement, 
car il conférait des droits importants, celui, entre autres, de con- 
tribuer à la nomination des Echevins. 

Dans les grandes villes, et surtout dans les villes commerçantes, 
_le pouvoir de la bourgeoisie acquit une telle prépondérance que 
la noblesse, pour ne pas laisser grandir un tel adversaire, qui se 
montra souvent redoutable, ne vit rien de mieux à faire que de se 
mêler à ses rangs et de joindre à ses qualifications nobiliaires d’é- 
cuyer, de chevalier, de comte et de marquis celle de bourgeois 
ou de citoyen de la ville où celle voulait conserver quelque 
influence. Cela explique, dans nos listes consulaires, le mélange 
de noms appartenant à la haute aristocratie ct de noms de mar- 
chands et d'hommes de loi. Une autre circonstance encore vient, 
à Lyon, donner la raison de ce mélange. Lorsque la commune 
s'organisa en hostilité avec la puissance temporelle des arche- 
vêques, les habitants, pour soutenir leur révolte, eurent besoin 
des gens d'épée, et ils appelérent à leur secours la noblesse des 
environs. La noblesse ne faillit pas à l'appel, soit à cause de son 
humeur guerroyante, soit pour trouver un prétexte à la poursuite 
de ses querelles particulières, soit par ambition, soit pour des 
griefs qui nous sont inconnus. Ce qui est certain, c’est que la 
noblesse d'épée domine dans les premières assemblées des bour- 
geois, ainsi la liste de 129% nous donne, entre autres, les noms 
suivants : 

Barthélemy de Chevriers, échanson du Roi, — famille chevalc- 
resque qui remontait à Jean de Chevricrs vivant en 1170, ct ma- 
rié dans la maison de Daugé. ° 

Six personnages de la maison de Varey non moins illustre , qui 
se fondirent dans la maison d’Albon. Guillaume de Varey, en 
1306, était qualifié de citoyen de Lyon. 

Deux Chaponay, Pierre et Humbert; nous en reparlerons. 

Trois de Fucrs, dont la tige était un ciloyen de Lyon, qui eurent 
ncanmoins un chanoine comte de Saint-Jean, en 1496, ct s’al- 
liérent aux d'Albon et aux Grolce. 

Un de Vaux. Il y a eu aussi des comtes de Lyon de ecttc 
famille. 
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Aymon de Marzé, d’une haute et antique noblesse, qui a fourni 
des chevaliers, des comtes de Lyon, des abbés de l’Hle-Barbe et 
un chambellan de Philippe-le-Hardi. 

Deux de la Mure, les de Dorches, de Cassart, de Rouy, de 
Charney, d’Albois, du Puy, de la Platiére. | 

Et, à côté de ceux-ci, des noms appartenant à des classes plus 
obscures et représentant l'élément bourgeois, dans le sens actuel 
de ce mot, comme ceux de Jean Grigneu, de Vedeau, de Malcarres, 
de Varissan. 

En suivant la liste des conseillers de ville, nous remarquons le 
même mélange. Ce sont les Allamani , les Gondy, les Gadagnes, 
les Bartholi, les Strr-zi, issus des races patriciennes de l'Italie, 
les Langlois, magistrats, de Cuisel, notaire, Jean de Villars, autre 
bourgeois, tige féconde d’où sortirent te célèbre maréchal de 
Villars, deux archevèques de Vienne et Elconorce de Villars, qui 
épousa Humbert de Chapponay, lieutenant général en la séne- 
chaussée de Lyon , les Fournier , célèbres dans les lettres et la 
magistrature, puis des avocats, des négociants, des imprimeur, 
des médecins, cte. 

Comme on le voit, les charges municipales étaient recherchées, | 
et elles le sont encore dans les pays, entre autres, où s’est main- 
tenue une organisation analogue à celle de l’ancien échevinage. 
Eu Belgique, par exemple, des personnes de la plus haute nais- 
sance se sont aflilices aux corporations ouvrières ; de même, à 
Lyon, au XIVesiècle, les gentilshommes, non sculement prenaient 
rang dans la bourgeoisie, mais ils se faisaient porter sur les listes 
des maistres de métiers afin d’avoir part aux votes pour l'élection 
des conseillers et de maintenir par là leur influence sur une po- 
pulation industrielle. 

On peut consulter , pour la vérification de ce fait , la liste des 
maistres de métiers , imprimée dans l’histoire de M. Monfalcon, 
d’après un manuscrit du père Menestrier. Il est évident que les 
qualifications de changeur, d’épicicer, d’hostelier, de revendeur, 
de potier, cte., ne sont pas réelles pour la plus grande partie au 
moins des noms. | 

Quant à la maison de Chapponay, elle cst d'une noblesse fort 
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ancienne et hors de toute contestation, car, antérieurement à 
Humbert, cité dansla Gazette du 7, Pons de Chapponay était cha- - 


‘noinc de l'Eglise de Lyon en 1150, ct l'on sait que le Chapitre de 


+ 


Saint-Jean n’admettait que des gentilshommes de bonne lignée. 
En 1209, vivait un autre Pons de Chapponay, cite par tousles his- 
toriens de Lyon pour ses immenses richesses ct le bon usage qu'il 
en faisait, et dont la célébrité fut si étendue qu'on ne le désignait 
que sous le nom de Pons de Lyon. 

Le château de Chapponay est en Dauphiné ; néanmoins, celte 
famille, fixée à Lyon des le XIII siècle, peut , sans erreur ct en 
raison des charges qu’elle y a remplies, des alliances qu'elle y a 
contractées, être considérée comme lyonnaise, ct même comme 
faisant partie de la bourgcoisic, si par là on entend le corps des 
citoyens notables appelés au gouvernement de la ville. 

Il résulte de la généalogie qu’en a donnée Le Laboureur dans les 
Masures de l'Isle-Barbe, et dont la continuation jusqu'au marquis 
de Chapponay , admis en 178% à monter dans les carosses du Roi, 
m'a été communiquée par la famille, que, depuis l'an 4260, il v 
a cu du nom ct armes de Chapponay, à Lyon, 14 conseillers de 
ville, 2 prévôts des marthands, 3 trésoriers de France, 1 inten- 
dant, 3 religicux d’Ainay, 3 de l'Isle-Barbe, 4 religieuses de la 
Déserte et de Saint-Picrre, 3 chanoincsses d’Alix ct 1 chevalier 
de Malte de la langue d'Auvergne, dont le bailliage était à Lyon. 

Gaspard de Chapponay et sa femme Clémence de Beauvoir 
firent, cn 1222, donation d’un terrain qu’ils possédaient à Lyon 
pour la construction, proche Saint-Nizier, de la chapelle de 
Saint-Jacques, qui servit aux reunions des conscillers de ville. 
Is furent inhumés à Saint-Bonaventure ; d’autres le furent à 
Ainay cl à Saint-Nizier où sont leurs armes. Parmi leurs alliances, 
ilyena de contractées avec des familles toutes lyonnaises, comme 
celles de La Mure, de Dorches, de Varcy, de Chappuis, d'Odicu, 
de Villars, Guerrier, Le Maistre, Scarron, de Villeneuve-Joux, de 
Tourvcon, cte. | 

Ce n'est done pas faute de produire de bonnes pièces à Fappui 
que Lyon peut revendiquer cette illustre famille. Ajoutons que les 


- sariations dans l'orthographe du nom de Chapponay sont sans im- 
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portance. La diversité dans la manière d'écrire les noms propres 
était fréquente autrefois, et elle ac prouve rien en face de te- 
moignages historiques et d'une complète identité dans les ar- 
moiries. 

La Gaelle n’a-t-clle pas eu une distraction dans le numéro du 9 
courant en traitant la nouvelle église de l'Observance d’élégante 
chapelle, et l’ancienne , si malheureusement sacrifiée, d'eglise 
vieille et décrépite ? Toute vielle et décrépite qu’elle pouvait 
être, elle était mille fois plus belle avec les sveltes nervures 
de son abside, avec ses contreforts tapisses de lierre , avec son 
clocher, type des vrais clochers de la région lyonnaise, que cel 
édicule sans caractère et qui ne présente aucune apparence rc- 
ligieuse. 

C'était une ruine, j'en conviens, mais une ruine qui rappelait 
tant de souvenirs, si merveilleusement enchassée dans le paysage, 
que nous ne pouvons , sans un serrement de cœur, jeter les yeux 
sur la construction qui a pris sa place. | 

Un roi et une reine de France en avaient pose la première 
pierre. Les plus illustres citoyens de Lyon avaient contribue à 
l'embelkr et il n’en reste plus qu'une lithographie exécutée pour 
l’'Album de la Société des Amis des Arts. | 

Le nouvel édifice a éte élevé par un architecte de Paris; je 
conçois que son achèvement soit confié à des architectes pari- 
siens, cela ne nous regarde pas. 

MOREL DE VOLEINE. 


LA RENAISSANCE A LYON. 
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L'ÉGLISE DES MINIMES. 


Les travaux archcologiques fort arides de leur nature, sou- 
vent embarrassés de termes techniques dont le plus grand 
nombre des lecteurs ignorent la signification et qu'ils trou- 
vent barbares, entrent rarement dans la catégorie des travaux 
littéraires. Parmi les écrivains qui s’y livrent avec la plus 
intrépide et la plus louable ardeur sans se laisser rebuter par les 
fatigues de tout genre et encore moins par les dédains d’un 
public frivole, il en est malheureusement trop peu, il faut en 
convenir, qui aient conscience ou simplement souci des formes 
attrayantes du style, sans lesquelles il cest impossible de voiler 
les aspérités d’une dissertation spéciale, d’une description 
purement locale qui ne touche à l'intérêt dominant de l’histoire 
de l’art et des peuples que par un côté inaperçu, quelquefois par 
un simple détail. Sachons donc un gré infini à ceux qui bravent 
noblement, en face d’un public prévenu, l’impopularité d’une 
science abstraite et pourtant rigoureuse, et qui maintiennent 
son rang et sa dignité dans l’enceinte des corps savants. 

Il faut surtout rendre hommage à leurs efforts courageux, 
lorsque le savoir, l'étude et une saine critique les dirigent dans 
la voie scabreuse de l'analyse des faits de l’art, c’est à dire des 
monuments. Or, il y avait longtemps que l’Académie n'avait 
entendu {c'était peut-être la première fois qu’elle entendait) 
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une dissertation aussi complète, aussi étenduc sur l'archéologie 
et de plus sur l’archcologie chrétienne, lorsque M, G. de Soultrait 
a pris rang parmi ses membres, le 21 juin 1859, cn lisant 
en séance publique sou étude synthétique des principaux 
caractères résultant de la difference des âges et des styles de 
l'architecture à Lyon et dans toute la région que domninait 
sa primatie religieuse. Cette étude ayant été reproduite par la 
Revue du Lyonnais, chacun a pu, par conséquent, apprécier la 
précision et la sagacite des développements donnés par_l’auteur 
à son intéressant sujet. Il y a mis ce qu'il fallait, rien que ce 
qu'il fallait, et à part l’uniformité des diverses parties qu’il a du 
renfermer dans un cadre de peu d'étendue, il a vaineu la double 
difficulté d’éveiller l'attention du public et de rendre un service 
à la science. 

Les principes adoptés et irrévocablement maintenus par les 
constructeurs de nos églises, tels qu’on les constate aux temps 
reculés de l'érection de la chapelle de Sainte-Blandine comme 
aux temps de la décadence du style -ogival que Saiut-Nizier 
fait présager nettement, ces principes qui ont cu raison de la 
renaissance païenne elle-même sur beaucoup de points essen- 
tiels ct n'ont cté enfreints que par de malheureuses et futiles 
innovations contemporaines, M. de Soultrait les a mis en pleine 
lumiére, ct s’ila bien voulu se montrer trop indulgent en vérité 
pour lesnombreuscs restaurations exécutées depuis trente ans ct 
qui seront de plus en plus sévèrement jugécs et peut-être condam- 
nées à mesure que les études rendront la science plus exacteils’est 
du moins élevé avec force et justice contre la déplorable manie 
d'embellissemients qui nous gagne, et tend à altérer, à dénaturer 
même le caractère de nos monuments. C'est ainsi que Saint- 
. Bonaventure a perdu, comme il l’a fait observer, le type austère et 
rigide que lui avait imprimé ses humbles fondateurs au XIVe siècle 
et que sa façade si modeste et si convenable d'ajustement va 
devenir un pastiche des fisritures du XVe siècle . 
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M. de Soultrait a noté dans le cours de son travail, que, sauf 
la coquille ajustée tant bien que mal au devant de la grande 
porte de Saint-Nizier et dont la renommée a été singulièrement 
surfaite uniquement parce qu'elle a dû être dessinée par Philibert 
Delorme, la renaissance n'avait laissé aucune cmpreinte sur nos 
monuments religieux encore debout. Qu'il me soit permis de 
réclamer une exception en faveur de l’église de l’ancien couvent 
des Minimes, sur la place de ce nom, couvent qui a cté approprié 
au petit séminaire de Notre Dame. 

C’est un monument fort important par sa forme, secs vastes 
dimensions en hauteur ct en longueur, et qui date de l’époque 
où les Minimes florissaient et semblaient même avoir, adopté, 
comme beaucoup d’autres ordres, une méthode particulière de 
construire ct de décorer leurs églises ; car il existe entre celle-ci 
et d’autres qu’ils ont bâtics ailleurs, notamment à Clermont- 
Ferrand, des analogies frappantes dans certains détails essentiels 
et surtout dans la distribution du plan général. Quelles que soient 
la valeur et la portéc de cette induction qui exigerait de trop longs 
développements spéciaux pour être solidement établie, je dois me 
borner à constater que l’église des Minimes de Lyon, sans même 
tenir compte de la date exacto de son érection, porte incontes- 
tablement les signes typiques de la renaissance. Elle a, en effet, 
le galbe des constructions de la période ogivale, habille à la mode 
classique: de larges et hautes voûtes sillonnces de minces 
uervures carrées, qui retombent sur des niches à dais taillés en 
coquille et coiffés d’armoiries sculptées, des piticrs minces adossés 
à un fût de colonnctte engagée, qui filent à de grandes éléva- 
ons, des fenêtres immenses et qui demanderaient des meneaux, 
de nombreuses pierres tombales marquées au coin de l’époque 
à laquelle nous nous reportons, en un mot, unc foule de détails 
d'ornementation dont les motifs annoncent le faire plus ou moins 
pur d’une renaissance un peu avancée déjà , qui caractérise 
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visiblement la lransition de Saint-Nizicr, y compris sa fameuse 
coquille, au style pompeuscinent classique de Saint-Bruno, de 
Péglise du collége fondé par les Jésuites, de la chapelle du Grand- 
Hütel-Dieu ct de quelques autres morceaux d'architecture con- 
temporains de ces monuments. 

Par une disposition originale fort rare dans nos régions, 
l'église des Minimes, orientée suivant une des plus augustes 
traditions du culte catholique, se terminait par une abside au 
levant et par une autre au couchant, qui abritait le sanctuaire (1); 
mais elle avait une seule nef, de nombreuses chapelles latérales, 
très-hautes sous voûtes, cc qui ajoutait à l'effet majestueux du 
vaisseau, de profonds cavcaux où dorment peut-être encore les 
moines ct leurs protecteurs dont les inscriptions funéraires 
tapissaient le sol ct les murailles ; il en existe un bon nombre 
ct plusieurs sont fort curieuses (2). 

Le chœur seul fut rendu au culte lors de la fondation du petit 
séminaire, vers la fin de Ia Restauration. Dans deux parties de 


(1) La nef était oricutée suivant la tradition ; mais le bas de l'église se 
trouvant ainsi enfoncé dans le pied de la montagne, on finit par trouver cette 
disposition incommode et par transporter le chœur à l'occident. De là les 
deux absides et les différences de style que l'on remarque entre les parties 
du monument. La naissance du clocher occupe le flanc de la première 
abside du côte du nord. 

Le retable du maïître-autel était renommé pour la beauté de son architec- 
ture. Guillaume Périer, peintre du XVIIe siècle, né à Saint-Jean-de-Lône, 
et qui passa à Lyon sa première jeunesse , avait orné ce maitre-autel de 
quatre de ses compositions et la grande sacristie de l'histoire de l'ancien et 
du nouveau Testament. 

(2) Les Pianelli de la Valette , comme les Scarron, les Chapponay, les 
d'Auxerre, possédaient une des chapelles avec caveaux de sépulture. Dans la 
chapelle consacrée aux fondateurs des Minimes, on admirait un saint Fran- 
vois de Paule de G. Périer. Olivier le Fêvre , président de la eour des 
Comptes de Paris, ctant mort à Lyon, sa dépouille mortelle recçut la der- 
nière hospilalité dans le caveau de la Valette, creusé au pied de l'autel de 
Saint-Francois de Paule, dont ce magistrat avait épousé la petite nice 
Anne Alesso. 
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la nef, les voûtes furent effondrées pour ouvrir deux cours. La 
partie du centre divisce en deux ctages forma une vaste salle de 
jeux au rez-de-chaussée, et deux étages de dortoirs au dessus. 
L’abside du levant avait une large tribune voütce en coquille 
qui devint un troisième dortoir, et l’on trouva ainsi moyen de 
loger 120 élèves, un personnel nombreux de maitres et de 
domestiques, un matériel considérable, duns une seule église 
trop oubliée si l'on envisage sa valeur sous le rapport de l’art 
et des souvenirs que ses pierres devaient rendre à jamais vivants. 
Le digne fondateur du petit séminaire, le père Détard, qui 
avait voué sa vie et ses rudes labeurs à la restauration des 
fondations catholiques, gémissait de ce triste ctat des choses 
et se berçait du doux cspoir de ne pas mourir avant d’avoir 
rendu au culte l'église des pères Minimes. Son espoir fut déçu. 
Cependant, le couvent affecté à une caserne devint la propricté 
de son successeur pour le compte du diocèse. Les curieuses 
dispositions cellulaires en furent alors changées, les salles 
communes modifiées, les cloîtres fermés (1) ; l'aile occidentale 
disparut pour faire place à un bâtiment neuf à arcades qui n’a 
aucune valeur ni comme architecture ni comme disposition 
intérieure. Ces agrandissements permirent pourtant de débar- 
rasser la nef, de supprimer les étages des dortoirs, de refaire 
ensuite, avec des lattes crépies et des nervures en bois, ses voûtes 
effondrées. Le vaisseau, moins le chœur affecté précédemment au 
* culte, apparut alors dans toute l'étendue de sa primitive majesté. 
Aujourd'hui, il sert de salle de récréation et de jeux scéniques. 
Mais il a perdu la tribune absidale du levant, dont les voûtes à 
trompes concentriques donnaient beaucoup dejeu à la perspective 
et dont l'arc ouvert sur la nef mesurait une portée des plus hardies 
dans sa courbe surbaissée. Il a également perdu l'escalier lourd 
mais très-monumental qui conduisait, sur son flanc nord, les 
Pères de leur cellule aux stalles du chœur. Les macons de notre 


(1) Sous les arcades de ces cloitres, Horace Leblanc, peintre de la ville de 
Lyon , en 1624 ct années suivantes, avail peint toute la vie du fondateur des 
Minimes, Saint-Francois de Paule, 
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temps ne trouvent rien de beau et de bon à conserver; il leur faut 
du neuf à tout prix. 

Avec notre pauvre ami Collombet, j'avais esquissé la mono- 
graphie de cet établissement religieux dont l'ancienne importance 
"est manifestement accusée par ses débris. Bien que la gangrène 
du dernier siècle ait fortement atteint les membres de celie 
communauté, leur passé n'était pas sans gloire. Leurs œuvres 
intellectuelles demandaient à être sauvées de l'oubli de nos 
contemporains qui paraissent les ignorer comme ils ignorent la 
valeur de l’œuvre de pierre que ces mêmes religieux ont édifiée 
à grands frais, sur des bases aussi solides qu’élégantes. Mais je 
fus complètement dérouté, lorsque je ne retrouvai plus, un beau 
jour, les dispositions conventuelles des trois ailes qui formaient 
avec l’église un vaste quadrilatère et que je vis celle du couchant 
couvrir le sol de ses ruines. Dès lors il devenait fort difficile de 
restituer à l’ensemble des bâtiments leur ancienne et imposante 
ordonnance. Je n’y ai pourtant pas renoncé. D'ailleurs l’église 
suffirait scule à témoigner de la grandeur passée du couvent 
et des intentions libérales de ses illustres fondateurs. 


Thcodore Mayer. 


LETTRES INÉDITES 


DE 


JEAN-MARIE COLLOT-D’HERBOIS 


DIRECTEUR DE THEATRE DE LYON ({), 


« À monsieur Coulurier, secrétaire du commandement de la 


ville de Lion. 


« Lo $S may 1787. 


« MONSIEUR, 


« Deux étrangers, qui méritent considération (monsieur le 
duc de Sorentino et une dame du même rang), font demander, 
pour quelques jours, une loge des premières, qui serait gardée 
pour eux, à chaque représentation. Je vous prierais, Monsieur, 
de voulloir bien communiquer leur demande à monsieur le Com- 
mandant, et de faire donner les ordres nécessaires, dans le cas 
où cette demande serait accordée. Je suis retenu au répertoire, 
et vous prie d’agréer mes excuses de n'avoir pas été moi-même 
vous faire part de celte petitte affaire. 

« J'ai l'honneur d’être avec respect, Monsieur, votre très- 
humble et très-obéissant serviteur, 

« D'HERBOIS. » 


(1) Cetle correspondance est autographe. Je l'ai découverte derniè- 
rement cn explorant les papiers de l’ancien théatre, gardes aux archives 


de la ville. | 
F. Roue, archivisie-adjoint de la ville de Lyon. 
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« À monsieur de Suint-Amand, directeur du spectacle , 
à Aurerre, 
« Lion, le ge may 1787. 
« MONSIEUR, 


« La direction des spectacles de Lion ne s’opposera point à ce 
que vous fassiez jouer votre troupe, que je suppose être com- 
posée d'enfants, sur le théâtre de la petitte salle (1), en payant 
la rétribution ordinaire. Je vous observes cependant, Monsieur, 
que celte permission p’esl pas accordée pour toutes les pièces 
des variétés généralement quelconques, et que vous devrez nous 
envoyer votre répertoire, pour que la direction puisse noter 
celles qu’elle ne peut laisser représenter : Guerre ouverte serail 
particulièrement exceplée. I serait observé encor, que la permis- 
sion donnée (2) pourrait être révoquée par la Direction, dans le 


(1) Cette petite salle n’était autre chose qu'un spectacle d'enfants, que 
le sicur Arnaud avait fait construire dans sa maison, rue des Deux Angles, 
quartier Saint-Clair. 

(2) Voici cette autorisation, écrite de la main de Collot d'Herbois : 

« Je soussigné, directeur préposé et intéressé dans l’entreprise des 
spectacles de la ville de Lion, reconnais, au nom de la ditte entreprise, 
avoir accordé aux sieurs St-Amand ct Philbert, directeurs d’une troupe 
de variétés amusantes, la liberté de représenter à la petitte salle de spec- 
tacle les pièces des théâtres forains et des varietés, sous les restrictions 
portées dans ma lettre, adressée au dit sieur Saint-Amand, à Auxerre, et 
datée du 8° may dernier. Les dits sieurs Saint-Amand ct Philbert s'enga- 
geant à paycr le quart franc de leurs recettes à l’entreprise des spectacles, 
el à prendre les arrangements convenables pour la jouissance de la salle 
et des décorations, ainsi qu'on les prenait ci-devant avec le sieur Arnaud. 
Les dits sieurs Saint-Amand et Philberl devant, préalablement, obtenir 
l'agrément des supéricurs et commandants, et se conformer aux règlements 
qui leur seront prescrits. 

« Fait à Lion le vingt trois juin mil sept cent quatre-vingt-sept. 


« D'Hersois, 
« De Sarxr-Auann, 
« Pnaivpent. » 
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cas où elle aurait des motifs particuliers pour le faire, et où les 
représentations à la pelitte salle seraient contraires à ses inté- 
rêts. Cependant, je ne crois pas que votre jouissance puisse être 
troublée pendant le premier mois, si vous arrivez promptement. 


« J'ai l'honneur d’être, etc., 
« D'HERBOIs, directeur du spectacle. » 


« Mercredy 16 may 87. 
« MONSIEUR (1), 


« J'ay l'honneur de vous remettre ci-joint le répertoire nou- 
veau et l’état du spectacle, tel qu'il est actuellement composé. 
J'ai désigné d’une étoile les nouveaux arrivés. Il faudra ajoutcr 
encor plusieurs personnes pour que l’ensemble soit parfaitte- 
ment complet, ct alors je ferai dresser un état général, avec un 
extrait de l'engagement de chaque acteur. J'ai désigné sculc- 
ment, dans celui que j'ai l'honneur de vous envoyer, le genre 
des emplois de chacun. Vous voudrés bien, Monsieur, avoir la 
complaisance de mettre le tout sous les ycux de monsicur Île 
Commandant. Nous avons beaucoup de malades, et par consc- 
quent d’embarras. Le répertoire arrêté devient trés-incertain. 
Les visittes que je suis obligé de faire aux affligés et les solli- 
citations à ceux qui se portent bien, m’empêchent d'aller moi- 
même vous présenter ces papiers et l'hommage du profond res- 


pect avec lequel j'ay l'honneur d'être, etc., 
« D'HERBoIS. » 


« Le jeudi 14% juin 1787. 
« MONSIEUR, 


« Hi a été fait un répertoire lundi, et monsieur le Comman- 
dant l’a fait demander (2); mais j'aurais de bien vifs regrets de 


(1) Lazare Couturier, secrélaire du Commandant. 

(2) Le directeur du spectacle était tenu de présenter, lous les lundis, 
au commandant de la ville le répertoire des pièces qui devaient se jouer 
dans le courant de la semaine, afin que cet officier put y indiquer les 
changements jugés nécessaires. 


+ 
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le lui avoir présenté, car, depuis lundi, aucune des pièces qui 
devaient être jouces n’ont pu l'être, et je ne sçais encor ce que 
je donnerai demain, samedi et dimanche. Le chapitre des acci- 
dents s'étend et se multiplie de manière à me désespérer. Voilà 
plus d'un mois que chaque jour amène un événement nouveau 
ct fâcheux, ct cela deux minutes avant de faire l’annonce. J'ay 
tâché cependant d'y remédier. Mais je ne sçais comment je ferais 
si quelque chose de grave nous menaçait, car j’ay bien largement 
uzé de la honne volonté de plusieurs personnes, et je crois 
avoir laissé peu de ressources cn arrière. Dès qu'il y aura deux 
ou trois représentations réglées, sur lesquelles je croirai pou- 
voir compter pour ces jours-ci, j'aurai l’honneur de vous en 
communiquer l'arrêté. C’est de quoi je vous pric, Monsieur, 
d'assurer monsieur le Commandant, ainsi que de me croire, 
avec unc bien respectueuse considération, etc., 


# 


« D'IERBOIS. » 


« Le 23 octobre 1787. 
« MONSIEUR (1), 


« Dans la contestation élevée entre mesdames Sainte-Marie 
et Olier, ce qu'il y a de plus certain c’est que mademoiselle 
Olier a joué le rôle la dernière fois. Je vous prie, Monsieur, de 
vouloir bien authoriser mademoiselle Sainte-Marie à le jouer au- 
jourd’huy, en faisant observer à mademoiselle Olicr, que c’est 
en suivant l'alternative et sans préjudicier à ses droits, que 
nous aurons le loisir de régler et d'examiner. 


« J'ai l'honneur d’être, etc., 
D'HERBOIS. » 


(1) Cette lettre est à l'adresse de M. Tolozan de Montfort, prévôt des 
marchands, commandant de la ville de Lyon, en l'absence du gouverneur, 
Gabriel -Louis de Neufville, duc de Villeroy. Ce seigneur résidait presque 
continuellement à Versailles, où l'appelaient les devoirs de ses charges, ou 
bien dans sa terre de Villeroy. | 
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« À monsieur le Prévôt des marchands et échevins (sic) de la 


” ville de Lyon. 
« MONSIEUR, 


« Le soussigné a l’honneur de vous exposer, que le sieur 
Leécuyer, acteur engagé au spectacle de cette ville, s'étant évadé 
et soustrait à ses engagements, il y a à peu près quinze jours, 
la Direction du spectacle a eu avis que le dit sieur Lécuyer 
s'était joint, à Màäcon, à plusieurs autres acteurs qui jouent des 
pièces des variétés, et vous prie, Monsieur, de voulloir bien 
donner tels ordres nécessaires pour que le dit sieur Lécuyer ÿ 
soit arrêté et ramené à Lyon, en vertu de son engagement, que 
le soussigné a l'honneur de joindre ici,en faisant offre de payer 
les frais qu'occasionnerait cette poursuite, et vous price d'agréer 
l'acte de son profond respect. 


« D’HERBOIS, directeur du spectacle (1). » 


« Lyon, le lundi 31 décembre 1787, 
« MONSIEUR, 


« J'ai fait annoncer hier, pour aujourd'huy, le Mariage d’An- 
tonio. Messieurs Saint-Robert, Simon, Guilleminot, Lamanière 
et madame Girardin étant indisposés, c’est le seul opéra que je 
pouvais donner. Il ne l’a pas été depuis longtemps, il fait plaisir, 
et on y entend Madame Darboville. 

« Je consultai, avant d'annoncer, mademoiselle Sainte-Marie ; 
elle parut contente de jouer le rôle d’Antonio, qui lui fait 
honneur. 

« Mademoiselle Sainte-Marie jouait Mina ct essuyat f{sic) hier 
du desagrément en sortant du théâtre. Pendant son rôle, elle fit 


(1) Cette lettre est du 5 décembre 1787, ainsi que nous l’apprend unc 
note du secrélaire de la prévôté des marchands, écrile au haut de la 


page. 
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dire qu’elle ne joucrait pas aujourd’huy dans le Mariage d'An- 
tonio annoncé ; elle m'envoya chercher, après la pièce de CS 
pour me le répéter ; je vins dans sa loge. 

« Elle était mécontente, chagrine ; je la consolai. Elle était 

fatiguée ; je lui offris, de ma maison, tous les secours ct les 
adoucissements qui pouvaient lui être agréables ; mais j'insistai 
sur l'impossibilité de changer le Mariage d’Antonio. Alors, 
furieuse et oubliant toutte honnèteté, elle me dit de sortir de 
sa loge; j'en suis sorti. 
, « Je ne demande pas, Monsieur, qu’elle soit punie de celte 
insolence ; il n’est pas dans mes principes de faire punir une 
femme pour une offense personnelle ; je rougirais devant le 
public que cela püt arriver... Mais, si mademoiselle Sainte-Marie 
refuse de jouer Antonio, je la dénonces pour que l’authorité la 
ramène à ses devoirs. 

« Cependant, Monsieur , l’affront que j'ai recu de celte 
demoiselle m'a rappellé ce que je dois au titre de directeur, à 
mon caractère particulier et à ma dignité de galant homme, que 
rien n’a flctri jusqu'à ce moment. 

« Depuis que je suis chargé de la direction des spectacles (1), 


(1) Ce fut dans les premiers jours de m& 1787, que Collot-D'’Herbois 
commença à remplir les fonctions de directeur du théâtre de Lyon. Il 
succédait au sieur Rosambert, titulaire de l'emploi, ct il jouissait d'un trai- 
tement fixe de six mille livres, non compris son intérêt dans l’entreprise et 
un logement au théâtre. Voici, du reste, le préambule de l'acte d'engagement 
du comédien Lécuyer, dont il est parlé plus haut : —« Spectacle de Lyon. 
— Sous les ordres de Mouscigneur le Duc pe Vizceroy, pair de France, etc. 
— Nous, soussignés, Réxé Le Conte, bourgcois de Paris, ayant le privilége 
exclusif des spectacles de la ville de Lyon ; Jean-Marie Coccor D'Hensois, 
directeur préposé el intéressé dans la dite entrenrise, faisant, tant cn mon 
nom qu’en celui de la dame D'Hensois, mon épouse, d'une part ; el sieur 
Lécuyer, actuellement à Lion, d'autre part : reconnaissons nous ètre réci- 
proquement engagés l'un envers l'autre, cle.v— Celle pièce, aux armes du 
due de Villeroy, qui, en sa qualilé de gouverneur de Lyon, disposait sou- 
verainement de la concession du privilége des spectacles de la ville, est un 
imprime i-4°, dont les blancs sont remplis entièrement de la main de 
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aucune altention, aucuns égards ne m'ont coûté pour maintenir 
un certain équilibre dans touts les caractères qui le composent. 
Au milieu d’un nombre infini d'accidents, de contrariètes, rien 


Collot-D'Herbois. Ce document, revêtu de la signature des parties contrac- 
tantes, porte la date du 29 août 1787. 

Il reste maintenant à examiner si, d'accord avec ce qu'il a écrit lui- 
même (Lettre aux auteurs du Journal de Paris, insérée au n° $ du 13 octo- 
bre 1782, citée par MM. Breghot du Lut et Péricaud aîné), Collot-D'Her- 
bois a réellement figuré, comme ‘acteur, sur la scène lyonnaise. Sans 
pousser trop loin l’éclaircissement , et sans prétendre non plus corriger 
l'opinion reçue, je dirai, dès à présent, que je n'ai rencontré son nom sur 
aucun des divers tableaux ou ctats de payement de la troupe de spectacle 
de Lyon, je parle de ceux qui se rattachent aux années 1785-87. Mais, 
malheureusement, il ne m'a pas été possible de vérifier si ce nom est inscrit 
sur les contrôles antérieurs, particulièrement sur ceux des années 1780-84. 
Ces pièces me manquent ct, jusqu’à présent, je n'ai pu les retrouver. Peut- 
être, même, n'ont-celles pas été conservées. 

Pendant son administration , Collot-D'Herbois ne dut pas davantage se 
méler aux sujets de sa troupe, et paraître avec eux sur les planches ; l’ins- 
pection des tableaux du personnel théâtral de cette période lève toute cspèce 
de doute à cet égard. D'ailleurs, en eùt-il eu la fantaisie, le Prévôt des mar- 
chands ne lui aurait pas permis de la satisfaire, précisément à cause de la 
nature de son emploi. Déjà, monsieur Tolozan de Montfort s'était nettement 
expliqué à ce sujet, dans une lettre adressée au duc de Villeroy, le 14 fc- 
vrier 1786 : « Pour tirer, dit-il, un parti vraiment utile de l’entreprise 
des spectacles, ct la conduire à la satisfaction du public, la direction doit 
être confiée, non pas à un danseur, à un comédien, à un musicien, mais à 
des personnes honnêtes et intelligentes, réunissant les connaissances des 
diverses parties du théâtre pour ne pas sacrifier l’une à l'autre, ct être, au 
contraire, toujours en état d'offrir un spectacle varié ; et que ces personnes 
n'eussent à s’occuper que de la régie qu'on leur conficrait, parce qu'elle 
entraine avec elle unc infinité de détails, assez importants pour employer 
tous leurs soins, toute leur autorité. » 

Dans le courant de l'année 1789 (selon toute apparence, à la fin de la 
campagne théâtrale), Collot-D'Icrbois quitte la direction du spectacle, à 
laquelle il est immédiatement pourvu par la nomination du sicur Fages. 
À partir de cette époque, je perds sa trace, et il n'est plus question de lui, 
ni d’une manière ni de l'autre, dans les papiers de l'ancien théatre de Lyon, 
conservés aux archives de la ville. 
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ne m'a rebuté. J'ai toujours sacrifié avec plaisir ma tranquillité 
pour assurer celle des autres. Mais cette marche, je le sens, n'est 
pas celle que je devais tenir ; être mis par une pensionnaire hors 
d’une loge en est un avertissement bien cruel (4). 

« Je me propose donc, Monsieur, et ma santé m'en fait une 
loi, de charger le régisseur de tout ce qui concerne l’intérieur 
du théâtre, lui faisant connaître ce qu’il devra demander à 
chacun suivant ses engagements (2). Ce sera mon devoir, 


æ 

(1) Je n'ai nullement l'intention de faire l'apologie du sinistre person- 
nage. Mais, quand ce ne serait que pour aider à mettre en lumière la face 
la moins connue, peut-être, de cette sombre figure , qu'il me soit permis 
de citer un passage d'une lettre écrite au Prévôt des marchands (11 mars 
1788) par monsieur Rivat, notaire à Lyon, dans lequel cet honorable ci- 
toyen se plait à reconnaitre l'esprit conciliant ct modéré du Collot-D'Her- 
bois d'alors. Voici comment s'exprime monsicur Rivat, qui avait cu à se 
plaindre de certains employés de la comédie : « J'ai recu hier unc lettre 
de M. D'Herbois, remplie d'excuses sur le procédé de ses portiers. Peu 
après je l'ai rencontré, ct je ne puis rien ajouter à son honnéteté. Je lui ai 
annoncé que je ne pousserais pas plus loin la vengeance (ce sentiment 
n'ayant jamais été le mien); qne, de votre consentement, je dispensais ses 
portiers de la prison; qu’en un mot, en oubliant l’injure je pardonnnais 
l'offense. » : 

(2) En effet , Collot-D'Herbois se mit aussitôt à l'œuvre et rédigea dans 
ce sens, de sa propre main, deux projets d'ordonnance, qui furent soumis 
à l'examen’ du Prévôt des marchands ct reçurent sans doute son approba- 
lion. J'ai sous les yeux ces deux pièces originales, dont l’une concerne la 
Police intérieure du thcätre, et l’autre traile des Répertoires, répélitions et 
représentations du spectacle. — Parmi les services rendus au théâtre de 
Lyon par Collot-D'Herbois, dans le cours de son administration, il convient 
de mentionner ici la création d'un quatrième rang de loges, qu'il obtint de 
faire construire, à ses frais, dans la salle de spectacle. Malgré son utilité, 
incontestable, cette importante amélioration avait, jusqu'alors, été obsti- 
nément repoussée. Aussi, ce n’est qu'à force de démarches et de sollici- 
tations, que Collot-D'Herbois parvint à écarter les obstacles qui génaient 
la réussite de son projet (dont le plan avait été dressé par l'architecte Mo- 
rand), et qu'il lui fut enfin permis de le mettre à exécution, en vertu d'un 
trailé passe entre le consulat ct lui, le 21 février 1788. 
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Monsieur, de vous informer des infractions, et, malheureusc- 
ment, j'aurai peut-être trop souvent lieu de vous importuner. 

« Un mal de gorge violent, causé par des fatigues si exces- 
sives, depuis huit Jours, que je n'ay pu trouver un seul instant 
pour me recommander à vos bontés, causé encor par une in- 
somnie continuelle, me force aujourd'huy à garder la chambre : 
et je n'ay pu, autrement que par écrit, avoir l'honneur de vous 
informer de l’état critique où se trouve le spectacle, dans lequel 
votre haute prudence, Monsieur, peut seule ramener l'ordre 
convenable, 


« J’ay l'honneur d’être, etc., D'HERBOIS. 


« P. S. — En fermant cette lettre, je reçois un billet de 
mademoiselle Olier, que j'ai l'honneur de joindre ici (1). Elle 
refuse de jouer, parce qu’elle a inal à la tête. Il faut observer que 
mademoiselle Olier n’a pas joué depuis mercredi dernier, et que, 
depuis ce temps, elle nous a fait connaitre à tous, au théâtre, par 
sa vivacité et sa gayeté, qu'elle était très-bien portante. Je crois 
pouvoir assurer que ceci est un caprice : elle était hier au théâtre, 
à l’annonce. Elle a de l'humeur, parce que, pendant la maladie 
de madame Darboville, on ne lui a pas fait jouer beaucoup de 
rôles qu’elle demandait, mais que, par des motifs raisonnables et 
particuliers, on ne pouvait lui donner. Cependant;j'ay eu l’atten- 
tion de lui faire jouer la Servante maitresse, dont je, pouvais 
disposer. Le rôle de ce soir est peu fatiguant, et si on ne joue 
pas le Mariage d'Antonio, il faudra fermer la porte ; on ne peut 
substituer aucun autre opéra. » 


(1) Voici ce billet, que je donne ici dans sa forme naïve ct, d'ailleurs, 
conime pièce à l'appui : 

« Je préviens la direction qui m'est impossible de jouer aujourd’hui, etant 
indisposée des coliques d'estomac et d’un grand mal de tête. On peut être 
persuadé de la peine que cela me fait. — Olier. » — La recalcitrante 
artiste tenail l'emploi de seconde amourcuse. 
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« Le luudi 23 fevrier 1789, 
« MONSIEUR, (1) 


« Depuis un mois, j'ai fait tout ce que j'ai pu pour me passer 
de madame Girardin, qui a joué pendant ce mois là très-rarc- 
ment. Cependant, madame Darboville étant souffrante d'un 
violent mal de gorge, j'ai fait requérir hier madame Girardin de 
jouer aujourd’huy. Elle a refusé , sous prétexte qu’en jouant elle 
nuirait au procès qu’elle a intenté à la Direction, relativement au 
rôle d'Antigone (2). Madame Darboville aurait, à ma sollicitation, 
joué cependant aujourd’huy la Rosière, mais son mal a empiré 
et il lui est impossible. La pièce est affichée ; l'engagement de 
madame Girardin, par lequel elle doit jouer, lorsqu'elle en sera 
requise, subsiste tant qu’il n’est pas résilié ; il m'est impossible 
de substituer aucun autre opéra à la Rosière. M. Chcvalier-Se- 
guenot étant malade depuis quatre jours, et la comédie ne 
m'offre aucunes ressources, ayant eu beaucoup de peine à trou- 
ver celle qu’on doit jouer avant la Rosière, vu l’absence de made- 
moiselle Bernard. ° 


« Veuillez, Monsieur, prendre en considération cette position 
pressante et critique, et recevoir le tribut du profond respect 
avec lequel j'ai l'honneur d’être, etc. 

D'HERBOIS. » 


(1) Tolozan de Montfort. 
(2) Ge passage cst souligné dans l'original. 
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Dépèches des ambassadeurs milanais sur la campagne de Charles-le-Hardi, 
duc de Bourgagne, de 1474 à 1477, publiées et annotécs par M. le 
baron de Gingins-la-Sarra , ® vol. in-8° ; Paris et Genève, Cherbuliez. 
— Etudes sur les romans de la Table-Ronde et les contes des anciens 
Bretons, par M. Hersart de la Villemarqué, 1 vol. in-12 ; Didier, 1859, 
Paris. — Livres nouveaux. | 


FE ILexiste aux archives de Milan (archivi governativi di 
San Fedele) un grand nombre de cartons bourrés de papiers 
el qui ne sont pas, à ce qu'il paraît, dans un ordre bien par- 
fait; il vint à la pensée de deux membres de la Société his- 
lorique suisse d'y rechercher ce qui pourrait concerner la 
guerre de Bourgogne du XV siècle et ils rencontrèrent 
partout les plus grandes facilités à cet égard. Leur attente ne 
fut pas déçue, et ils mirent la main sur plusieurs centaines 
de dépèches autographes, émanées pour la plupart des am- 
bassadeurs du duc Galéas-Marie Sforza, résident soit auprès 
de Charles-le-Téméraire, soit à la cour de la régente de 
Savoie. On comprend l'intérêt qui peut et doit s'attacher à 
une pareille publication, d’aulant qu’elle renferme en outre 
d’autres correspondances diplomatiques et quelques lettres 
de souverains. Nous voudrions en donner rapidement une 
idée, comme étant le meilleur moyen de faire bien compren- 
dre la valeur historique de ces deux volumes et de rendre 
hommage à l'érudition de M. le baron de Gingins-la-Sarra 
qui a annoté avec une admirable palience loules ces dépé- 
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ches et auquel je ne ferai qu'un reproche : pourquoi débap- 
tise-t-il le duc Charles de Bourgogne et va-t-il le défigurer 
en subsliluant le surnom de Hardi à celui de Téméraire 
qui fait véritablement partie de son individualité ? 
L'alliance conclue, le 20 janvier t#75, entre les ducs de 
Milan et de Bourgogne eut pour conséquence l'envoi rèci- 
proque d’une ambassade. Jean-Pierre Panigarola, qui avait 
précédemment élé chargé de plusieurs missions en France, 
en fut pourvu et dut partir au milieu de l'hiver pour rejoin- 
dre le duc Charles dans son camp de Neuss, près de Cologne, 
et commencer une vie quasi mililaire qui dura près de dix- 
huit mois pendant lesquels il logea constamment sous la 
lente. Panigarola fut donc le témoin de tous les événements 
qui s'accomplissaient à la cour vagabonde de Bourgogne ; il 
entendait tout, voyait tout el ne manquait pas d'écrire 
presque chaque jour à son maître pour lui rendre compte 
de ce qui se faisait el disait. On en jugera mieux par ce 
sommaire que je choisis au hasard et’ qui fera voir au 
lecteur si nos anciens diplomates comprenaient bien la 
rédaction d'un bulletin. Comme toutes ces dépèches sont 
en Jatin ou en italien, M. de Gingins fait précéder chacune 
d'elles d'un sommaire qui en est la traduction à peu près 
intégrale. — « Jougne en Franche-Comté, 10 février 1476. 
Arrivée du duc de Bourgogne à Jougne sur la frontière de 
la Bourgogne et des États de la maison de Savoie, le 8 fé- 
vrier, — Une partie de l'armée bourguignonne est déjà entrée 
dans le pays de Vaud et le passage des troupes continue sans 
interruplion.— Les Suisses occupent, à trois lieues en avant 
de Jougne, deux châleaux-forts, peu éloignés l'un de l’au- 
tre, contre lesquels le duc dirige continuellement des 
troupes. Lui-même compile quitter Jougne le 13, pour 
aller faire le siége de ces deux places ; c’est par Ià qu'on 
ouvrira la campagne en attendant l'arrivée de la duchesse 
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de Savoie, — Le plan du duc de Bourgogne, après que 
(oute l’armée aura traversé le Jura, consiste à réunir toutes 
ses forces dans un camp en rase campagne, ainsi qu’il a 
coutume de le faire en pays ennemis ; ensuite il poursuivra 
son entreprise el la poussera aussi loin qu'il trouvera quel- 
que succès à remporter sur l'ennemi. — Lausanne et ses 
environs, ainsi que Romont, sont à l'abri de toute surprise, 
et le duc y envoie des troupes pour en renforcer la garnison. 
— On parle d'une diète tenue à Lucerne par les Suisses 
pour se concerler sur ce qu'ils ont à faire. 1ls se préparent 
sans doute à la résistance, mais on n'a pas appris jusqu’à 
présent qu ils aient formé aucun rassemblement considérable 
de leurs gens. » 

Le duc de Bourgogne avait en effet habilement combiné 
sa marche el avait réellement acculé les Suisses dans une 
Silualion des plus périlleuses. Peu de jours après, il campait 
devant Granson, el y élail assez occùpé pour ne pouvoir 
même aller au-devant de la régente de Savoie qui venait à 
Lausanne : « Sur ma foy ne fust que les ennemys ont fait si 
tres aperle demonstration de vouloir combattre, je en per- 
sonne iraye au-devant de vous, » lui écrivait-il le 27 février. 
Presque en même temps le château était enlevé et la dépêche 
de Panigarola raconte en quelques mots celte sanglante 
affaire dont les Suisses devaient se venger avec usure trois 
ou quatre jours plus tard : « L’artillerie avait été amenée 
les jours précédents devant la place, on avait fait aussi 
avancer les grosses bombardes el le feu avail commencé. — 
Les assiégés ayant perdu tout espoir d'être secourus, avaient 
offert plusieurs fois de se rendre pourvu qu'on leur accordât 
la vie sauve. — Le duc voulail qu'ils se rendissent sans con- 
dition. — Hier matin (28 février) quatre cent douze hom- 
mes qui tenaient garnison dans ce château, se sont livrés 
aux assiégeants. — Après leur avoir Ôlé leurs armes el pris 
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leur argent, on les conduisit devant le pavillon du duc qui, 
inconlinent, ordonna qu'ils fussent tous pendus aux arbres 
d’alentour sans qu'il en échappât un seul. — L’exécution 
s'acheva dans moins de quatre heures, che fo in spatio di 
quatro hore , non volendo pure scumpasse un regazo. E un 
terribilia el horrore vedere tanti impicali. » Le duc tenait 
ainsi ce qu'il avait promis quelques jours auparavant, {ul & 
fara impicare o mellere in filo di spada, écrivait Panigs- 
rola le 23 du même mois, et il comptait sur ces moyens 
terribles pour effrayer les Suisses : il les exaspéra. Le duc 
ne voulut pas s’arrêler el résolut d'attaquer sans attendre 
l'armée qui se formait devant lui et s’accroissait à loute 
heure : il s’y préparait avec entrain, espérant en finir cetle 
fois ; « il compte sur une victoire facile, ajoute de Genève 
le marquis Pallavicini au duc de Milan , mais on sait que 
bellorum eventus dubii sunt, » et le lendemain le même 
correspondant avait à confirmer sa triste prédiction. Paniga- 
rola, à son tour, vient nous raconter la défaite de Granson 
qu'il appelle la plus vilaioe déroute du monde, {a rotla la 
piu vile cosa fosse mai al mundo, et il nous dit que cepen- 
dant elle fut peu meurtrière pour les Bourguignons : selon 
lui, le duc était parvenu à faire descendre les Suisses des 
hauteurs boisées qu'ils occupaient et à les envelopper, quand 
quelques escadrons voulurent compléter ce mouvement par 
une conversion ; les gens de guerre et les charretiers qui se 
tenaient en arrière la prirent pour une retraite et crièrent 
un sauve qui peut qui, comme d'ordinaire, entraîna tout 
le monde; la relation de l’ambassadeur milanais offre le 
plus grand intérêt. Charles-le-Téméraire ne se laissa pas 
trop abattre et dès le 7 il mandait ses nouveaux projels à la 
duchesse de Savoie en l’assurant qu'il ne prendrait pas de 
repos qu'il n'eût délivré son pays de la présence de l’enne- 
mi « avec l’aide de Dieu et de saint Gcorges son patron. » 
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Carlo de Vialis mandait d'Arona au duc de Milan que Charles 
avait fait vœu de ne pas se couper la barbe avant de s'être 
vengé : vainement Panigarola cherchait, par ordre de son 
maître, à le calmer, à lui montrer à quel danger il s’expose- 
rail inutilement en risquant unc nouvelle bataille sans avoir 
pris toutcs les précautions. Le duc écoutait médiocrement ces 
représentations et il est curieux de lire, dans la dépêche de 
l'ambassadeur, les termes de ces discussions. Le duc voulait, 
avant out, écraser les Suisses, mais il voulait aussi se débar- 
rasser d'eux pour s'attaquer ensuile à Louis XI, le pour- 
suivre à outrance, le rejeter dans Paris el « dominer à sa 
barbe sur la Savoie; » telles étaient les raisons qui le déci- 
daient réellement à jouer son va-tout dans une seule cam- 
pPagne. 

Les événements marchaient cependant et les Bourguignons 
campèrent à Morat dès le commencement du mois de juin ; 
ce fut Antoni d’Appiano qui, de Gex, écrivit au duc de 
Milan la nouvelle de la défaite complète ; quelques jours 
après, le Duc venait rejoindre dans cette ville la duchesse 
de Savoie: quant à Panigarola, il avait eu à prendre soin 
de sa personne au lieu de libeller des dépêches. Charles-le- 
Téméraire n'était pas homme à demeurer longlemps inactif; il 
se retira à Salins el «’y occupa de la reconstitution de son 
armée qu’il voujait porter à 150,000 hommes. Panigarola 
rendu à ses occupalions ordinaires, nous donne à cel égard 
de précieux détails, notamment sur les Etats réunis à Salinas 
et auxquels le duc explique lui-même sa conduite et ses 
besoins, er leur disant que ses sujets devaient imiter Îles 
Romains qui se dépouillaieut de tout leur or el leur argent, 
en ne gardant qu’une seule bague ; il oblint ce qu'il voulut et 
déploya dès lors une prodigieuse activité. 

Le reste de l’année se passa dans ces préparatifs qui de- 
vaient aboutir à une expédition formidable contre les Suisses 
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- mais les dépèches milanaises sont beaucoup moins explicites 
pour celle période; après la bataille de Morat, le duc Sforza 
sentit la nécessité d'abandonner son léméraire allié et de 
se rapprocher du roi de France et il rappela Panigarola, 
qui quitta le camp bourguignon à la Rivière au moment où 
le Duc entrait en Lorraine; peu de semaines après, Charles 
se faisait tuer dans la plaine de Nancy el nous voyons Îla 
mention de ces événements dans la dépêche de Léonard Botta, 
résident à Venise, qui l'appelle, « chose de grande impor- 
tance : » le duc Galéas avait été assassiné quelques jours 
auparavant dans la cathédrale de Milan. 

Je ne m'arrélerai pas aussi longuement sur les autres 
parties de cet ouvrage , espérant en avoir déjà fait assez 
comprendre la valeur. Les autres sources de documents 
émanent d’Antoni d'Appiano, résident du duc de Milan à 
la cour de Savoie el qui fournit aussi un précieux contingent 
de nouvelles ; de da Balla et Rovero, résidents plus ou moins 
officiels à Paris; de Bolla, résident à Venise, et de quelques 
correspondants spéciaux qui par leur haute position donnent 
à ces renseignements la plus grande valeur. 

Mais M. de Gingins a ajouté à cette publication quelques 
pages curieuses sur l'ancienne organisation des relations 
diplomatiques. Anciennement, dit-il, les ambassades étaient 
d'autant plus fréquentes qu'elles étaient transitoires et spé- 
ciales et, sauf à Rome, on ne voyail encore, dans la première 
moilié du quinzième siècle, aucun résident permanent ; les 
documents diplomatiques également sont peu nombreux et 
ne se composent guère que des instructions données aux 
envoyés, de rapports sommaires, el de courtes lettres, car la 
distance, le peu de facilité des communications et l'absence 
de sécurité des roules excluaient {oute pensée de correspon- 
dances suivies; les diplomates écrivaient, 4 leur retour, des 
rapports, sorle de mémoires, comme les relations des ambas- 
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sadeurs vénitiens. Mais ces pièces écriles à tête rcposée ne 
présentent plus la valeur, l'intérêt de celles qui sont tracées 
sous l’influcnce du moment. Les ambassades et missions se 
composaient habiluelleinent de plusieurs ambassadeurs 
égaux centre eux ct d'une nombreuse suile ; ce ne fut qu'au 
siècle suivant que les souverains régularisèrent ce moyen de 
correspondre entre eux et de se surfeiller plus facilement. 
Le duc de Milan semble être l'un des premiers qui ait eu 
plusieurs résidents officiels. Mais on peut voir aussi dans les 
dépêches publiées par M. de Gingins combien ces fonctions 
élaient souvent pénibles. On verra ce pauvre Panigarola 
passer près de deux ans sous la tente, traverser les neiges en 
perdant ses chevaux, s'échapper à grand peine de la déroute 
de Moral, en outre mourir quasi de faim : « Io spendo, écrit-il 
à son maître le 16 mai 1476, fino ala vita qui, e se la S. V. 
non si digna ave’mi per ricommondato, mi lravo al ospe- 
dale. » car le duc, très-fastueux en apparence, élail, à ce 
qu il paraît, très- parcimonieux envers ses serviteurs. 

11, M. de la Villemarqué publie une lroisième édilion, 
très-nouvelle réellement, de ses études sur le Roman de la 
. Table ronde et les contes des anciens Brelons. On sait que ce 
sujet a divisé longlemps les savants. Les uns ne voulaient pas 
croire à l’authenticité de cette poësie bretonne; d’autres au 
contraire la défendaient énergiquement. M. de la Villemarqué 
élait de ceux-là, et la victoire lui est restée grâce aux recher- 
ches el aux découvertes qu'il a faites en Angleterre. Pour le 
savant traducteur des chants de notre vieille Armorique 
l'invention du cycle arthurien étant bien et dûment constatée 
— el pour cela il a le témoignage de ses plus éminents ad- 
versaires, — il recherche d'où provient l’ensemble d'idées 
ct de sentiments sur lequel repose le système qu’il a mis en 
lumière, notamment l'amour chevaleresque qu'il ne veut pas 
faire naître sous tel ou el ciel, mais qu'il proclame comme 
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spontané : quelle influence la tradition celtique a pu exercer 
sur l’ensemble des poèmes arthuriens, enfin l'importance 
- de ce cycle au moyen-âge el la cause de celte importance. 
M. de la Villemarqué termine en traduisant trois contes po- 
pulaires gallois d’après le texte du manuscrit conservé à Oxford 
et qu’il pense avoir été écrit de 1318 à 145%; ce manuscrit 
renferme onze compositions diverses, mais la moitié sealement 
appartient au cycle arthurien; or le savant académicien ne 
nous donne que Owen, ou la dame de la Fontaine ; Gherent, 
ou le Chevalier au Faucon; Pérédur, ou le Bassin magique; 
ces récits sont réellement intéressants à lire et emprantent 
un grand charme à celle mystérieuse el vague poésie qui 
caractérise si incontestablement les poèmes bretons. 

Entre tous les récits du cycle dont M. de la Villemarqué 
s’est fait l'historien, la légende d'Arthur est naturellement 
la plus importante. Flle a été écrite pour la première fois en 
vers français par Robert Wace, en 1155, dans son roman de 
Brut, et peu après ‘ranscrit en prose française par Elie de 
Borron. Arthur naquit d'un prince armoricain et d'une 
reine armoricaine épouse d'un roi dont ce prince prit la 
figure : dès l'âge de quinze ans il se rend célèbre dans toute 
l'Europe, va enlever la France à un général romain et le 
poursuit jusqu'en Italie avec une armée de 183,000 che- 
valiers el, nouveau Thésée, purge la terre des monstres qui 
l’inondent. Revenu dans ses Etats, il se crée une cour et 
institue, pour ses grands officiers, l’ordre de la Table ronde 
qui les rendait lous égaux entre eux. Cette gloire subit 
cependant de rudes atteintes, quand Arthur voit son neveu 
Mondred le trahir, quand il perd sa femme Genièvre et quand 
il est enfin blessé mortellement à la bataille de Camlan. Mais 
alors il reçoit la récompense de ses grandes actions, el est 
(transporté dans l'ile d'Avallon où des fées amies le soignent et 
d'où elles doivent un jour le renvoyer guéri. Voilà en quel- 
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ques mots la légende du trouvère normand et M. de la Vil- 
lemarqué accumule avec une rare sagacilé les preuves qui 
établissent incontestablement que l'auteur de ce roman nc 
s'est fait que l'écho fidèle des traditions populaires de la Cam- 
brie et de l'Armorique. Je ne puis m'appesontir sur ce lung 
ctintéressant plaidoyer et cependant il est curieux de suivre la 
transformation et le succès qu'à obtenus au moyen-âge ce 
fantastique suuverain dont tout le monde parlait, qu'on 
_Cilait à tous propos, aux conversalions du foyer, dans la 
salle haute du scigneur, près du berceau de l'enfavt, dans la 
cabane du pauvre, que parfois le forestier ou l'Outlaw croyait 
recontrer daus les bois, dont on chantait les prouesses 
en pleine église et dont le souvenir existe eucore dans les’ 
villages bretons, où les cnfants jouent , autour d’une grosse 
‘picrre ronde, au jeu du roi Arthur. « Parmi les ruines du 
monastère de Glastombury, en Angleterre, croît, au bord 
d'une fontaine, un buisson d’aubépine qui fleurit en toutc 
saison. Cel arbuste , qui a pu partager avec le chêne et k 
bouleau les honneurs sacrés chez les Bretons païens fut 
planté, dit-on, par les druides. Lorsque leur culte eut été 
détruit et que la foi nouvelle se fut emparée de leur sanctuaire 
le bruit se répandit qu'autrefois un apôtre arrivant d'uu 
pays lointain pour convertir l'ile de Bretagne, avait pris 
possession de la terre en y plantant son bâton de voyage, 
qui, à l'instant même, s'était couvert de fleurs. La foi de 
l’apôtre a passé dans ce lieu, hélas! comme le culte des 
druides, et l’aubépine fleurit loujours. C’est l’image de la 
destinée qu'a subie la légende d'Arthur. Les bardes qui 
chantaient en lui le dieu des combats ne sont plus; les 
trouvères qui en firent depuis l'idéal du roi-chevalier, ont 
eu le même sort, et pourtant elle brille encore sur les ruines 
des siècles, la fleur de potsic éclose au souvenir du héros 
breton. 


, 
%. —.————— 


- 
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H1, -— En fait de livres nouveaux, il en est en ce moment 
quelques-uns qui sont réellement dignes d'attention. On ne 
peut voir sans étonnement la prodigieuse fécondité de nos 
compatriotes, mais aussi on ne peut s'empêcher d’être 
affligé en découvrant les inutilités, les absurdités, — qu'on 
me passe le mol, — avec lesquelles on occupe d’honnêtes 
ouvriers qui ne demandent pas mieux que d'imprimer des 
choses intéressantes ou agant au moins le sens commun. 
Parmi les privilégiés, je cilerai, dès aujourd'hui, l'étude de 
M. Campuax sur l’humouristique Villon , humouristique 
sans le savoir, puisque de son lemps ce mot n'existait pas; 
celle de M. Marcou sur Pelisson, l'une des monographies 
les plus tentantes à entreprendre sur le XVII: siècle el qui 
est cependant restée l’une des dernières à faire. La nouvelle 
édition du Journal de la comtesse de Sanzay, par M. le 
comle de la Ferrière-Percy, véritable tableau soigné d’un 
intérieur au seizième siècle ; le récit de l'Enlèvement inno- 
cenl, c'est-à-dire de la retraite sagement opérée par le 
prince de Condé pour soustraire sa femme aux yeux trop 
tendres de Henri IV, récit rimé et écrit par Virey, secrétaire 
du prince, et que M. Halphen vient de publier dans la belle 
collection du 7résor des pièces rares et inédites de l'éditeur 
Aubry; je liens à nommer ce dernier, parce que c'est 
vraiment un libraire digne de ses prédécesseurs des XVI: et 
XVII* siècles, et non pas un marchand de papiers impri- 
més; les deux derniers volumes de la Correspondance de 
Bussy-Rabutin , mise en ordre par M. Ludovic Lalanne ; les 
Etudes médicales sur l’ancienne Rome, où M. Rouyer fait, 
non pas de la médecine, mais une chronique très-curieuse et 
très-piquante...... Mais je m'arrêtce ct la suite au prochain 
numéro. 

E. ne BARTHÉLEMY. 


SÉJOUR DE PIGALLE A LYON 


(1739-1741). 


Au Directeur de la Revue du Lyonnais. 


MoN CHER CONFRÈRE, 


Je vous adresse, sous ce pli, la copie que vous n'avez de- 
mandée. Quoique le style de M. Tarbé laisse beaucoup à désirer, 
le chapitre qui concerne le séjour de Pigalle à Lyon, présente 
de l’intérèt et peut être reproduit par votre estimable Recueil. 


Votre tout dévoue confrère et serviteur, 


DE VALOUS. 


« Pigalle arrive à Lyon : c'était une ville riche cet libérale, La 
France lui devait de grands sculpteurs, ct elle n'avait cessé d’en- 
courager les artistes qui venaient lui demander une patrie et du 
travail. Le jeune voyageur, avant de retourner à Paris, clail 
bien aise de se mettre à l'épreuve ct de voir s’il possédait le 
talent qui donne l'indépendance. Il commença par faire quelques 
bustes : on les trouva ressemblants ct bientôt des travaux plus 
importants lui furent confiés (2). 

« Il existait alors, à Lyon, unc conimunauté d'Antonins : elle 
avait commandé, pour oracr son église, deux statues de marbre. 
Les artistes qui devaient les exécuter, après avoir fait accepter 


(1) Nous avions prié notre confrére et ami, M. de Valous, de vouloir 
bien extraire ces pages curieuses d'un volume qui vient de paraitre à Paris : 
La Vie et les Œuvres de Jean-Baptiste Pigalle, par P. Tarbe, 1859, in-80. 
Nous accucillons avee empressement ces détails sur la vie du célèbre 
seulpteur, et nous remercions le bienveillant érudit qui nous les a commu- 
niques. À. V. 

(2) IFArgenville, 
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leurs modèles, après avoir dégrossi le marbre, avaient abandonne 
l'entreprise. MM. de Saint-Antoine leur cherchèrent un succes- 
seur ; on jeta les yeux sur Pigalle, ct après de longs pourpar- 
lers, il convint d'achever l’œuvre ébauchce, moyennant cinq 
mille livres (1). < 

« Il n'avait pas encore vingt-cinq ans : heureux de la confiance 
qu’on venait de lui témoigner, il voulut s’en rendre digne. Il se 
traça un plan de conduite, qui fut dès lors celui de toute sa vie. 

« I travaillait au couvent depuis cinq heures du matin jusqu'à 
deux heures de l’après-midi. Quelques instants de repos suivaient 
cette longue séance; puis il commencait des études d’après na- 
ture : il les prolongeait jusqu’à onse heures du soir , et modelait 
à la lueur de la lampe. Il ne donnait au sommeil que ce qu’il 
_ne pouvait lui refuser. 

« Néanmoins, on se demande s’il acheva jamais les statues du 
couvent de Saint-Antoine. Il a dù les terminer vers 1740. Or, 
en 1741, Clapasson (2), membre de l’Académie de Lyon, publiait 
une description de sa ville natale, et dans cet ouvrage curieux à 
plus d’un titre, il attribue à Mimerel et à Marc Chabry, les seulp- 
tures de l’église Saint-Antoine; il est bien vrai que Marc Chabry, 
le père, mort en 4727, a fait le maître-autel de l’église Saint- 
Antoine ; Mare Chabry, son fils, aussi sculpteur (3), a-t-il tra- 
vaillé pour la même église? N'est - ce pas vraisemblable que 
l'historien lyonnais n’a pas tenu compte des œuvres d’un jeunc 
homme étranger au pays et encore sans nom ? 

« L'église de Saint-Antoine, dévastée après la prise de Lyon par 
les Républicaias, vit périr tous les objets d’art qu’elle renfermait, 
et rien aujourd'hui n’y rappelle les travaux de Pigalle. 

« Quoi qu’il en soit, à la même époque, on bâtissait, à Lyon, 
l'église des Chartreux et on lui fit quelques commandes (4). 


(1) D'Argenville. 

(2) Descript. des curiosités. . 1741, in-80. 

(3) Les œuvres de ces deux artistes ont élé presque toutcs détruites 
pendant la Révolution. 

(4) D'Argenville. ° 
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« lei nous nous trouvons eu présence des mêmes doutes. Des 
ouvrages qu'il put exécuter alors, il ne reste ni traces maté- 
rielles, ni souvenirs écrits. Guillon (1) cite, en parlant de l’église 
des Chartreux, un saint Jean-Baptiste et des bas-reliefs qu’il 
attribue à Sarrasin. Clapasson donne les bas-reliefs à Bondard ; 
Guillon , Fortis, Breghot et Cochard , qui ont écrit sur Lyon et 
énumèérent les objets d'arts qui s’y trouvaient, ne font aucune 
mention des œuvres de Pigalle. Cependant, des témoignages 
contemporains (2) nous apprennent qu'il fut chargé de modeler 
trois statues d'évangélistes en bas-reliefs, pour décorer. le dôme 
des Chartreux. Peut-être en fut-il de ces statues comme de celles 
destinées au couvent de Saint-Antoine; peut-être furent-elles 
commandées, commencées et abandonnées, par suite de circons- 
tances dont nous parlerons bientôt. 

«a Le philosophe Ozanam, dans un de ses intéressants ouvra- 
ges (3), décrit les objets d'art que possédait la ville de Lyon 
avant sa ruine, et il cite d'abord une enseigne faite par Pigalle , 
représentant un Chameau, placée rue Mercière, près les Antonins: 
ce qui prouve que l'artiste était obligé, pour vivre, d'accepter 
tous les travaux qui sc présentaient. Ozanam parle ensuite d’une 
Assomption en marbre, exécutée par Pigalle, et il la place dans 
l'église des Chartreux. 

« Ce témoignage, sans doute, est sérieux; mais il est combattu 
par le silence des historiens lyonnais; le clergé des Chartreux 
ne conserve, à cet égard, aucune tradition. On ne voit pas où, 
dans cette église, aurait pu s'élever le monument indiqué (#). 

« Ainsi, des statues de l’église Saint-Antoine, des Évangélistes, 
de l’Assomption , des Chartreux , tout aurait péri ,; même le 


Ld 


(1) Lyon tel qu'il était, 17917. 

(2) Vie des plus célèbres sculpteurs. 

(3) Mém. pour servir à l'hist, de l'Élablissement du Christianisme à Lyon, 
1829, in-8o, 

(#) Nous devons ce renseignement à T. Tarbé de Saint-Hardouin, ingé- 
nicur en chef des Ponts-et-Chaussées à Lyon, et surtout à l'obligeante 
érudition de M. Ch. Fraisse, bibliothécaire du Palais des Beaux-Arts dans 
la mème ville. Lettres du 30 mars et 18 septembre 1858. 
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souvenir. Prètres, artistes, historiens, ne peuvent dire ce que 
sont devenues les œuvres d’un homme, obscur quand il vint au 
confluent du Rhône et de la Saône, célébre dès qu'il l’eut quitté 
pour les rives de la Seine. S'il fût venu vingt ans plus tard à lyon, 
les moindres coups de ciscau donnés-de sa main, eussent été 
notés et on eût pleuré la chute de chaque fragment de ses 
œuvres. Il y arriva sans nom, ilen partit sans nom ; on n'eut 
pas Même la peine d'oublier un artiste qu'on n'avait pas connu. 

« Si les Lyonnais ont oublié les premiers travaux de Pigalle, 
il est quelques circonstances de sa vie dans leur ville, dont l'his- 
toire a gardé le souvenir. Elles font connaître l'homme et ceux 
au milicu desquels il vivait alors. 

« Ces sculptures, aujourd’hui sans vestige, lui rapportaient un 
peu d'argent. Alors, pour la première fois, il reçut le salaire 
de son travail ; alors , pour la première fois, il ne dut qu’à lui- 
même son pain quotidien. Les faits qui lui rappelaient ses 
premières recettes, étaient pour lui d’agréables sujets de con- 
versation. Un jour, et il aimait qu’on lui en rappelèt la me- 
moire, on lui avait remis douze louis à compte sur son salaire. 
C'était pour lui somme importante, la plus importante peut-être 
dont il eût encore pu disposer. Joyeux d’une pareille aubaine, 
ficr d’avoir assuré son existence pour quelque tenips, il se pro- 
menait le front haut sur les rives du Rhône et laissait son 
esprit errer de rêveries en rèveries. Tout d'un coup il se trouve 
en présence d'un léger rassemblement formé devant la porte 
d’une pauvre maison. Un officier public vendait à la criée le 
chétif mobilier d’une famille indigente, et près de là, pleuraient 
unc femme et quelques jeunes enfants ; l'époux , le père , était 
plongé dans une silencieuse douleur. Ce spectacle attire l'atten- 
tion de Pigalle : il s’'émeut, s'approche, interroge un des spec- 
tateurs impassibles de cette triste scène, et il apprend qu’un 
brave ouvrier, un père de famille honnète est chassé de chez lui 
avee tous les siens , dépouillé du peu qu’il possède , parce qu'il 
ne peut payer une somme de dix louis. Dix louis, repond 
Pigalle, je les ai, moi! Viens, mon ami, viens chez moi, dit-il à 
ouvrier stupéfail : je te donnerai ce qu'il te manque pour 
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être heureux. Et vous, Monsieur, fit-il, en s'adressant à l'homme 
de la loi, veuillez suspendre la vente ; bientôt vous n'aurez 
plus qu'à déchirer votre procès-verbal. Et comme il l'avait dit, 
il le fit: presque tout son trésor fut donné à ces pauvres gens. 

« Quand on lui parlait de cette anecdote de sa jeunesse : «Le 
« fait est vrai, répondait-il en souriant, et le soir je vins souper 
« avec ces braves Lyonnais : jamais je n'ai fait un repas plus 
« Joyeux. » 

4 I comprenait que pour entrer à Paris d’une manière utile, il fal- 
lait le faire avec honneur: aussi travaillait-il avec ardeur à la statue 
dont il avait concu la premiére idéc devant les chefs-d'œuvre 
conservés à Rome. fl faisait et refaisait son modele en cire, en 
argile, en terre cuite, cn plâtre: le drapait, le déshabillait, le 
modifiait de mille manières, il s'agissait d'un Mercure. Les 
grandes espérances qui reposaient sur ce Mercure, qui devait 
décider de son avenir, le rendaient exigeant. Aussi donnait-il à 
cette étude, tout le temps que lui laissaient ses travaux salariés. 
Pour son Mercure, il vubliait de veiller gur sa santé. Quinze ans 
de travaux et de privations evaient miné la forte constitution 
de Pigalle. Sa taille haute et noble, ses membres vigoureux, 
avaient fléchi sous le fardeau ; la maladie vint briser l’homme 
que la misère n'avait pu faire plier. . 

« Il demeurait alors dans la même maison qu’une femme àgéc 
et presque aussi pauvre que lui. Cette bonne voisine s’occupait 
du ménage de ce jeurie homme, dont l'air franc et honnête, 
l'énergie et la sage conduite l'avaient intéressée. Elle s’assit près 
du chevet du malade et ne cessa de veiller sur lui, pendant les 
trop longues semaines qu’il dut rester couché. D'abord elle de- 
pensa les économies de l’artiste, et bientôt elle en vit la fin; 
puis elle entama les siennes qui se trouvèrent épuisées, quand 
Pigalle, à lui-même rendu, put se lever ct apprécier sa po- 
sition. | 

« Il comprit qu’il lui fallait rentrer à Paris, pour sortir de la 
misére qui l’étreignait ; il regarda son Mercure, ct cette fois il 
fut, content : il entrevit l'avenir qui l'attendait. Mais quand il sut 
comment et à quel prix il jouissait de cette vie, qui bientôt devait 


396 SÉJOUR DE PIGALLE À LYON. 


être brillante, il se fit un scrupule de partir sans payer à la 
charitable fille de Lyon ce qu’il lui devait : « Je n'ai pas d'argent 
« à vous donner, dit-il, mais voici ma statuctte chérie ; c’est 
« ma fortune d'artiste ; c'est mon trésor. Gardez-le, c’est un 
« gage. Bicntôt j'aurai gagné de quoi le rachetcr ; d’ailleurs, si 
« je venais à mourir , qui vous paycrait ? Prenez, prencz, cela 
« vaut de l'or. » Malgré le refus de l’ouvrière , il lui remit le 
modèle précieux ct se prépara à partir pour Paris. La bonne 
voisine, pour faciliter ce voyage, avait fait unc quête dans tout 
le quartier. Elle n’était pas artiste, mais elle avait l’intelligenec 
du cœur. Elle sentait bien le tort qu’allait faire à son protégé 
la délicatesse de sa conscience. Pendant que Pigalle faisait ses 
adieux à la ville où il avait recu l'hospitalité du travail, elle 
court chez un négociant, l’un de ces hommes riches et généreux, 
que la Providence met çà et là sur la route du pauvre, comme 
un rayon de bon soleil sur celle du malade. Elle lui confia l'his- 
toire du jeune voyageur, son talent et sa misère, sa maladie, et 
le peu qu’elle a fait pour lui, et les scrupules de son jeune ami, 
ct les conséquences qu’elles peuvent avoir. « Venez, lui dit-elle, 
« venez voir sa statue ; c’est trés-bien, il me l’assure et il est 
« incapable de mentir. » Le négociant la suit. Artiste comme 
tous les enfants de Lyon, il admire l’œuvre, ct sans atlendre 
Pigalle, il remet à la bonne ouvrière ce qu’on lui doit : il ajoute 
des frais de route pour son client, puis il disparaît (4). Nous 
ignorons le nom des héros de celte histoire ; mais Dieu les con- 
naît et s’en souviendra. Pigalle les sut, jamais il ne les oublia..… 
I partit et ce ne fut pas sans regretter Lyon, la vieille cite, la 
reine de l’industrie francaise, la mèrc des hommes de cœur, 
des patriotes fidèles aux traditions nationales, la capitale du 
christianisme dans les Gaules. 
k P. TARBÉ. 


La Vie et les Œuvres de Jean Baptiste Pigalle, chap. IL. 


(1) Eloge de Pigalle, Mopinot, p. 5. — Suivant unc autre version, ce 
nc fut qu'après le départ de Pigalle, que le négociant lyonnais, averti de sa 
détresse, rachela son gage et le lui renvoya. 


BREF DE SA SAINTETÉ PIE IX, relatif à l'ouvrage intilulé : Le Père 
de La Chaize, études d'histoire religieuse, publiées dans la Revuc du 
Lyonnais. 


La Revue du Lyonnais a donné, il y a deux ans, une série d'articles sur 
lc R. P. de La Chaize, par M. R. de Chantelauze. Tous les hommes sérieux 
ct instruits se sont accordés à reèonnaitre, dans ce travail de notre ami et 
collaborateur , des aperçus judicieux , un rare mérite, une saine critique 
et une grande impartialité. Ce jugement porté même par des hommes qui 
ne partageaient pas les opinions de l’auteur, vient d'être confirmé par un 
témoignage flatteur et précieux. M. R. de Chantclauze a recu, de la part 
du Souverain Pontife, le bref suivant. C'est un encouragement dont il a 
droit d’être ficr. 


Iuime Dxe Dxe Cornxe. 

Litteris tuis ohsequentissimis, exeunte anno proximo datis, librum Sanc- 
tissimo Domino Nostro Papæ Pio IX, offerre dono voluisti, quo ecclesiasticæ 
historiæ factum salis grave, critices regulis adhibitis, undequaquce cxpendere 
studuisti. Sed Maximus Pontifex, qui officium tuum benignissime accepit , 
haud potuit, tantis ut est euris ct sollicitudinibus distentus, quidquam de 
eodem tuo opere degustare. Dedit autem mihi in mandatis, ut mullas 


tibi suo nomine agerem, Illme Dne, pro oblato codem libri muncre gratias. 
Adjunxit Bencdictionem Apostolicam, quam eximo corde depromptlam, et 
cum veræ omnis prosperitatis voto conjunctam ipsi tibiamanter impertitus est. 

Ego interim cum jussa facio Sanctitatis sux, meum tibi obsequii studium 


impense profitcor, fime Dne, ac fausta et salutaria omnia enixe precor a 
Domino. 


Tui, Hmce Dne. 
Humillimus et addictissimus servus, 
Dominicus F1orAMENT! 


SSmi D. N. ab Epistolis Latinis, 
Dat. Romw Die, 2. Julii 1859. 


Iimo Dno Dno Coldmo 


Dno R. de Chantclauze (Lugdunum). | 
Très-noxoré Moxsieun, 

Vers la fin de l’année dernière, vous adressâtes à notre Très-Saint Maitre 
le Pape Pie IX, des lettres pleines de déférence, qui accompagnaient 
l'envoi d'un livre dans lequel, armé des règles de la critique, vous avez 
traité, sous toutes ses faces, une des plus importantes questions de l'histoire 
ecclésiastique. Mais le Souverain Pontife, tout en acceptant votre hommage 
avec la plus grande bienveillance, n’a pu, au milieu de ses préoccupations 
sans nombre et des graves inquiétudes qui l'assicgent, savourer la moindre 
partie de votre ouvrage. Il m'a chargé, très-honoré Monsieur, de vous 
adresser, en son nom, tous ses remerciments. Il vous envoie, en même 
temps, du plus profond de son cœur, sa Bcnédiction Apostolique , et il y 
joint tout particulièrement ses souhaits les plus affectueux pour votre vraic 
et entière prospéritc. 

Pour moi, en exécutant les ordres de Sa Saintete, je vous donne, très- 
honoré Monsieur, la pleine assurance de mon zèle et de mon dévoüment, 
et je demande instamment au Scigneur, que tout vous soit favorable et 
salutaire. Votre très-humble et très-obcissant serviteur, 

Dominique FionamEnri. 
Secrétaire de Sa Sainteté pour les lettres latines. 

Donne à Rome, le 2 juillet 1859, au très honoré M. R. de Chantelauze, 
à Lyon. 


NÉCROLOGIE. -— M. L'ABBÉ GORINI. 


M. l'abbé Sauveur Gorini, dont nous regrettous la mort prématurée 
etait âgé de 56 ans. Né à Bourg le 23 octobre 1803 , il est mort 
le 25 octobre 1859. Eleyé dans les Séminaires du diocèse de Belley, 
il a été promu à la prètrise en 1827. Après avoir professé pendant deux 
années au petit Séminaire de Meximieux, les classes de Belles-Lettres , il 
fut pourvu de la cure dela Tranclière qu'il a occupée pendant dix-huit 
années, puis de celle de Saint-Denis, près Bourg, qu'il n'a quittée que 
cette année même. | 

Dès le début de sa carrière, dans une des paroisses les plus pauvres ct 
les moins peuplées du diocèse, M. l'abbé Gorini a employe les loisirs que 
lui laissait le ministère à une étude approfondie de Fhistoire de l'Eglise ; 
il a puisé aux sources, interrogé les monuments primitifs, malgré les diffi- 
cultés considérables que créaient pour lui l'isolement, le défaut de biblio- 
thèques ct de livres qu'il élait réduit à emprunter et dont on le voyait, 
sur la route, incessamment chargé. Son ouvrage le plus important, la 
Défense de l'Église contre les principaux historiens modernes, 3 vol. in-6°. 
est parvenu à sa seconde édition. 

L'auteur pouvait craindre que la célébrité même des hommes auxquels 
il s'attaquait, ne conspirât à le laisser dans l'ombre. Il en fut tout autre- 
ment, el M. l'abbé Gorini a pu, dans la préface de sa seconde édition, citer 
ou indiquer, avec une complaisance légilime, non seulement les témoigna- 
ges qui lui ont été rendus par un grand nombre d’évêques ct par les 
plus illustres écrivains catholiques, mais encore les aveux et les suffrages 
de plusieurs des historiens dont il relevait les erreurs. Tout le monde a lu 
dans les journaux, les lettres si honorables à la fois pour leurs auteurs et 
pour leur destinataire, de MM. A. Thierry, Guizot, Cousin et H. Matin ; 
M. Gorini fut présenté par la section d'histoire de l’Académie des sciences 
morales et politiques , pour une place de correspondant. 

Plusieurs dissertations sur des faits historiques , contestés ou obscurs , 
suivirent ce travail et en ont grossi la seconde édition. En voici les princi- 
paux : Lothaire, roi de Lorraine, fut-il empoisonné par le pape Adrien II ? 
(Publié pour la première fois dans la Revue du Lyonnais). — L'Église, aur 
XII et XIHIIS siècle, a-t-elle interdit à la raison l’élude de la religion ? — 
L'arislocratie, à la chute de l'empire romain, s'est-elle emparce du pou- 
voir religieux pour rester maitresse de la Société ? — Ces titres indiquent 
assez la nature des recherches et des travaux historiques de l’auteur érudit, 
annotateur et critique. — Il s'occupait, dit-on, d'un travail important sur 
les luttes de la Papauté et du pouvoir impérial en Ilalie, au moyen-âge , 
que sa mort laisse inachevé et dont il a prescrit, dit-on, de ne pas publier 
les ébauches. Sévère pour ses œuvres, M. Gorini les revoyait incessamment 
avec une attention scrupuleuse. Il a aussi publié quelques opuscules dans 
la Bibliothèque religieuse d'Avignon, ct prépare des essais de littérature 
dont les exemples sont puisés dans les Pères de l'Eglise. 

Dans le courant de ccttc année, ce laborieux cceclésiastique s'était vu 
contraint de quitter le ministère paroissial, par suite d’atteintes successives 
d'apoplexic auxquelles il a fini par succomber. 

Les funérailles de M. l'abbé Sauveur Gorini ont eu lieu avec la pompe 
due à sa science, Il est mort dans le plus modeste état de fortune et 
n'ayant que le titre de chanoine honoraire de Belley. Visité ct loué plu- 
sieurs fois par son Evéque, il a succombé avant que des distinctions espe- 
rées soient venues donner à son mérite un éclat dont il n'a pas besoin 
devant le juge snprème. : 

Un clergé nombreux a assisté à ses obsèques auxquelles a présidé 
M. le vicaire-général, supérieur du Grand-Séminaire. MM. les professeurs 
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du Séminaire, Lous les curés du eanton, plusieurs archipréties et curés 
des cantons voisins sont venus s'uuir au clergé de Bourg pour cette céré- 
monic. M. le Conseiller de la Cour impériale, président des assises, M. le 
Secrétaire-géncral de la Préfecture; loule la Magistrature, les fonction- 
naires et professeurs du Lvcece, tous les amis des lettres assistaient à ces 
funérailles, rendues plus imposantcs par cette afflucnce et j'ar celle des 
habitants des deux paroisses dont M. Gorini a été trente-un ans le pasteur. 


F. Drrocr. 


Ajoutons à ces extraits empruntés au Courrier de l’Ain du 28 octobre, 
que M. l'abbé Gorini joignait à un vaste savoir la plus extrême modestie. 
Voici une lettre que M. Péricaud veut bien nous permettre de communi- 
quer à nos lecteurs ; clle suffira pour faire aimer l'homme autant qu’on 
estime le savant. A. V. 


Saint-Denis, près Bourg-en-Bresse, 25 février 1854. 
À Monsieur Pénicacn. 


Monsieur, si déjà, précisément à l’occasion de saint Avite, je n'avais 
pas recu de vous quelques services que je n’oublicrai jamais , je £erais 
surpris de cette obligeance qui vous porte à m'envoyer un exemplaire de 
l'opuseule de M. Corpet (1), et à me demander s’il faudrait tächer d’obte- 
nir de l’auteur le sacrifice de ce travail ? je ne puis vous exprimer com- 
bien ma reconnaissance est vive. — J'admire le bonheur de M. Corpet, à 
deviner le logogriphe de l'évêque de Vienne. C’est bien là ce que saint 
Avite a dû écrire, sauf pourtant le parvum vestra natura cireumdedit. Je 
doute que cette partie du problème soit complètement résolue. — J'ai 
trop criliqué, dans mes deux gros volumes, pour être blesse de cette criti- 
que. Comme elle ne doit évidemment étre connue que de gens capables de 
comprendre qu'il n’est point honteux de s'être mépris avec Sirmond, Dubos, 
etc., je suis moins inquict sur ses résultats, — Puisque j'avoue sans 
peine que je me suis trompé, il serait inutile de m'arrèter à montrer que 
quelques-unes des réflexions de M. Corpet ne sont peut-être pas d'une 
justesse assez évidente ; par exemple, ce qui est dit à la page 14, sur le 
peu d'importance que Gondebaud devait attacher à l’alliance de ses voisins. 
Je suis tout glorieux des paroles d’éloge que le critique a jointes à ses 
observations, et si mes sincères remerciments lui pouvaient parvenir, ce 
serait, pour moi, un plaisir bien grand. 


Daignez, Monsicur, agréer l'hommage de mon profond respect. Votre 
très-humble et très-obeissant serviteur, Gorixt. 


CHRONIQUE THÉATRALE. 


LES SAISONS. 


L'activité de l'administration de nos théâtres ne se dément pas un instant. 
Déjà, nous avons à cnregistrer la représentation d’un ouvrage nouveau, 
quoique nous touchions encore à l'époque où d'ordinaire les débuts sont à 
peine terminés. Cet ouvrage intitulé les Suisons, est un opéra comique dont 


(1) Cet opuscule qni n'a pas été mis en vente ct qui a été tiré à petil 
nombre, a pour litre : Lettre à M. Péricaud ainé, membre de l'Acadcmic 
de Lyon, sur la cinquième Épitre de saint Avitus, avec une traduction de 
cette Épitre et des notes, par E.-F. Corpet ; Paris, 1854, in-8°. 
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les paroles ont cté écriles par MM. Jules Barbier et Michel Carré, ct la mu- 
sique par M. Victor Massé, l’auteur de la poétique partition de Galathée. 

On peut discuter le merite de la musique des Saisons ct lui trouver de la 
monotonie et de la päleur ; mais ce qu’on ne saurait lui refuser, c’est beau- 
coup de finesse ct de distinction. C’est toujours l’œuvre d’un maitre. Peut - 
être aussi que, dans celte circonstance, le musicien a été mal servi par les 
librettistes. Ceux-ci, en effct, ont eu la prétention de sortir des voies bat- 
tues, et de nous donner de vrais paysans , ou du moins des paysans moins 
conventionnels que ne le”sont ceux de l'opéra comique ordinaire. Mais la 
pastorale empreinte de réalisme est-elle plus amusante ? Voilà la question. 

Quoi qu'il en soit , avec le concours de Madame Van den Heuvel et de 
M. Acherd, le succès de la partition nouvelle n’a pas été un instant dou- 
teux. Mae Van den Heuvel cst une magicienne. Tout ce qu'elle touche de- 
vient or. La mélodie la plus vulgaire a du charme sur ses lèvres. On oublie 
ce qu'elle chante pour admirer l’art qu’elle emploie à le transformer. 
Qu'est-ce donc quand elle chante une musique d’une nature si essentielle - 
ment élégante que celle de M. Victor Massé ? 

M. Bonnefoy qui prenait le rôle rempli à Paris par l’acteur Bataille, 
n’a pas failli à sa tâche ; il a heureusement complété l’ensemble de la re- 
présentation à laquelle rien n’a manqué, ni l'entrain ct la vigueur des 
chœurs, ni la verve comique du trial, chargé d’égayer le fonds un peu 
triste de la pièce. JT, 
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Ainsi qu’on devait s’y attendre, la sécheresse a été suivie de l'inon- 
dation. Après les désastres de l'Ardèche nous apprenous ceux de la 
Savoic et du Dauphine. À son tour, Lyon a etc visité par ses deux 
rivières ; les travaux immenses de nos quais ont été interrompus, le Rhône 
est entré à la Guillotière, mais, grâce à notre syslème d’endiguement et 
aux précautions prises, aucun accident n’est cncore à déplorer. Le barrage 
établi au-dessous du Pont-de-Nemours a été abandonné le 1er novembre. 

— Notre ville a perdu, il y a peu de jours, le chef d’une de nos plus 
ancicnnes et de nos plus nobles familles. M. le baron Dervieu de Varey, 


commandant de l'ordre de Saint-Grégoire-le-Grand, est mort à Lyon à l'âg 
de 73 ans. Suivant son dernier vœu, il a été inhumé dans l’elégante cha- 
pelle de son château de Varey, en Bugey, château célèbre dans l’histoire 
de notre pays, et que M. de Varey avait fait restaurer fidèlement dans son 
imposant style du moycen-âge. 

— Îl n'a été question, au commencement du mois, que de la découverte, 
à Lyon, d’un magnifique tableau d'André del Sarte, représentant l’Assomption. 
Cette toile précieuse a‘élé immédiatement portée à Paris. 

— Les journaux du département de l'Ain nous annoncent qu'une statue 
remarquable, due au ciseau de M. Emilien Cabuchet, vient d'être placée 
dans la belle égfise de Notre-Dame, à Bourg. 

— En peinture, l'Exposition de la Société des Amis-des-Arts s'ouvre 
le 6 janvicr; en musique, les matinées musicales de M. Pontet out commencé 
le & novembre ; en architecture, le palais de la Bourse voit tomber ses écha- 
#audages, ct l'on peut déjà comprendre la riche ordonnance de ec monument. 

— En donnant, dans notre dernier numéro le procès-verbal des réjouis- 
sances qui eurent lieu à Lyon à l'occasion de la victoire de Jarnac, nous 
avons oublié de mentionner que ce document curieux uous avait élé remis 
par M. Gauthier, archiviste de la ville ct était tiré du riche dépôt confié 
à ses soins. Nous réparons avec cmpressement celte omission. — Dans la 
méme livraison, page 319, ligne 11, au licu de solidement, lisez : habilement. 


Aimé VINGTRINIER, dirccteur-gérant. 
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SONNETS (1. 


LE BANC DE PIERRE. 


Scellez ce banc de picrre au seuil, contre le mur 

Dont le pise s'étage en rustiques assises, 

Où le cep, jusqu'au toit, du pampre ctend les frises, 
Et, comme un lourd gland d'or, suspend le raisin mür. 


Dans son granit rosé, lamé de zones grises, 
La fleur glauque s’unit à la conque d'azur; 
Des temps diluviens c'est un feuillet obscur \ 
Dont l'enfant euricux traduira les devises. 


Là, se feront, le soir, Ics chroniques du jour, 
La pluie ct le beau temps, les jeux, les cours d'amour, 
Sous les bénins regards de la lune immobile ; 


Là, s’asscoira l’aveugle au bissac alourdi, 
Dont le chien coutumier vient toujours, à midi. 
Par l’huis entrebaille me tendre sa sébile, 


(1) Les diverses éditions des sonnets de M. Soulary ont été reçues avec 
un empressement ct une sympathie qu'explique la supériorité de Fauteur 
dans ce genre difficile. Chaque fois qu'un volume a paru, nos journaux 
ont applaudi à cette poésie concise, nerveuse et colorcc. La presse pari- 
sienne elle-mémne a eu des cloges pour le brillant poète provincial. Nous 
annoncçons aujourd'hui un nouveau recueil plus comp'et que les précédents. 
De ce volume , chef-d'œuvre de la typographie de M. Louis Perrin, nous 
nous empressons d'extraire trois sonnets, avant que tout le monde ne les 
connaisse. A. V. 
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SONNETS. 


LA CHASSE. 


Quand des oiseaux du nord la tribu vagabonde 
Revient avec septembre habiter nos forèts, 

Je gagne, au point du jour, la clairière profonde, 
Mon fusil sur l'épaule ct ses deux coups tout prèts. 


En chasse ! en chasse ! allons, me dit mon chien qui gronde, 
Mais les sombres fourrés ont de si doux sccrets ; 

Et dans les éclaireis la lumière cest si blonde, 

Les oiseaux si jaseurs, ct les gazons si frais ! 


J'ai pris part aux bats d’un lézard en maraude, 
J'ai suivi dans les airs le vol d’une émeraude, 
Ebauché cette mare avec un saule au bord, 


Bu dans un pli de feuille une goutte qui perle, 
SiMé les airs du geai, de la grive et du merle, 
Mon fusil s'est perdu sous l'herbe, et mon chien dort. 


DANS LES RUINES. 


Un mystère à nous faire incessamment rèver, 
Une énigme à glacer notre âme d’épouvante 
C'est de voir, étendu sur la terre riante, 

Le passé que la mort est en train d'achever. 


Que d'empires à has qu’on ne peut relever ! 

Où chercher ces Babels que l'histoire nous vante! 

Quel pied a pu broyer, sous la poudre mouvante, 

Ces jalons qu'en fuyant l'homme au Temps crut river ? 


La Rome des Césars, l’Athènes des Salrapes 
De la retraite humaine ont marque les étapes ; 
Quelques rares trainards seuls en troublent la paix. 


C'est la loi. Quelque part que l'Humanité passe, 
Le Temps la suit, jetant du sable sur sa trace, 
Pour que l'homme au berceau ne retourne jamais. 


Joscphin Sovrary. 


NOTICE SUR LES DÉCOUVERTES 


FAITES EN 1839 


LORS DE LA DÉMOLITION DE L'ANCIEN HÔPITAI. 
DES FILLES SAINTE-CATHERINE ET DE L'AUMONE-GENÉERALE, 


DEVENUS PLUS TARD L'HÔTEL DU PAR, 


Lue à l'Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Lvon, 


dans la séance du 15 novembre 1859, 


/ 
PA 


L M. MARTIN-DAUSSIGNY. 


La démolition des anciens bâtiments de l'Hôpital Sainte- 
Catherine et de l'Aumône-Générale à donné lieu à une dé- 
couverte pleine d'intérêt (1). 

. Déjà en 1780, l'autel antique trouvé à très-peu de distance, 


(1) Indépendamment de la découverte qui fait le sujet de ce travail, 
nous avons retrouvé, dons les murailles de l'Hôpital, un chapiteau du XIIIe 
siècle, à tête de femme , des obus et boulets provenant du combat du 
29 mai 1793, ct une inscriplion ainsi conçue : Pour les pauvres de l'Aumône- 
Générale, 1612. Musce lapidaire. | 

Le 21 septembre 1629, les filles de l'Hôpital Sainte-Catherine furent ins- 
tallécs dans le nouvel Hospice de la Charité, rue de ce nom. Voir Lyon 
ancien et moderne, tom. 1, page 264. Plus tard ces bâtiments devinrent 


l'Aôrer ou Parc. L'entrée était par la place des Carmes, aujourd'hui rue 
d'Algérie. 
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rue Sainte-Catherine (1), et les mosaïques reconnues sur 
plusieurs points de la même rue (2) avaient fait présumer à 
Artaud qu’une construction d'une certaine importance avait 
pu s'élever sur ce terrain et se prolonger au midi jusqu'au 
-bord du canal traversant, de l’est à l’ouest, le périmètre 
qu’occupe aujourd’hui la place des Terreaux (3), mais les 
découvertes faites jusqu'à ce jour ne permettaient pas de 
penser que les constructions dussent s'étendre du côté de 
l'ouest, au-delà de la rue Ste-Marie. Les fouilles qui vien- 
nent d’avoir lieu reculent cette limite beaucoup plus loin. 

La principale découverte faite en mai 1859, précisément 
sous les fondations de la chapelle de l'Hôpital Ste-Catherine, 
à l’angle nord-ouest des travaux, est celle des restes d'un 
hémicycle antique, qui consistent en onze blocs de choin 
de fay, d'un très-fort volume. Trois d’entre eux faisant partie 
de la base du monument étaient encore sur leur lit de pose, 
formé d'une maçonnerie de soixante à soixante-dix centi- 
mètres, établie sur un rudus novum de vingt à vingt-cinq 
centimètres. Ces blocs étaient de quatre mètres cinquante 
centimètres, en contre-bas du sol actuel, du côté de la 
petite rue Ste-Catherine. 

La courbe donnée par ces restes intéressants indique un 


(1) Maison Imbert. Voir à ce sujet le mémoire de Mongez, Arch. hist. et 
stat. du départ. du Rhône, tume un, p. 81. Le tome 118 des manuscrits de 
l'Académie de Lyon, renfermant plusieurs mémoires autographes à ce sujet. 
M. de Boissieu, chap. vu. Comarmond, Description du Musée lapidaire, 
n° 304 ; Artaud, Lyon souterrain, p. 204, 205, ct M. Allmer, Sur quelques 
mscriplions antiques. Vienne, 1898. 

(2) Artaud, Lyon soulerrain, 81. 

(3) On trouve cet édifice indiqué sur le plan de Lyon antique restauré, 
trace par M. Chenavard, d’après les recherches et documents d'Artaud. 
Quant au canal, il a éte comble sur la fin du XVIe siècle, et sur son em- 
placement se sont élevés l'Hotel-de-Ville, le Théâtre, cte., ete. I etait large 
de 20 mètres, et allait en diminuant du côté de la Saône. 
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diamètre de huit mètres vingt: quatre centimètres (1), dont le 
centre se trouvait à peu près au carrefour formé par la rue : 
de la Paix, la place Neuve-des-Carmes, la grande et la petite 
rue Ste-Catherine (2), la face de l'hémicycle, c’est-à-dire celle 
qui portait les inscriptions regardait le nord. La ligne droite 
à laquelle cette face se rattachait de chaque côté, devait se 
prolonger assez loin dans le sens de la rue de la Paix et dans 
celui de la grande rue Ste-Catherine. Cette dernière direc- 
tion est d'autant plus certaine que plusieurs blocs pareils à 
ceux de la base de l'hémicycle, mais disposés en ligne droite, 
y ont été trouvés sur leur Zi de pose, à plus de quinze 
mètres de distance. 

Du côté de l’orient, et en dehors de ces trois assises de 
base, nous avons retrouvé une partie des ruines de l'édifice 
dispersées sur le sol (3). Après avoir examiné et mesuré 
avec soin ces précieux débris, nous avons constaté que trois 
des blocs portant des inscriptions s’adaptant parfaitement 
sur ceux de la base, et devant recevoir eux-mêmes les cor- 
“mches, nous pourrions, en rétablissant cette partie de l’hé- 
micycle donner une idée très-exacte de l'ensemble d’un 
monument qui devait être couvert d'inscriptions honorifi- 
ques, à en juger par ce qui nous à été conservé. 

L'un des blocs ne nous offrant que les deux premières 


(1) Et non 18 mètres ainsi que nous l'avions cru dans le principe. La 
mesure qui nous avait été donnée alors était inexacte. 

(2) La place Neuve ct la petite rue Ste-Catherine sont aujourd'hui la 
rue Terme. 

(3) Les blocs étaient jetés péle-méle, les uns sur l'angle, les autres sur 
la face. Quelques uns même étaient cn contrebas de plus de deux mètres, 
la terre avait déjà fté enlevée sur ce point avant le renversement de l'édifice. 
L'un des blocs de corniche, celui qui formait la téte de l'hémicyele à droite 
a été retrouvé à l'autre extrémité nord-est du chantier, à plus de 30 mêtres 


de distance. 
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lettres de chacune des quatre lignes dont se composait cette 
inscription : 


/ 


Nous sommes forcé de renoncer à en donner linterpré- 
tation. Mais le rapprochement de deux autres pierres nous 
a permis de lire très distinctement : 


... IAE SALICAE 

-,... PPI BELLICI 

... ES PROVINC 
GALLIAE 


C'est-h-dire Juliæ Salicæ. Eppi Bellici (uxori) tres pro- 
vinciæ Gallie. 

En complétant cette inscription, nous avions d’abord 
pensé que le nom du mari de Julia Salica devait être 
Appius ou Oppius. Mais M. Léon Renier qui, avec la plus 
exquise bienveillance, daigne souvent nous honorer de ses 
conseils, nous a éclairé. Ce savant à cité à l’Institut, en 
donnant communication de notre découverte (1), une ins- 
cription mal reproduite dans certains recueils lyonnais (2) 
et dont il a donné, dans la nouvelle édition de Spon (3), un 


(1) Cette communication a été insérée dans le Journal de l’Institut, n° de 
juillet, août 1859, ct dans le Bulletin de la Société des Antiquaires de 
France, du 8 juillet 1859. 

(2) Elle a été mal copiée par Pierson et Gruter, ainsi que par Comarmond. 
La véritable leçon cst donnée par Bellièvre, Lugd. prisc., p. 102, par 
Syméoni ct par Doni. Nouvelle éd. de Spon. 

{3) Page 123. 
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texte qui se trouve confirmé par celui que nous venons de 
retrouver. Cette inscription qui, du temps de Bellièvre et de 
Syméoni, 8e lisait dans l’église de Saint-Pierre, à droite en en- 
trant dans le chœur, est ainsi conçue : 


NVMINIBVS 
- AVGVSTORVM 
TI-EPPIVS BELLIC 


M. Léon Renier pense que ce personnage était probable- 
ment un prêtre de Rome et des Augustes, ou un fonction- 
naire des trois provinces de la Gaule. Nous croyons que 
dans le premier cas, Eppius devait être d'origine gauloise, 
afin de représenter à l'autel des Césars l’un des soixante 
peuples qui avaient élevé ce monument, tandis que, dans le 
second, il ne serait pas impossible qu'il appartint à cette 
ancienne et illustre famille Æppia, dont nous retrouvons le 
nom sur des as marqués d’une tête de Janus, et portant au 
revers une proue de navire (1), l’Ællector, le Judex arcæ et 
l'Inquisilor Galliarum étant peut-être élus indistinctement 
parmi les citoyens d’origine romaine ou d'origine gauloise. 
Quoi qu'il en soit de ce personnage l'honneur d’une inscrip- 
tion dédiée à sa femme sur un monument public et par les trois 
provinces de la Gaule, n’était qu’un hommage de plus rendu 
au mari dont l'inscription devait précéder celle que nous pos- 
sédons. L'opinion de M. L. Renier est appuyée sur l'inscrip- 
tion de Catulinius, précédant celle de Julia sa femme, 


(1) L'hisloire nous cite un Eppius, lieutenant de Scipion, et Morelli, 
tome 1, p.163, donne plusieurs inscriptions antiques dédices à des fonction-. 
naires du même nom. 
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toutes deux reproduites aussi par lui dans la nouvelle éditiori 
de Spon, page 156 (1). | 

Outre l'inscription de Julia Salica et les quelques lettres 
d'une autre, gravée sur l’un des blocs, nous avons été assez 
heureux pour retrouver dans le Musée lapidaire une pierre 
honorifique appartenant à notre hémicycle et qui a été retirée 
de la Saône cn 1847, où elle servait aux fondations de la 
deuxième pile (rive gauche) de l’ancien pont de Saône. Sa 
hauteur et sa courbe sont exactement celles des autres blocs 
avec lesquels elle s'adapte d’une manière si complète qu'il 
est impossible d'émettre le moindre doute. Quant à son, 
épaisseur elle était exactement comme celle des autres, 
mais notre honorable prédécesseur, sans se préoccuper de 
l'importance du monument auquel avait appartenu cette 
pierre, la fit scier et la réduisit à l'épaisseur de trente-cinq 
centimètres afin qu'elle fût plus maniable (2). Pour la réin- 


({) «4 b 
C:CATVL ir | 10 


DECIMI: O IVNI ae 

TVTICATVLLI ni FIL DOMITIOL ae . . fil 
TRICASSINO NIB VXOR i 
HONORIBAP u DSV CATVL ini 


OSFVNCTSAC e RD  DECIMINi ii prov Gall. 
ADTEMPLROM | ET 
AVGGUIPROVG | ALL 


TRES PR OO V 


La partic a de cctte inscription est au Musée lapidaire de Lyon, sous le 
n° 247, c'est la première apportée au Palais-des-Arts par Artaud. Elle servait 
de picdestal à une croix sur la place St-Pierre. C'est celle qac Spon a lue. 
La seconde partie b a été donnée par Gruter (p. 386, 8). Nous savons par 
Bcllièvre ct Syméoni qu'elle était de leur temps encastrée dans la base du 
clocher de l'église de St-Picrre. Elle est perdue aujourd'hui. Voir la note de 
M. L. Renicr, nouvelle édition de Spon, p. 156. 

(2) Cet acte de vandalisme, excrcé sur un grand nombre des pierres de 
notre Musée lapidaire, les a dénaturées au point qu'il est presque impossible 
de reconnaitre le monument auquel elles peuvent avoir appartenu. La 
pierre dont il est question ici est le n° 131 de la notice Comarmond. 


DE L'HÔTEL DU PARC. 409 


tégrer dans la reconstruction des restes de notre hémicycle, 
il à fallu suppléer par une maçonnerie cachée à ce que le 
docteur en avait si malheureusement fait retrancher. Cette 
inscription est ainsi conçue : 


CIVLIOM.. 
CAIRNVTSA 
OMAEETAV 
MNIBVSHO 
VOSFVNCTO 
TOT...SCENS - 
DEDI..... 


Caio Julio...2 filio Carnuti Sacerdoti ad aram Rome et 
Augustorum omnibus honoribus apud suos functo..…. lot. 
cens..… dedi.... tres provinriae Galliae. 

Cette inscription se composait de deux blocs dont un seul 
a été retrouvé, et il est à regretter que cette perte, ainsi 
que la dégradation de la pierre usée par un séjour de huit 
siècles dans une eau courante, endommagée par le frotte- 
ment des cordages et par des chocs de tout genre, ne nous 
permettent pas de connaître en entier le surnom de ce re- 
présentant des Carnutes à l'autel d’Auguste, ainsi que les 
fonctions administratives qu’il avait remplies et qu'indiquait 
sans doute l'inscription dans les deux lignes dont il ne reste 
plus que*quelques lettres (1). Malgré ces avaries regretta- 
bles, nous nous estimons très-heureux d’avoir pu replacer 
ce fragment précieux dans un monument auquel il avait été 
enlevé il y a huit siècles, . 

Tout près de l’hémicycle, et du côté de l'orient, ont été 
découvertes, quelques jours après, deux lngues bases droites 


(H) TOT... 5 GENS... DEDI. ... 
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placées sur une seule ligne, allant du nord au midi et ayant 
chacune une moulure sur le côté à l’est, avecles deuxretours. 
Ces deux bases étaient séparées l’une de l’autre par un in- 
tervalle de quatre-vingt-dix centimètres (1), probablement 
les murailles qu’elles supportaient élaient reliées entre elles 
par un arc. Leur plan n'étant pas parfaitement rectangle, il 
y a lieu de croire que l'architecte qui les a établies a été do- 
miné par une forme déjà arrêtée. Ces bases trouvées encore 
sur leur lit de pose, fait de la même manière que celui de 
l'hémicycle étaient d’une longueur inégale. La première, 
composée de cinq blocs, avait cinq mètres vingt-trois cen- 
timètres de long; et la deuxième, formée de six blocs, me- 
surait sept mètres soixante-deux centimètres. Toutes deux 
étaient larges de un mètre vingt-cinq centimètres. Les dif 
férents blocs qui les composaient étaient reliés entre eux 
par des crampons en queue d’aronde qui ont été enlevés, 
mais dont les trous laissent parfaitement distinguer la forme. 
Il en était de même pour toutes les pierres de l’émicycle (2). 
Nous avons remarqué que sur aucun point de ce terrain, il 
n'existait de traces de pavage, ce qui semblerait prouver que 
ces différentes constructions faisaient partie de la décora- 
tion d’un jardin attenant à quelque établissement publie, 
peut-être celui des Thermes, dont on a retrouvé des restes 
non loin de là, à la place Sathonay (3). 

Au devant de la plus considérable de ces bases était placée, 


(1) Le cotc Ouest de ces bascs était sans moulure, mais l’angle de la plus 
longue d'entre elles était laillé sur ce côté en chanfrein comme une prépa- 
ration au travail du sculpteur. 

(2) Les différents blocs dont se composaient ces bases ont été transpor- 
lés au Musée. Nous les avons employés à former de riches socles sous les 
sarcophages placés sous le portique septentrional du Palais-des-Arts. 

(3) Voir le plan de Lyon antique restauré, dessiné par M. Chenavard, 
sur les recherches ct documents d'Artaud. 
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sur son lit de pose, la partie inférieure d'un autel tourné à 
lorient et sur lequel on lit : 


. 6 ee 2 ee - 


TI:CLAVDIVS 
GENTITALIS 


L'inscription devait sans doute se composer ainsi: Jovi 
oplimo maximo el numinibus Augustorum Tiberius Clau- 
dius Genialis. Peut-être, ce personnage était-il aussi un 
prêtre de Rome et des Augustes. Cette dédicace, en l'hon- 
neur des divinités augustales associées à Jupiter, rendrait 
cette supposition très-probable. L'opinion de M. Léon Renier 
est venue parfaitement appuyer la nôtre à cet égard. Cet 
autel, dont la moitié seulement nous est parvenue, a dû se 
composer de quatre blocs. Le corps de l'inscription en occu- 
pait deux, un troisième formait le couronnement, et le qua- 
trième était la base dont les moulures sont belles et bien 
conservées. Chaque bloc a deux tenons de fer carrés, de 
quatre centimètres d'épaisseur, disposés en diagonale et 
qui entrent dans des trous correspondants, pratiqués dans 
le bloc supérieur ; puis, à partir de chaque tenon, est en- 
taillée dans le bloc inférieur une rigole jusqu’au bord de la 
pierre. Cette rigole devait servir à plomber le tenon de fer 
dans la pierre inférieure eten même temps dans celle qui lui 
était superposée. A cet effet, on établissait en dehors et sur. 
le côté de la pierre supérieure un tuyau formé de terre 
glaise qui venait exactement se joindre avec la rigole prati- 
quée dans la pierre inférieure. Par ce tuyau, formant alors 
syphon, le plomb bouillant coulait dans la rigole, remplissait 
premièrement le vide existant dans la picrre inféricure, au- 
tour du tenon de fer, puis s'élevait jusqu'au haut de Ia cavité 
pratiqué dans la picrre supérieure. Lorsque les deux cavités 
étaient remplies, le scellement était terminé, et l’excédant du 
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plomb refluait par le tuyau de terre glaise. Les restes de cet 
autel sont placés au Musée lapidaire de Lyon, sous le n° 911. 
Au midi, sur un point plus rapproché de la place des 
Carmes, et à trois mètres de profondeur, les ouvriers ont 
rencontré une grande quantité de débris antiques, consis- 
tant en tuiles, briques et poteries romaines brisées. Ces 
restes, indiquant la place occupée autrefois par une habita- 
tion, étaient mêlés à un amas considérable de cendres et 
mème de charbous (1) ; on y a retrouvé la base d’un candé- 
labre en bronze de grande proportion, et d'un dessin large 
bien accentué. Cet objet, dont le plan est triangulaire, à 
chacune de ses trois faces entourée de moulures et ornée 
d’un bas-relief. Le seul qui se soit conservé représente un 
Silène d’un beau caractère, quoique sx forme soit un peu 
trop élancée. Les recherches minutieuses qui ont été faites 
par l'Administration des hospices pour retrouver le complé- 
ment de cette pièce, ont fait recueillir un chapiteau de 
même métal qui était sans doute au sommet de l’ensem- 
ble (2), et quelques médailles grand bronze, dont trois 
fort belles, ont été réunies à la collection de la ville (3). 
. La découverte d’un hémicycle, dont les inscriptions sont 
dédiées par les trois provinces de la Gaule à des prêtres de 
Rome et des Augustes, et celle d’un autel élevé aux divi- 


(1) Partout où l'on trouve des traces d'habitations antiques sur le sol de 
notre ville, on découvre des marques d’un incendie général. 
(2) Beau fragment donné par \'Administration des Hospices, et qui se voit 
au Musce des antiques sous le n° 858, série des bronzes antiques. 
(3) TRAJAN Imp. cacs. nervac trajano aug. gen Dac. patr. p.... R/. 
Une figure de femme drapée, tenant des épis de la 
* main droile et à gauche une corne d’abondance avec 
ces mots: S.P.Q.R. optimo principi. 
ADRIEN  Hadrianns aug. cos. m1 p. p. R/. une figure drapéc. 
MARC-AURÈLE M. Antoninus aug. tr. p. vxnn R/. Un cavalier et 
| quatre guerriers à pied, un devant et les trois autres 
derrière, ên exergue : profcetio Augusti, S. C. 
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nités augustales, est un événement important. Placés sur 
leur lit de pose, ces restes précieux nous prouvent que 
tout le terrain de la presqu'ile, c'est-à-dire existant entre 
nos deux rivières, était étranger à la colonie romaine placée 
sur la colline de Fourvières et faisait partie des dépendances 
du temple d’Auguste, élevé au confluent des deux fleuves (1), 
puisque ce n’est plus seulement dans le voisinage du, temple 
que l’on trouve des monuments en l'honneur du représen- 
fant des soixante nations gauloises, mais dans la presqu'ile 
tout entière. 

M. L. Renier regarde en effet tout cet espace compris 
entre le Rhône et la Saône comme appartenant aux trois 
provinces de la Gaule, non seulement à cause du temple 
qu'elles y avaient élevé au confluent, mais par rapport à 
d’autres monuments. Il est à remarquer en effet que c’est 
sur ce terrain que s'élevait, non seulement le temple, mais 
tous les monuments honorifiques, avec la dédicace tres pro- 
vinciæ Galliæ, l’amphithéâtre du Jardin-des-Plantes, où on 
a trouvé des inscriptions désignant les places réservées aux 
représentants des soixante nations (2), et enfin le monu- 
ment où était déposée la célèbre Table de Claude, sur le 
penchant de la colline St-Sébastien. Le discours de l’empe- 
reur réclamant pour les Gaulois le droit d'entrer au Sénat 
comme l'avaient déjà les habitants de Lugdunum (3), étant 
un titre précieux pour ceux en faveur de qui cet honneur 
était demandé, devait naturellement être conservé dans un 
lieu qui leur appartînt exclusivement. 

Au commencement de ce siècle, Chinard, notre habile 
statuaire lyonnais, faisant creuser dans sa propriété, située 


(1) Ad confluentes Araris et Rhodani, dit une inseription su Musce la- 
pidaire, n° 230. 

(2) Musée lapid., n° 200, 506, 199. 

(3) Inseriptions antiques. 
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sur l'emplacement de l’ancien jardin de l'Oratoire, très-près 
du lieu où la Table de Claude avait été trouvée au XVIe 
siècle, découvrit un riche fragment de corniche en marbre, 
pas du meilleur style, et qui, suivant Artaud, pouvait avoir 
appartenu au temple où ce beau bronze était conservé (1). 
Nous avons été fort surpris de retrouver un fragment de 
cette méme coruiche dans les fouilles qui viennent d’avoir 
lieu à l'hôtel du Parc (2). Quoique ce fait paraisse extraordi- 
naire, nous croyons pouvoir l'expliquer en faisant remarquer 
que des terrains de l’ancien jardin de l’Oratoire à ceux de 
l'hôtel du Parc, la pente est très-rapide, et qu'avant la cons- 
truction des maisons sur le penchant du coteau Saint-Sébas- 
tien (3), quelques parties des ruines d'un monument placé 
sur cette pente même ont pu être entrainées par l’éboule- 
ment des terres qui recouvraiënt de quaire mètres cinquante 
centimètres la base de l’hémicycle nouvellement retrouvé. 

Nous croyons qu'il serait intéressant de pouvoir reconnai- 
tre à quelle époque se rattache la construction de cet édifice. 

Le profil de la corniche de l’hémicycle et celui des bases 
découvertes tout auprès, nous ont de suite paru appartenir 
à une époque où l’art brillait encore d’un vif éclat, sans 
avoir cependant conservé toute sa pureté. Nous croyons 
donc qu’en attribuant ce monument au règne de Septime- 
Sévère, c’est-à-dire à la fin du Ie siècle ou au commencement 
du IIIe, nous sommes très-près de la vérité, ne voyant point 
dans les profils ce goût et cette pureté qui caractérisent si 
parfaitement les œuvres du I‘ siècle. 

Mais une autre raison qui milite en faveur de l'époque 


(4) Artaud, Lyon souterrain, page 210. 

(2) Musce lapidaire, n° 918. : 

(3) Une grande partie des maisons du quartier des Capucins datent de 
ce siècle, ainsi que le quartier de la côte St-Scbastien, construit sur l'em- 
“placement du jardin des Bernardines. l 
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que nous venons d'indiquer, c’est l'état de non achèvement 
où est resté l'édifice. Les bases sont à peine ébauchées. 
Sur la face du monument, Ia moulure n'est encore qu’en 
chanfrein grossement établi, laissant beaucoup de gras de 
pierre à abattre, que le ciseau était en train de tailler. La 
corniche et les inscriptions sont seules terminées. Quant à 
la partie postérieure de l'édifice, elle a été laissée à l’état 
d’ébauche ; les profils sont à peine indiqués. 

Il n’y a qu’un événement bien grave qui a pu arrêter ainsi 
tout à coup l'exécution du monument; un examen scru- 
puleux en offre la preuve. Ce ne sont pas des tailles pré- 
parées exprès pour être sculptées plus tard, comme tant 
d’édifices inachevés en donnent l'exemple. Au contraire, le 
travail de l'ouvrier était en voie d'exécution, la trace du 
ciseau est vive et l’on distingue parfaitement le point où 
l'outil s'est arrêté. 

Une grande catastrophe, une grave perturbation sociale, 
l'approche d’un ennemi victorieux ont pu seules arrêter 
l'exécution des détails commencés. 

Le sac de notre ville par les troupes de Septime-Sévère, 
après la défaite d’Albin, l'an 202, correspond trop bien avec 
le style de l'édifice pour ne pas penser que c’est à ce terrible 
événement qu'est dù le non achèvement de notre hémicycle, 
et l’on sait que jamais Lugdunum ne put se relever entière 
ment d’un si horrible désastre. - 

La découverte, en 1847, d'un des blocs de l’hémicycle, 
dans les fondations de la deuxième pile du pont de Saône, 
est une circonstance heureuse non seulement parce qu’elle 
nous donne l'espoir d’en découvrir d'autres au même en 
droit en poursuivant les travaux dont on s'occupe actuel- 
lement dans l'intention de rendre celte arche navigable, mais 
en ce qu'elle nous donne à peu près la date à laquelle l'hé- 
micycle probablement déjà grandement endommagé a été 
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définitivement renversé pour y prendre des matériaux (1). 

La construction du pont de Saône fut commencée par 
l'archevèque Humbert, en 1059, c'est donc probablement 
à cette époque qu'on démolit ce qui avait subsisté des édi- 
fices des Romains pour élever ce monument d’une in- 
contestable utilité et qui, par les services qu’il a rendu 
pendant huit siècles, est devenu un titre à la reconnaissance 
des Lyonnais envers son fondateur (2). 

Nous croyons ne pas devoir terminer cet exposé des dé- 
couvertes faites, en 1859, dans les terrains de lhôtel du 
Parc, sans adresser les remerciments les plus sincères à 
MM. les Membres de l'Administration des hospices, qui ont 
bien voulu offrir à la ville et faire apporter au Palais-des- 
Arts, non seulement les blocs magnifiques des restes de 
l'hémicycle et de l'autel de Genialis, maïs encore les su- 
perbes bases qui, divisées, ont formé sous les sarcophages 
du Musée lapidaire des socles du meilleur effet, ainsi que 
les bronzes et les médailles découvertes. L'empressement 
qu’ils ont mis à faciliter nos travaux dans l'intérêt de la 
science, doit leur mériter la reconnaissance de tous les ar- 
chéologues. 

L'obligeante et bienveillante assistance de MM. Christot 
et Perret, architectes des hospices, nous a été pareillement 
d'un grand secours. Sans l'appui que nous avons trouvé, il 
nous aurait été bien difficile de prendre les notes précieuses 
que nous avons pu recueillir sur un monument que les épi- 
graphistes regarderont toujours comme un des plus impor- 


tants de notre Musée. 
MaRTIN-DAUSSsIGNY. 


(1) Les blocs des corniches étaient renversés pêle-méle et dans le plus 
grand désordre. Mais les blocs carrés des inscriptions étaient tous enlevés, 
hormis les trois que nous avons cités. La forme des blocs des corniches les 
rendait plus difficiles à employer. 

(2) Accusé de simonie, il se retira en 1076. 
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dont les preuves sont tirées du Cartulaire 


de Saint-Vincent de Macon. 


( Suite). 


XXIV. 


Le second Concile de Mâcon (an. 588 ), national comme 
le précédent, convoqué par les soins du même prince et 
sous le même pontife romain, porte soixante-deux sous- 
criptions d’évêques. L'affaire que Gontran avait surtout à 
cœur était plus politique que religieuse. Après la défaite de 
Gondowald, Gontran vouliit faire juger les évêques qui 
avaient pris parti pour cet aventurier. Mais cette velléité de 
vengeance servit à provoquer une admirable manifestation 
de l'esprit catholique. Rien de plus édifiant, en effet, et de 
plus distingué à la fois que les vingt décrets de ce Concile 
qui nous ont été conservés, et dont le préambule donne à 
Prisque, de Lyon, le titre de Patriarche. 

Si l'on voulait rechercher les causes de la popularilé du 
clergé au moyen-âge, on les trouverait admirablement ré- 
sumées dans les actes du second Concile de Màcon. 

L'Église commence par y assurer au petit peuple le repos 
du septième jour. Elle compâtit à ses malheurs, et se pro- 


27 


_ 
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pose, en lui recommandant la sanctification du dimanche, 
d’écarter de lui les fléaux , les maladies , les disettes, etc. 
Elle lui procure les saintes joies et les plaisirs purs de la 
 Pâque. Elle lui garantit la sainte égalité du baptème , ré- 
servé alors encore , hors les cas de nécessité, au samedi 
saint, et administré à tous avec le mème cérémonial et sans 
aucune distiction. Tous les fidèles sont également admis à 
l’oblation qui £e faisait le dimanche au sacrifice et que rap- 
pelle encore la quête et le pain bénit. L'Église veut que ses 
ministres soient respectés, et sachent rendre respectables 
et leurs personnes et les saints mystères qui leur sont con- 
fiés. Surtout la dignité et l'autorité de l'évêque doivent être 
inviolables. C’est à l'évêque que le Concile commet tout spé- 
cialement le soin des pauvres , le rachat des captifs, la pro- 
tection des affranchis, le droit d'asile des églises , l'exercice 
de l'hospitalité, la tutelle des veuves et des orphelins, la dé- 
feuse des petites gens” contre les hommes de cour. Chacun 
de ces sujets est développé avec une vive et touchante 
éloquence par les Pères du Concile, 

Après ce Concile, le roi Gontran adressa à tous les évé- 
ques, prêtres et juges de ses États, un ordre relatif à 
l'observation du dimanche, daté de Péronne, le quatre des 
Ides de novembre. Il attribue à la violation de ce devoir 
divin, les maux publics de Ia société française : « Nam nec 
« nos quibus facultatem regnandi superni regis commisit 
« authoritas , iram ejus evadere possumus , si de subjecto 
« populo sollicitudinem non habemus. Idcircè hujus decreti 
« ac definitionis generalis vigore decernimus ut in omnibus 
« diebus dominicis, inquibus sanctæ Resurrectionis myste- 
« rium veneramur., velin quibuscumque reliquis solemni- 
« tatibus...... præter quod victum præparari convenit, ab 
« omni opere suspendantur, nec ulla causarum præcipuè 
« Jurgia moveantur.. Sed mysticus adhortationis sermo 
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« mulceat, et excedentes ad viam recti itineris correctio 
« pastoralis adducat. » 

Voilà pourtant ce fameux Concile de Mâcon, sur lequel 
le bel esprit du dernier siècle a voulu appeler le ridicule, 
en lui faisant examiner gravement la question de savoir si 
les femmes ont des âmes. Ignoble invention qui ne peut : 
avoir Son origine que dans un'incident rapporté par Grégoire 
de Tours, au livre VII, chap. 20 de son Histoire des Francs. 
Un évêque méticuleux prétendit que grammaticalement le 
terme homo n'était point générique et n'embrassait pas 
assez l’idée des deux sexes. Mais, loin de nier l'âme de la 
femme par cette sublilité ridicule, il l'affirmait, au contraire, 
et il voulait que son nom fût expressément accolé à celui 
de l’homme, pour qu’il fût bien entendu que les décrets faits 
pour l’un obligeaient l’autre également. On prit la peine de 
lui faire voir, par l'autorité des deux Testaments, que l’homme 
est souvent synonyme de nature humaine, et il se rendit. Tel 
est, ni plus ni moins, le récit de Grégoire de Tours, relati- 
vement au second Concile de Mâcon (1). 


(4) Extitit enim in hac Synodo quidam ex cpiscopis qui dicebat Mulicrem 
hominem non posse vocitari. Sed tamen ab episcopis ratione acceptà quievit : 
eo quod saccr vetcris Testamenti liber edoceat quod in principio Deco ho- 
minem ercantc ail: Masculum et feminam creavil eos: vocavilque nomen 
eorum Adam, quod est homo terrenus, sic utique vocans mulicrem ceu 
virum : utrumque enim hominem dixit. Sed et -Dominus Jesus Christus 
ob hoc vocitatur filius hominis, quod sit filius Virginis id est mulieris. 
Adquam cüm aquas in vino {ransfcrre pararct, ait : quid mihi et tibi est. 
mulier ? Et reliqua. Multisque ct aliis testimoniis hæc causa convicta 
quievit. 
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XV. 


Le troisième Concile de Mâcon se tint en l’an 623. 
Agreslin , homme inconstant , de secrétaire du roi Théo- 
doric, s'était fait moine à Luxeuil. Dans son zèle de néophyte, 
il s’en va, malgré les avis contraires de son abbé saint Eustase, 
prècher l'Évangile au peuple encore à moitié payen de la 
Bavière. Bientôt, s’en revenant de cette mission, dont il 
n'était pas digne, il se mit à déclamer contre la foi et à 
donner dans le vice. C’est contre la règle de saint Colomban, 
à l'observance de laquelle il s'était voué , qu’on le vit sur- 
tout s’acharner scandaleusement. Il lui reprochait « cer- 
« taines Superstitions, et des pratiques, selon lui, contrai- 
« res aux inslitutions canoniques ; de faire des signes de 
« croix sur le vase à boire, avant de l’approcher de leurs 
« lèvres; comme aussi sur le seuil des maisons avant d'y 
« pénétrer ; de demander la bénédiction eu entrant dans 
« le monastère et en en sortant; de se distinguer, en gé- 
« néral, des usages de l'Église, et de multiplier les oraisons 
« et les collectes aux messes solennelles. » 

Par ordre du roi Clotaire, les évêques de Bourgogne se 
réunissent à Mâcon, pour juger en Concile, le moine hétéro- 
doxe et rebelle. Saint Eustase, abbé de Luxeuil, en s’ap- 
_puyant sur les divines Écritures, répond à toutes les cri- 
tiques d’Agrestin contre la règle de son maître. Le moine, 
faible en raison, voulut recourir à de sottes plaisanteries et 
se moquer de la tonsure des disciples de Colomban. Mais 
Eustase, en présence des évêques, le cite au tribunal de 
Dieu avant la fin de l’année. Attéré d'abord , bientôt retom- 
bant dans son endurcissement, il avait oublié, sans doute, la 
ormidable as signation du saint homme, lorsque, onze mois 
après , il fut tué par un serf dont il outrageait la femme. 
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Le quatrième Concile de Mäcon fut tenu, en 1153, au temps 
de Pierre-le-Vénérable et sur les instances de cet abbé. Il tint 
ses sessions dans l’église de Saint-Vincent, et fut présidé 
par le légat cardinal Odon. Héraclius, archevêque de Lyon, 
et les évêques d’Autun, de Chälon et de Mâcon, ses suffra- 
gants s’y virent entourés, avec respect, de tous les plus 
nobles personnages de la Bourgogne. La triste situation 
faite aux moines de Cluny par les déprédations laïques, était 
l'objet de ce Concile. L'Église prit sous sa protection, d’une 
manière spéciale, toutes les dépendances de Cluny entre 
la Saône et la Loire, Lyon et Autun; et les seigneurs de la 
contrée s’engagèrent solennellement, ainsi que les habitants 
de Cluny, à les. défendre les armes à la main. Labbe ni 
Binius, ne font aucune mention de ce Concile, que nous 
empruntons au précieux recueil de dom Marrier, le Biblio- 
theca Cluniacensis. 

Nous ferons la même remarque sur les actes du cinquième 
Concile de Mâcon (an 1286) qui se trouvent, en revanche, 
et dans dom Martenne (Thesaurus Anectodorum , t. iv, 
p. 203) et dans La Mure (Æist. ecclés. du dioc. de Lyon, 
p. 336). Il se tint sous Honorius IV et fut présidé par Raoul 
de la Torrette, ou Tourrette, archevêque de Lyon. On y 
défend de confier plusieurs prieurés au même titulaire, on 
interdit aux moines de fréquenter les écoles laïques, aux 
laïques d’usurper les biens de l'Église. On condamne quel- 
ques abus, celui entre autres, du recours aux tribunaux 
séculiers par les membres du clergé. Tous les évêques de 
la province s’y trouvèrent, à l'exception de celui de Langres, 
qui se fit représenter par son archidiacre, et de celui de 
Mâcon, alors en voyage, hors de la province, et qui fut re- 
présenté par son official. 

Nous ne dirons rien du Concile provincial tenu à Charlieu, 
alors du diocèse de Mâcon (an 926), et dans lequel les évé- 
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ques présidés par Anchérius de Lyon « diù vigilanti curà 
« synodali consuetudine tractaverunt, qualiter ecclesiis, lo- 
« cisque sanctorum desolatis propter pravorum hominum 
« nequissimam cupiditatem subvenire potuissent. » Ce Con- 
cile fit restituer à leurs titulaires naturels des églises pa- 
roissiales, entre autres, celles de Cublise, de Thizy et de 
Saint-Sulpice de Montagny (Severt, Archiep. Lugd. p. 194). 
Nous ne produirons pas non plus, ici, les grandes assises 
chrétiennes tenues au. monastère de Cluny, et présidées 
par Urbain II, Calixte Il et Innocent IV. Il est temps de 
revenir plus directement à l'emploi des revenus ecclésias- 
tiques. | 


XX VI. 


La troisième part des revenus ecclésiastiques était con- 
sacrée à la construction, à la réédification, à l’entretien des 
Églises, et à leur procurer tout le matériel du culte : in re- 
parandis fabricis, dit Agobard de Lyon. 

Dès les temps reculés où nous sommes circonscrits par 
les dates de nos chartes, du VIII° au XII° siècle, l’architec- 
ture chrétienne avait couvert le monde de beaux monuments 
religieux , non seulement dans les grands centres, mais 
jusque dans les plus humbles villages. Le style roman qui 
n'avait employé toujours et partout que le plein-cintre et 
s'était montré très-sobre d'ornementation, commençait .à la 
fin à faire place au style byzantin ou de transition: de 
transition, disons-nous, à cause de l’ogive qui, n'osant en- 
core s’élancer au dedans ou s’étaler au dehors, commençait 
à se produire timidement dans le secret de la nef et du 
sanctuaire ; — byzantin, à cause des emprunts faits à la 
suite des Croisades, soit à la Grèce. antique, tels que cha- 


-. 
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pitaux corinthiens, pilastres, etc., soit à la Grèce chrétienne, 
comme sont les coupoles, arabesques, elc. 

Quand un seigneur bienfaisant aspirait à attacher son 
nom à la fondation de quelque Église, il le faisait le plus 
souvent de concert avec l'Évêque, comme nous voyons Jean 
de Châteauvillain et Girard, évêque d’Autun, concourir à la 
fondation de la collégiale de Sémur-en-Brionnais, l'an 1274. 
Souvent aussi, c'était à l’église-mère à supporter seule la 
dépense. Ainsi, nous avons déjà mentionné une donation 
dans la forêt de Couves, à la charge pour l’église de Saint- 
Vincent, d’y construire église et presbytère. Il est évident 
que les paroisses à la collation de l'Évêque ou du Chapitre, 
leur imposaient, à cet égard, des obligations toutes spéciales 
et fort étendues. Saint-Vincent ne fit point défaut à ce devoir 
sacré; et les édifices romans ou byzantins que nous re-— 
trouvons encore entiers ou en ruines, aux extrémités de 
l'ancien diocèse de Mâcon, le portique et le cloître de 
Charlieu, la grande porte et le clocher de Saint-Julien-de- 
Cray, la belle église de Château-Neuf, etc., nous donnent 
une idée de ce qu'il avait dù se produire de beaux monu- 
ments religieux au cœur même du diocèse, où le zèle na- 
turel à l'Église se trouvait encore stimulé par les grands 
exemples et les admirables leçons de Cluny et de Tournus. 
Si aux ravages causés par le laps des siècles et par l’action 
incessante des agents atmosphériques, on joint la dévas- 
lation et les ruines que laissaient après elles les incursions 
multipliées des peuples barbares, depuis les Huns jusqu’aux 
Normands et aux Sarrasins , on concevra ce qu'il dut en 
coûter à l'Église de Mâcon, pour relever toujours ses édi- 
fices sacrés et les maintenir à la hauteur de leur destination 
et des besoins des peuples. 

Or, deux écoles d'artistes chrétiens remplissaient alors 
le monde de chefs-d’œuvre également admirables, quoique 
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avec des caractères différents et des traditions qui semblaient 
se combattre. Ce sont, d’un côté, les Ordres religieux, tou- 
jours en garde contre les innovations profanes qui auraient 
voulu se glisser dans le temple, toujours prévenus contre 
les envahissements du luxe et des enjolivures qui ne se- 
raient”propres qu’à flatter les yeux sans parler à la pensée, 
sans rien dire au cœur. | 

À côté d'eux ce sont des associés laïcs qui, épris d'un 
saint amour pour l’art chrétien, lui ont voué leur vie en- 
tière. Ils travaillent pour l'art, purement par esprit de foi, et 
méritent ce titre naïf et glorieux qu’on leur donnait de 
logeurs du bon Dieu. 

A la voix des Seigneurs et des Évêques, ces sociétés cos- 
mopolites accouraient, chacun apportant sa truelle et son 
marteau, son génie et son expérience. Pour salaire, on ne 
leur donnait guère que le pain et l’eau de chaque jour. 
Aussi bien, n'était-ce pas pour la terre qu’ils travaillaient ; 
et, dans leur estime, l’œuvre divine était inappréciable à 
prix d'or. 

Les sociétés laïques, dans leur chefs-d’œuvre comme dans 
leur vie de pérégrination , étaient moins intérieures, moins 
recueillies, moins austères que les sociétés claustrales. 
Elles s'attachaient plus volontiers aux grâces extérieures ; 
elles s’efforçaient de donner à leur œuvre un cachet de na- 
turel et de fraicheur, qui fût en rapport avec la naïveté de 
leur imagination. Elles pensaient que le luxe et la profusion 
des décorations seraient sanctifiés par l’idée chrétienne qui 
les inspirait. 


XX VIT. 


Rien n'est plus propre à rendre notre pensée, que la 
comparaison de deux monuments qui sont aujourd'hui en- 
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core debout, aux confins de l’ancien diocèse de Mâcon et 
dont le département qui a cette ville pour chef-lieu, a droit 
de s’enorgueillir. Qu'on nous permette de produire ici le 
parallèle des églises de Semur-en-Brionnais et d’Anzy-le-Duc. 

L'église de Semur , fruit d’une pieuse pensée de l’un de 
ses Seigneurs, s'élevait dans l’enceinte d’une résidence 
princière ; — celle d’Anzy, œuvre des disciples de saint 
Benoît, dans Ja clôture du monastère. 

L'église de Semur nous apparait pleine de grâce, de clar- 
tés et de richesses répandues avec profusion au dehors et 
dans l'intérieur ; — la basilique d’Anzy respire partout l’es- 
prit recueilh et austère des saints habitants de la solitude. 

Dans les décorations de Semur, rien n'effraie l’imagina- 
tion, tout parle aux sens : votre œil rencontre partout, fes- 
tons, fleurs et feuillages, pilastres cannelés et chapitaux à 
feuilles d’acanthe , imités de l'architecture plus riante de la 
Grèce antique. Nous touchons par ce luxe à la limite infé- 
rieure de l’art chrétien. — À Anzy, au contraire, rien n'est 
accordé à la vie des sens, rien ne caresse l'imagination, 
tout appelle la pensée. Ces peintures grossières , ces figures 
ébauchées, ces monstruosités artistiques qui chargent les 
chapitaux, tout est fait, si vous êtes attentifs, pour réveiller 
en vous, l’idée confuse, mais enchanteresse de tous les 
mystères, de toutes les traditions pittoresques et poétiques 
du christianisme. 

Semur étale son luxe au dehors, et .par un raffinement 
admirable de bon goût, il a su, dans ses portes latérales, 
placer en face des plus riches atours, les grâces les plus 
naïives , tandis que la grande porte est pleine de grandeur 
et de magnificence et les fenètres de l'éclat le plus varié. 
Mais aussi, il semble épris de lui-même ; il a peine à se dé- 
gager de la terre, et sa belle tour octogone, fût-elle sur- 
montée encore de la flèche d'autrefois, paraîtrait toujours 
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lourde et écrasée. — Anzy s’élance trois fois vers les cieux! 
C'est dans les cieux qu'est la source et l'aliment de sa 
beauté ; c’est en haut qu’il s'élève ; c’est en haut qu'il aime 
à se parer pour communiquer de plus près avec les anges 
de Dieu. S'il laisse tomber quelques rares ornements vers 
les régions inférieures, ils sont inspirés du même motif. 
A lorient, ce sont les signes de la sphère céleste; au cou- 
chant, les noces de l’Agneau sans tache, et l’auguste assem- 
blée des vieillards qui entourent son trône dans l'éternité. 

Semur consacre les beautés de la terre ; — Anzy rêve aux 
beautés du ciel. 

Anzy, dans ses vastes dimensions, proclame l'instinct 
céleste d'universalité et de perpétuelle durée que Dieu a 
données à son Église. Les générations lui ont été promises: 
elle les attend, et sans baser ses calculs sur le présent, elle 
sait multiplier, prolonger, élargir, élever vers les cieux les 
nefs de ses temples, à même où elle n’a pas “actuellement 
des enfants pour les remplir. — L'esprit de l’homme paraît 
a Semur. Peu soucieux de l'avenir qui ne lui appartient pas, 
il travaille surtout pour le présent. Et maintenant, que 
voyons-nous ? Les flots de peuples débordent et, aux jours 
solennels, l'église de Semur ne peut plus ouvrir son sein à 
la multitude de ses enfants ! 

Nous serait-il permis de terminer ce parallèle par une 
comparaison étrange, peut-être, en pareille matière ; mais 
qui exprime bien l'idée que nous nous faisons des deux mo- 
numents brionnais ? L'un, c’est la jeune fiancée au pied des 
autels, parée avec décence, mais chargée de grâces un peu 
mondaines et de riches ornements qui provoquent la curio- 
sité, appellent autour d'elle la distraction et le bruit du 
monde. Aussi bien est-elle du monde et va-t-elle se vouer à 
la vie extérieure. —L'autre, est la vierge chrétienne au jour 
de sa gloricuse profession. Son aspect est calme et doucement 
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sévère ; elle est toute recueillie en elle-même, et absorbée 
dans les pensées du ciel. Le silence se fait autour d'elle. 
Ceux qui la voient, se sentent remuer l'âme ; leurs pensées 
s'élèvent en haut avec ses pensées, leur âme avec son âme. 

Oui, l’église de Semur et l’église d’Anzy, sont comme les 
deux sœurs de Lazare, toutes deux agréables à Dieu ; l’une 
en sanctifiant l’action extérieure et profane; l’autre par 
l'hommage pur des plus intimes sentiments du cœur. Voilà 
les deux parts que Dieu a faites aux filles d'Êve : toutes deux 
belles et dignes d’être préconisées. Mais la part de Marie a 
été divinement proclamée la meilleure. Et pourtant l'homme 
du monde aimera mieux Semur, l’âme religieuse et contem- 
plative préfèrera Anzy. 


L'abbé F. CucHERar. 


(La suile au prochain numéro). 
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DU PERSONNEL 
ET DES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE 


DE LYON (1). 


1841-57. Lacroix (Jean-Charles), chef d’Institution, 
président de la Société d’Education.— Né à Arlay (Jura), 
le 47 germinal an XIII. 


_ Considérations sur les moyens dont l’instituteur dispose pour 
faire tourner l'instruction à la moralisation (14 août 1844). — 
Nécessité de la subordination dans toutes les positions de la vice 
(16 novembre 4842). — Compte rendu de plusieurs ouvrages 
clémentaires adoptés pour son institution (22 février 1843). — 
Etude sur la première églogue de Virgile (21 juin). — Considéra- 
tions sur la littérature française (21 février 1844). — Dialogue 
entre deux écoliers, l’un paresseux, l’autre laborieux (5 juin). 
— Rapport sur l'ouvrage de M. Perennès, intitulé: De l'institu- 
tion du Dimanche, considérée principalement dans ses harmonies 
avec les besoins de notre époque (10 décembre 1845). — De l’ins- 
truction secondaire, dans ses rapports avec la morale publique 
(24 mars 1847). — Examen critique des Voviciats littéraires, par 
M. Perennès (24 novembre) — Examen critique de l’ouvrage de 
feu J. Journel, sur le Divorce (19 juillet 1848). — De l’impro- 
visation, À'e partie (4 juillet 4849). — 9e partie (12 décembre). 

= Compliments de fête (5 mars 1851. — Appréciation critique 
des Plaisirs d'un solitaire, par M. Ed. Servan de Sugny (19). — 
Examen critique d'une traduction nouvelle de l'Art poétique 


(1) Voir les livraisons de février, avril, juin, août et septembre 1859. 
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d'Horace, par J.-M. Pcrennès, de Besancon {30 juin 1852). — 
Chapitre préliminaire d’un petit Cours de littérature et traduc- 
tion en vers de l'épisode final du 4er livre des Géorgiques (8 février 
4854). — La Résignalion, la Mort de la bonne maman, vers 
(22 mars).—Epitres familières en vers (19 juillet). — Etat actuel 
de la question de l'observation du Dimanche (15 novembre). — 
Fragments de poésies fugitives (30 mai 1855). — Analyse litté- 
raire d'urfe tragédie exigée pour le baccalauréet (9 janvier 1856). 
—Le Chat et la Levrette, fable, et Bouquet de noces, vers (28 mai). 
— Etude sur Iles chœurs d’Esther { 24 décembre), — sur 
Delille (15 juillet 1857). 


1841-9. Juif (Nicolas-Jules-Emile), docteur en droit, 
avocat. — Né à Lyon, le 1°" octobre 1813. 


1841-56. Gacogne { Pierre-Joseph-Alphonse), pro- 
fesseur de belles-lettres, secrétaire de la Société lin- 
néenne. — Né à Senlis (Oise), le 3 janvier 14814. 


Episode de l’histoire d'Angleterre au XIIIe siècle (19 janvier 
1842). — Notice sur Chazay d'Azergues (44 mai). — Fragments 
d’une histoire du Protestantisme dans la ville de Lyon (3 août). 
— Rapport sur Histoire des premiers temps de l'Eglise et de l'Em- 
pire, par T. Cabuchet (16 novembre). — Conjuration des Pazzi 
(14 janvier 1843). — À une mère qui a perdu son fils au berceau 
(5 avril). — Coup d'œil sur l’origine et les mœurs des Gaulois 
(21 juin). — Suite (2 août). — Notice sur Gondebaud (10 janvier 
1844). — Considérations sur Lyon, colonie romaine (3 juillet). 
— Notice sur lorigine et l'établissement des Burgondes en 
Bourgogne (4 décembre). — Aperçu sur l'état des Gaules au 
temps de Constantin {22 janvier 1845). — Observalions sur les 
insectes qui, à diverses époques, servirent à la nourriture de 
l’homme (4 mars 1846). — Biographie d'Humbert II, duc de 
Dauphiné (13 janvier 1847). — Considérations sur la littérature 
française ( 10 novembre). — Mémoire sur les Burgondes (15 mars 
1848). — Histoire du Protestantisme à Lyon (6 juin 1849). — 
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Suite (20). — Excursion à Chamounix (28 novembre). — Suite 
(20 février 1850). — Excursiun au Grand-St-Bernard (10 de- 
cembre 1851). — Etude sur la secte des Vaudois (25 février 
1852). — Cosmagraphie des gens du monde {11 juillet 1855). — 
Excursion dans les Hautes-Alpes, par un entomologiste et un 
. botaniste, en 1855 (9 janvier 1856). — Cosmographie des gens 
du monde, suite (2 avril). 


1842-58. Soulary (Joseph-Marie), chef de division à la 
Préfecture. — Né à Lyon, le 23 février 1815. 


Une mendiante au Congrès (16 février 1842). — Paysage, 
poésie (28 décembre). 


1842. Martin-Daussigny * (Edme-Camille), peintre 
d'histoire , conservateur des Musées archéologiques. — 
Né à Bordeaux, le 11 fructidor an XIII. 


Notice historique sur Pierre Revoil, directeur de l’Ecole de 
peinture de Lyon (27 avril 1842). — Le Champ du crime, épi- 
sode d'un voyage à Rome (14 mai). — Rapport sur le Projet de 
construction d'un édifice d'utilité publique en face de l'Hôtel-de- 
Ville de Lyon, par M. Rey, professeur à l’Ecolc des Beaux-Arts 
(6 juillet). — Considérations sur l’art des portraits én peinture 
(14 décembre). — Une journée à Tivoli (10 mai 1843). — L'art 
chrétien (19 juillet). — Introduction de la peinture à l’huile, au 
XVe siècle, en Italie (15 novembre). — Le carnaval à Rome (10 
janvier 4844). — Notice sur Venise (21 février). — Parallèle 
entre Michel-Ange et Raphaël (8 mai}. — Relation d’un voyage 
de Rome à Naples (17 juillet). — Quelques réflexions sur la 
partie artistique de l'Histoire de Léon X, par A. Audin (43 no- 
vembre). — Quelques observations sur les clachers isolés des 
cathédrales (9 avril 1845). — Note sur l’exhaussement de la mer, 
à Venise (21 mai). —Etude critique sur Histoire de saint François 
d'Assise, par Emile Charvin de Malon {16 juillet). — Sensations 
qu'éprouve un jeune homme, à la fois artiste et poële, en par- 
courant l’Italie (6 août). — Quelques réflexions sur l’art de cri- 
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tiquer en matière de peinture (18 février 1846). — Beautés et 
richesses renfcrmées dans la basilique de St-Pierre, à Rome 
(er avril). — Dissertation sur le style de Raphaël (29 juillet). 
— Suite (12 août). — Notice sur un tableau de Simon Memmi 
(27 janvier 1847). — La Rocca della verità, à Venise (24 mars). 
— Quelques pages sur l'esprit ou plutôt sur la présence d’esprit 
(42 mai). — Rapport sur les ouvrages de Nicolas Tommaseo, 
membre correspondant, à Venise (7 juillet).—Suite et fin (21).— 
Rapport sur les ouvrages adressés à la Société par M. Ovide de 
Valgorge (4 août). — Une fouille dans la campagne de Rome, au 
XVIIe siècle (10 novembre). — Dissertation sur l’iconographie 
. chrétienne (22 décembre). — Rapport sur le Mémoire de M, Aug. 
Bernard, relatif au temple d'Auguste, dans le quarticr d’Ainay 
(16 février 1848).— Réitéré le 29 mars et le 23 août. — Rapport 
sur lc Catalogue de l'exposition des produits de la Chine, par 
M. Is. Hedde (7 juin). — Rapport sur les Bugésiennes de M. A. 


Vingtrinier (29 novembre), — sur les Yoyageuses, du même 
(27 décembre). — Considérations générales sur les œuvres d'art 
(25 avril 4849). — Une excursion aux fortifications de Rome 


(23 mai). — Rapport sur la traduction des Psaumes de David, 
en vers français, par Pierre Gras, et Document relatif à l'Histoire 
de la réforme (20 juin). — Eloge funèbre d'Antoine Couchaud, 
membre titulaire (14 novembre). — Description de l'église de 
Sainte-Sophie à Constantinople (23 janvier 1850). — Etude sur . 
le Judas qu’il a lui-mëme expose (8 mai). -- Un épisode de la 
guerre d'Espagne, en 1813 (7 août). — Notice biographique sur 
Victor Orsel, peintre lyonnais (27 novembre). — Note sur le 
Mémoire de M. À. de Terrcbasse, relatif au tombeau dé Narcissa, 
fille d’Young (22 janvier 4851). — Appendice à la Notice sur les 
travaux de feu Victor Orsel (5 mars). — Notice sur Blanchard, 
peintre et professeur à l'Ecole des Beaux-Arts de Lyon (30 avril}, 
— sur les Litanies exécutées par Victor Orsel, dans la chapelle 
de la Vierge à Notre-Dame de Lorette, à Paris (6 août), — sur 
le tableau de Victor Orsel, représentant la ville de Lyon pré- 
servéc du cholérs-morbus (28 janvier 1852). — De l'art dans les 
Calacombes (10 mars). — Etude sur Orsel, considéré comme 
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peintre chrétien (14 juillet). — Description du Campo-Santo, à 
Pise (18 mai 14853). — Quelles peuvent ètre en réalité les fonc- 
tions d’un conservateur de tableaux (29 juin}? — La crypte de 
St-Pothin, à Lyon (16 novembre). — Recherches sur l’histoire 
du verre chez les anciens (44 janvier 1854). — La vérité sur le 
Grand-Théâtre (8 mars). — Notice sur les dessins inédits de 
Victor Orsel, publiés par Alphonse Perrin (26 avril). — Rapport 
sur la Muse ottomane de M. Servan de Sugny (40 mai). — Obser- 
vations sur la Vie de Pietro, dit le Pérugin, par G. Vasari, peintre 
et littérateur (21 juin). — Observations sur la classification des 
styles architectoniques (29 novembre). — Notice sur les bandits 
de la Romagne (2 mai 1855). — Observations orales sur le ré- 
sultat, au point de vue archéologique, des fouilles faites par la 
Compagnie des Eaux, à Lyon (16). — Notiecs sur MM. Menoux 
et Boitel, récemment enlevés à la Société (8 août). — La pein- 
ture sur verre et son histoire en France (23 janvier 1856). — 
Rapport sur les moyens de donner une impulsion nouvelle aux 
travaux de la Société (20 février). — Quelques détails sur les 
fouilles qui ont mis au jour une voie romaine, dans le quartier 
Saint-Vincent (30 avril). — Notice sur lOlifant du Mont-d’Or 
(14 jenvier 14857). — Mémoire sur une matière colorante, chez 
les anciens (44 mars). — Rapport sur La Silhouette du jour, par 
Dvitiyà-Durmanas (3 juin). — Note sur des débris calcinés, 
appartenant à la période gallo-romaine, trouvés dans des fouilles 
faites au Jardin-des-Plantes (11 novembre).—Parodie de la cru- 
cification du Christ, découverte à Rome, par le P. Garrucci 
(18 mars 1858). — Epitre en vers, adresséc par une dame à 
_ M. P. St-Olive, à propos de ses Coups de plume (7 juillet). — 
Notice sur le docteur Ambroise Comarmond, conservateur des 
Musées archéologiques.(21)—Des procédés de M. C.-J. Vergnaud 
Romagnesi, pour reproduire l'empreinte des mdgailles (23 mars 
1859). — Dissertation sur la découverte faite, en 1766, de la 
jambe de cheval en bronze trouvée dans la Saône, près du cou- 
vent de Ste-Claire, à Ainay (13 juillet). — Monument antique 
en avant du péristyle de la cour du Palais-des-Arts (27). 
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4842-3. Avril (Victor-Auguste), premier commis de 

la Direction de l'enregistrement et des domaines du 

Rhône.— Né à Gedinnes, province de Namur (Belgique), 
le 29 mars 1816. 


Préface d’un travail sur Luther (6 juillet 4842). 


1843-57. Bolo (Jean-Dominique), notaire à Limonest 
(Rhône), suppléant de la justice de paix, adjoint au 
maire. — Né à St-Rambert-l'Ile-Barbe (Rhône), le 7 jan- 
vier 1789. 


1844. Hignard (Louis-Henry-Vincent), professeur de 
Troisième au Collége royal, de rhétorique au Lycée 
impérial. — Né à Lyon, le 22 janvier 1819. 


Dissertation sur l'influence de la littérature grecque et latine 
sur la nôtre (19 juin 1844). — Rapport sur les Poëmes lyriques 
et dramatiques de J.-A. Pezzani (19 fevrier 1845). — Etude sur 
le poëte Régnier (10 décembre). — Introduction à un Discours 
de saint Jean-Chrysostôme, à l'usage des collèges (17 juin 1846). 
— Ode sur les merveilles de la vapeur (15 juillet). — Un tableau 
de Murillo (Moïse frappant le rocher), — et Mémoire sur le phi- 
losophe Vauvenargues et spécialement sur le livre de l'Introduc- 
tion à la connaissance de l'esprit humain (9 juin 1847). — 
__ Traduction de la Conjuration des Paz:i, tragédie d'Alfieri (19 

juillet 1848). — Examen critique de l'Histoire générale des races 
humaines, par Eusèbe de Salles, membre correspondant (6 février 
4850). — Etude sur les Pensées de Marc-Aurèle (20 mars). — 
Examen critique de l’Essai sur les caractères de la vérité et de l'In- 
troduction à l’Esaai, par Paul Fleury (8 mai). — Examen critique 
de l'Histoire de Fénelon, par le cardinal de Bausset, nouvelle 


édition (10 décembre 1851). — Agonie au jardin des oliviers, 
sonnet (14 janvier 1852). — Suile de l’examen critique de l’His- 
toire de Fénelon | 28 )}. — Examen critique de l'Art des 


conjectures appliqué aux sciences morales ; économiques et 
28 
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politiques (10 mars). — Acte de dévoñment d’Andéol de Laval 
(16 juin). — Introduction à un Recueil de morceaux choisis de 
Massillon (16 février 1853).— Rapport sur les Croquis littéraires, 
par Jacques Frédérick (16 mars). — Suite (4 mai). — Compte 
rendu des Pensées d'un Solitaire, par V. Olivier (16 novembre).— 
Des classes agricoles en France, par M. Dareste de la Chavanne 
(24 mai 1854). — Appréciation de l'Histoire de l'église de Brou, 
par A. Baux (15 novembre). — Aperçu sur les OEuvres com- 
plètes de Frédéric Ozanam (27 juin 1856). — Dialogue sur la 
science, re partie (17 juin 1857). — 2e partie (23 décembre). 
— Rapport sur Simple bouquet, poësie (24 novembre 1858). — 
Une ouvrière poête, Essais poétiques, Marie et Rose, par Reine 
Garde (23 février 1859). | 
Gaspard BELLIN. 


La suite au prochain numéro. 


LA TOUR 


DE SAINT-DENIS EN BUGEWY. 


Le voyageur qui, porté par un Wagon rapide, entre dans la 
plaine d’Ambérieux, qu'il vienne de Lyon, de Bourg ou de 
Genève, voit d’abord devant lui, à l'extrémité d’une col- 
line gracieusement baignée par l’Albanne , une haute tour 
carrée qui se dresse comme un phare au centre du - vaste 
bassin qu'environnent la rivière d’Ain, le Rhône ct les monta- 
gnes du Bugey. Cette colline qui descend des derniers contre- 
forts du Jura , s’avance comme une chaussée , au milieu des 
basses terres et se termine brusquement ainsi que le ferait un 
ouvrage gigantesque sorti de la main des hommes. Si, aux épo- 
ques anté-historiques, la plaine fut couverte par les eaux, ainsi 
que l’indiquent la coupe et la pente des terres au pied des mon- 
tagnes , les peuples sauvages qui habitaient les crètes élevées, 
durent descendre le long de cette croupe uniforme et boisée, 
et s’avancer au milieu des flots jusqu’à la pointe extrême de la 
colline, qui leur servit alors de port pour leurs nacelles d’osier, 
de point d'observation pour leurs chefs et de poste avancé pour 
leurs guerriers. 

Lorsque le Rhène et la rivière d’Ain se furent creusé un lit 
profond, le lac se dessécha, la plaine privée de terre végétale 
et couverte de cailloux, laissa pousser, comme à regret, une 
herbe fine ct courte ; et ces steppes désolés virent errer dans 
leurs maigres pâturages, les troupeaux envoyés par les riches 
villages qui couvraient les hauteurs. 
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Aujourd’hui, après des siècles écoulés, la plaine est encore, au 
couchant, peu travaillée ; dt fiévreux marécages dorment au loin 
le long de la rivière d'’Ain, ct tandis qu’à lorient, on ne voit 
que riantes moissons et coteaux fertiles, l’œil parcourt à l'occi- 
dent de vastes étendues, sans découvrir ni un arbre ni une ha- 
bitation. 

Mais, à ces époques primitives, lorsque la plaine eut apparu 
aux yeux, nue et déserte, lorsque le sol eut verdi sous lin- 
fluence des printemps, notre belle colline couverte, ainsi que 
les cimes voisines, d’épaisses et sombres forèts, ne perdit pas 
son importance. De tout temps les peuples, même les plus pri- 
mitifs, ont connu l'usage des signaux ; les feux allumés sur les 
hauteurs ont toujours porté des nouvelles, et la digue naturelle 
si longtemps baignée par les eaux, continua d’ètre la sentinelle 
avancée qui appelait aux armes la propulation des montagnes, 
et à signaler les dangers qui pouvaient surgir , au couchant et au 
midi, de ces horizons lointains et inconnus. 

Ce fut alors que des familles de bergers vinrent se fixer au 
bas du signal gardé par les guerriers de la tribu. Comme ces 
pionniers hardis qui font reculer le désert, quelques pasteurs 
sortirent des forêts et, confiants dans leurs armes et leur vigi- 
lance, abandonnèrent la sécurité des hauts licux, pour habiter 
une pleinc ouverte aux exeursions des ennemis ou des maraudeurs. 

Cependant, le temps marchait. Partout, dans la Gaule, les 
tribus se réunissaient en nations, et deux peuples braves et 
puissants, les Allobroges et les Séquanes, s’organisaient dans 
les Alpes et le Jura. Entre ces deux nations guerriéres, un 
petit peuple pasteur, les Ambarres, établi entre la Loire et la 
rivière d’Ain, poussait ses frontières jusqu'au pied des monta- 
gnes, et pour se préserver contre les courses de ses turbulents 
voisins , fortifiait les crêtes du Revermont , les contreforts du 
Bas-Bugey et particulièrement un vieux rocher qui dominait la 
gorge profonde d'où s’échappait l’Albarine. Rassurés ct pour 
profiter d’une position charmante, les Ambarres bâtissaient 
presque au pied de ce rocher la petite ville d’Ambérieux, et 
mettaient la limite extrême de leur frontière, sous la protection 
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de la grande déesse des Gaulois, précisément à la naissance de 
notre colline, à moitié chemin de la citadelle bâtie comme une 
menace par les Allobroges, au bord du Rhône, sur un rocher 
druidique consacré à Teutatès. | 

Au midi d'Ambérieux, c'est-à-dire, au couchant du monument 
consacré à la décsse des Gaulois, les Ambarres élevèrent une 
citadelle autour du poste d'observation si bien choisi par leurs 
pères. Le signal qui dominait la plaine fut entouré de murs et 
de palissades, suivant le génie guerricr de la nation , et la colline 
dont nous écrivons l'histoire, devint un lieu de refuge pour les 
pasteurs dispersés entre l’Albarine ct la rivière d’Ain. 

De leur côté, les Allobroges occupaient toutes les contrées 
entre les Alpes et le Rhône. Gaulois comme les Ambarres, niais 
indépendants comine les autres peuples de la Confédération, ils 
avaient commencé par se fortifier sur la rive gauche” du fleuve, 
puis, cette limite ne leur suffisant plus, ils s'étaient répandu sur 
la rive droite, depuis Genève jusqu’au grand marché des Gaulois, 
au confluent du Rhône et de la Saône, à l'endroit où plus tard 
fut bâti Lyon. ° 

* Entre ces deux peuples voisins, l'un agressif et puissant , 
l'autre, tranquille et peu nombreux, la paix devait être souvent 
troublée et plus les hordes allobroges étaient à redouter, plus 
les populations ambarres devaient apporter de soin à l'entretien 
des forteresses qui protégeaient l'indépendance de leur pays. 

Bientôt, car la vie des peuples est courte, Allobroges et 
Ambarres furent enveloppés par le même orage, ct ces citadelles 
si bien défendues furent impuissantes à sauver la liberté de la 
Gaule. Appelées par les Eduens , dont la trahison sera éternel- 
lement flétrice, les armées romaines pénétrèrent au sein des 
nations indépendantes de la Celtique, les aigles étendirent leur 
vol du Rhin aux Pyrénées, ct les gucrriers du Capitole s’assirent 
sur les rochers d’où Allobroges et Ambarres avaient coutume 
de braver leurs ennemis. 

Alors la civilisation de nos pays fut changée ; la religion sen- 
sualiste et grossière des Romains penetra dans nos forêts , les 
Druides n’annoncèrent plus l’innnortalité de l'âme, le culte de 
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la nature, l’amour de la vertu et le mépris de la mort: Îles 
fontaines sacrées qui sortaient du pied de nos montagnes ne 
recurent plus la visite des malades ; à l’extrémite de notre col- 
line, le monument élevé sous les grands chènes, à la déesse Isis, 
gardienne de la frontière, fut dédié à Minerve, déesse des oli- 
viers, et le rocher de Teutatés, sur les bords du Rhône, fut 
consacré à Saturne, le dieu qui dévore ses enfants. 

Nous arrivons aux temps historiques, et une lumière com- 
mence à luire à travers les ténèbres de l'antiquité. Si Tite-Live 
et Plutarque ne se sont pas trompés en nommant l’Arar, c'est 
dans le delta du Rhône et de la Saône, qu'Annibal fit reposer 
ses soldats, c’est à partir du confluent de ces deux rivières que 
les gucrricrs carthaginois, cessant de remonter vers le nord, 
tournèrent vers l'orient en suivant la rive droite du Rhône, pour 
éviter les passages gardés par leurs ennemis, ct c’est au picd de 
notre colline, à travers les rues de notre humble village, que 
le héros africain passa, plein «le haine contre Rome et condui- 
sant ses troupes à la conquète de PItalie, par la Tarentaise. le 
petit Saint-Bernard ct Turin. 

La découverte d'os d’éléphant sur les bords de la rivière 
d'Ain peut appuyer celte conjecture. D'ailleurs, si les habitants 
de la Province et de l’Allobrogie acceptaient le joug des Romains, 
c'élait une raison pour qu’Annibal trouvât dans les ‘Ambarres 
des amis et des alliés. 

Nous n’osons, sur la foi de quelques historiens , rendre notre 
_ rianle colline spectatrice d’unc des plus grandes défaites que 
Rome ait jamais eu à subir. Suivant des érudits, cependant, ce 
fut dans notre plaine que les consuls Mallius et Cépion, appuyés 
sur l’Ain et sur lPAlbarine, essayèrent d'arrêter les Cimbres, 
les Ambrons et les Teutons, dont l’armée était rangée le long 
des montagnes. Ils indiquent la principale position des Ambrones 
à Ambronay , montrent les Romains dispersés s’enfuyant vers 
notre village et cherchant à gagner l’Allobrogie en traversant 
le Rhône, près de Lagnieu ; il font voir l'endroit où le consul 
Cépion perdit son bouclier, et où le jeune Sertorius, entrainé 
par la déroute, passa le fleuve tout armé, avec sa cuirasse et 
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son bouclier. Nous n’osons les suivre dans ces descriptions et 
ces récits, et nous attendrons que la critique et la science aient 
parlé au sujet d’un événement si important pour l’histoire de 
nos pays. 

Mais où nous pouvons nous hasarder sans crainte, c’est en 
parlant du séjour de Sergius Galba, au confluent de l’Albarine 
et de l’Ain, lorsque vaincu dans le Vallais par les Nantuates, les 
Véragres et les Sédunois, ce chef ramena les débris de la dou- 
zième légion dans nos contrées. Les historiens sont d'accord 
sur le fait ; c’est bien là, dans cette plaine, que Galba s’est for- 
tifié suivant toutes les règles de la castramétalion romaine ; c’est 
bien là, aux portes de notre village, qu'il a creusé des fossés, 
élevc des remparts et créé ces travaux immenses qui ont bravé 
les siècles et qui attestent encore aujourd’hui la puissance du 
peuple qui les a exécutés. 

C'est de cette époque, c’est de la station des cohortes aux 
environs de notre colline, que datent toutes les résidences, 
toutes les colonies, toutes les forteresses romaines dont les noms 
existent encore dans la Bresse et le Bugey. Le Valromay, 
Ceyzeriat , Mont-Juli, Ceyzcrieu, Quiron, Mont-Joux, Saint- 
Maurice de Reémau, Lagnieu attestent l'affection que les maitres 
du monde portaient à notre contrée, ct nul pays n’a conservé 
plus vivace leur souvenir. 

Depuis que les armées de l'Italie se dirigeaient plus fréquem- 
ment vers la Gaule, la route qu’Annibal avait suivie était de 
jour en jour plus fréquentée. L'ancienne ville gauloise, assise 
au confluent du Rhône et de la Saône, et qui, plus tard, 
augmentée des réfugiés de Plancus, prit le nom de Lugdunum, 
grandissait rapidement. Son commerce liait des peuples éloi- 
gnés. Ses marchands actifs et industrieux allaient s'approvision- 
ner à Rome, des objets de faste et de luxe, qu’ils portaient 
ensuite vers l'occident et vers le nord. Ceux d’entre eux qui ne 
se rendaient pas à Massilia, en descendant Ie Rhône, remontaient 
le fleuve et gagnaient les Alpes en traversant le pays des Am- 
barres et les défilés de nos montagnes ; mais bien des dangers 
accompagnaient leur pérégrination. Agrippa fit clargir et ame- 
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liorer les chemins ; une chaussée digne du peuple-roi, descendit 
du Forum Vetus, franchit l’Arar au cours tranquille, gravit 
la pente au nord de Lugdunum, et, suivant le flanc des collines, 
vint traverser notre village. Là, pendant qu’un embranchement 
conduisait à Rome, par Lagnieu, Briord, Groslée, Belley, Cham- 
béry ct Turin, un autre se dirigeait sur Ambérieux et Saint- 
Rambeft, taillait à pie le rocher d'Argis et gagnait Seyssel, 
Genève, le grand Saint-Bernard ou le Simplon. Notre village 
prit donc une sérieuse importance, et ces trois routes qui se 
croisaient au milieu de ses habitations, ini amenerent les ri- 
chesses de la Gaule encore sauvage; et celles de l'Italie arrivée 
aux derniers degrés du luxe et de la corruption. 

Ces routes qui couvraient la contrée ne suffisaient pas a l'état 
de civilisation où étaient parvenus les Romains. Agrippa com- 
pléta leur réseau en les faisant accompagner par un vaste svs- 
tème de tours et de signaux qui, au moyen de feux allumés 
pendant la nuit, portaient rapidement les nouvelles et guidaient 
les voyageurs. Le signal dressé à l'extrémité occ‘dentale de notre 
colline, fut remplacé par une tour solide, immense, qui com- 
muniquait avec ses voisines de Meximieux, de Lagnieu, de Luy- 
- sandres : là, fut un embranchement de signaux comme de 
routes, dés lors, notre position grandit encore, et le nom de ce 
groupe d'habitations, nom perdu aujourd'hui, fut porté plus 
d'une fois, par de rapides messagers, aux hommes qui dispo- 
saient de l'empire du monde. 

Cependant, ces routes si bien entretenues, si bien gardées, 
ces routes qui avaient scrvi aux vainqueurs et aux Conquérants, 
virent avec étonnement, passer d’humbles voyageurs qui prt- 
tendaient tout simplement apporter la vérité et la lumière. La re- 
ligion corrompue des Romains avilissait l'humanité ; les peuples 
étaicnt las de la corruption et de la débauche. Denis, le pre- 
mier apôtre des Gaules, vint annoncer un Dieu mort honteuse- 
ment, une rédemption, une délivrance ; il marchait, distribuant 
la grande nouvelle, préchant l’abnégation, le mépris des ri- 
chesses, l'amour du prochain , la liberté de l’homme, la réhabi- 
hitation de Ia femme el de l'esclave, l'âme immortelle et une 
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autre vie de châtiment et de récompense. En vain, les prêtres 
des idoles, les grands de la nation, les sensuels et les libertins, 
voulurent-ils protester et arrêter les nouveaux apôtres par l’em- 
prisonnement et les supplices, le christianisme chassa les impu- 
retés et les folies. Les peuples reconnurent un seul Dieu, et 
comme protestation contre le passé, comme expiation nécessaire, 
on éleva, à la naissance de notre colline, dans le vallon de 
Nièvre, un sanctuaire à la Vierge de Nazareth, là même où le 
monument de Minerve avait remplacé celui d’Isis ; les fontaines 
druidiques d'Ambronay, de Saint-Rambert, de Saint-Vulbas, de 
la Burbanche, toutes ecs sources consacrées à Bormana, Bor- 
mona, Borvo et autres divinités venérées à Bourbon, Bourbonne 
ou Aix, furent mises sous l'invocation d’apôtres, de vierges ou 
de martyrs; le rocher de Saturne et de Teutatés prit le nom de 
Saint-Sorlin, et le riant village groupé au pied de notre ver- 
doyante colline, et partagé par les trois grandes roules de l'Italie 
et de la Gaule, fut fier de recevoir celui du convertisseur de nos 
péres, de ce Denis qui fut le premier évêque de Paris. 

Les desseins de Dieu ne ressemblent pas à ceux des hommes. 
Le village de Saint-Denis en Bugey reçut le trésor de la foi, 
mais il perdit les richesses de la terre. L'empire romain s’é- 
croula, les Barbares inonderent l'Europe civilisée, et les voyages 
de Lutèce ou de Lugdunum à Rome, furent interrompus. Les 
rois Burgondes, il est vrai, firent d’Ambeérieux une de leurs prin- 
cipales résidences. Gondebaud, entouré des seigneurs de sa 
Cour, promulga de son château de Saint-Germain-d’Ambérieux, 
le recueil de lois qui a immortalisé son nom. Souvent Clotilde, 
sa nièce et son ôtage, descendit les bords ombragés de l’Alba- 
rine et vint jusqu’à Saint-Denis, rêver aux malheurs de son 
passé et à l'obscurité de son avenir. Souvent saint Avitus, le 
savant évêque de Vienne , l'accompagna jusqu'à la tour des 
Romains, et interrompit l’histoire des événements qui s'étaient 
passés à leurs pieds, dans la plaine, pour la prévenir contre 
les erreurs d’Arius et la ramener à la croyance pure de l'Église ; 
le séjour de Gondebaud et de ses fils, la piété de Clotilde, le 
savoir d’Avitus , la présence à Ambérieux des plus vaillants 
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seigneurs burgondes, ne purent arrêter la décadence du gracieux 
village. Saint-Denis entrait dans une période de souffrances et 
de ruines, dont le passage des Huns et des Sarrasins devait 
augmenter l'horreur ; un long deuil devait couvrir ses foyers, et 
pendant de longs siècles l’histoire l'enveloppe d’indifférence et 
d’oubli. 

Les Bourguignons , en pénétrant dans nos vallées , avaient 
couvert de vignes le flanc de nos montagnes ; les pampres qui 
grimpaient le long des coteaux, avaient müri leurs grappes aux 
rayons d'un ardent soleil, et ce présent de la Providence avait 
aidé aux fils des Romains et des Ambares à supporter leurs 
malheurs ; les Huns n’apportèrent que l'épouvante et la dévas- 
lation. Saint-Denis fut ravagé comme les autres villages de la 
contrée, mais ses habitants moins heureux que leurs voisins ne 
purent ni se réfugier sur des hauteurs inaccessibles, ni se cacher 
dans des forèts profondes. Tout fait croire que cette malheu- 
reuse population fut cruellement décimée ct que, l’orage passé. 
elle ne put jamais relever tous ses débris. 

La présence des Sarrasins sur les bords de la rivière d’Ain, 
leur séjour, leurs combats contre les habitants de ces montagnes, 
sont diversement racontés par la légende populaire et par l’his- 
toire. La première dit, que le château de Saint-Denis, habité par 
un seigneur cruel, fut longuement assiégé par les Sarrasins ; 
qu'abandonne par les autres seigneurs du pays, qui avaient à se 
venger de scs rapines et de ses perfidics , il poignarda lui-mème 
sa fille unique, d'une ravissante beaute , et qu'après l'avoir 
frappée, il la précipita avec ses trésors, dans le puits profond 
creusé dans le château par les Romains ; puis, qu’il mit le feu à 
son manoir quand il vit l'ennemi vainqueur dans un dernier 
assaut. L'histoire moins précise dit seulement que les Arabes 
conduits par Athim, désunis por les promesses de l’évêque de 
Sens, poursuivis par les soldats de Charles -Martel ct de Childe- 
brand, et refusant d’obeir comme armee à leurs chefs, traver- 
sérent, tribus par tribus, la Saône, qui séparait le royaume de 
France des terres de l’empire d'Allemagne; que groupes sur 
lois points de la plaine, sur les bords de l'Ain, sous Am- 
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bronay et prés de Saint-Denis, où l’on montre les mottes ou 
fortifications sarrazines , ils livrèrent de nombreux combats aux 
guerriers Bourguignons et Ambarres, pénétrèrent dans les vallées 
de Nantua, de Saint-Rambert et de Briord, et consommèérent 
dès lors leur dispersion , quelques tribus ayant été anéanties 
dans les montagnes, d’autres ayant pu, à grande peine, rejoindre 
les Pyrénées par le Dauphiné et la Provence; d’autres enfin, 
s'étant fixées pour toujours dans les environs de Grenoble et de 
la Grande-Chartreuse , sur les bords du Rhône, à Benonce , à 
l’Huis, à Briord, ainsi que dans les épaisses forêts des bords de 
la Saône, et principalement à Boz et à Uchizy. 

Souvent un torrent qui arrache les grands arbres et renverse 
les habitalions, laisse après lui, sur le sol qu'il a couvert, un 
limon qui l’engraisse et le fertilise; les Sarrasins, dans leur 
passage, enrichirent la Bresse et le Bugey, du blé noir qu'ils 
avaient apporté de l'Orient, ct laissèrent dans les marais de Ia 
Bresse, une race de chevaux qui se fait remarquer encore par 
sa patience, sa sobrieté et sa vigueur. 

À la suite de ces secousses qui avaient changé la face de nos 
pays et renversé la civilisation, la société sentit le besoin de se 
réorganiser et de s'établir sur des bases solides et profondes. La 
féodalité, importée de la Germanie, parut seule assez puissante 
pour rassembler les populations et les rassurer. Autour des ma- 
noirs bâtis sur la crète des rochers, et gardés par des seigneurs 
voués par état aux dangers et aux fatigues de la guerre, les 
agriculteurs et les bergers purent (trouver un peu de sécurité ct 
de repos. Des capitaines résolus et vaillants s’emparèrent de 
ces points élevés où les Romains avaient établi leurs signaux ; 
les vieux murs de briques ct de pierres, bâtis par Agrippa, ser- 
virent de premier appui aux nouvelles fortifications et les chàâ- 
teaux de Miribel, de Montluel, de Saint-Sorlin, de Briord, de 
Groslée, offrirent bientôt un abri que nul n’aurait impunément 
violé. 

Des familles guerrières ct puissantes grandirent et se perpc- 
tuëérent au milieu de ces redoutables remparts ; seule, la tour de 
Saint-Denis ne parut pas offrir assez de sécurité pour qu'un ba- 
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ron belliqueux osât lui confier la garde de sa famille et de ses 
trésors. Au lieu d’être le berceau de guerriers illustres , elle 
devint l'héritage ou la conquête des Coligny, petits princes à 
peu près indépendants qui, nés au pied du Jura, sur l’emplace- 
ment d’une colonie romaine, s’agrandirent, dès le dixième siècle, 
et s’avancérent le long de la rivière d’Ain jusqu'aux bords du 
Rhône. Lorsque, faisant trève à leurs guerres, ces suzerains 
descendaient dans le pays, qui de leur nom s’appela si longtemps 
la Manche de Coligny , ils habitaient de préférence Saint- 
Germain d'Ambérieux et Saint-Sorlin, plus vastes et plus gran- 
dioses. Saint-Denis n’était pour eux qu'une résidence de chasse 
. et de plaisir, à portée des forèts de Loyettes et de Chazey, mais 
pendant deux siècles les documents font défaut, on ne sait rien 
des événements ct, jusqu'en 1232, où Béatrix apporta le Bas 
Bugey en dot à Albert de la Tour-du-Pin, son époux, l’histoire 
est muette sur la destinée de notre manoir, et c’est à la légende 
qu’on est oblige de s'adresser , pour obtenir un fantastique 
souvenir. 

La légende, renouant le fil des traditions, raconte que les chà- 
teaux des Allymes, de Saint-Germain et de Saint-Denis, étant 
échus à trois frères, ces malheureux, poussés par la même infâme 
pensée, soudoyérent des meurtriers, et se firent mutuellement 
assassiner le même jour, avec l'espoir affreusement trompé pour 
chacun d'eux, de rester seul maître et possesseur de l’héritage 
de ses frères. Ces récits dramatiques amusaicnt les veillées, mais 
ils sont certainement issus de l’imagination poëetique d'un trou- 
vère ambulant ou d'un vieux berger conteur, et l'histoire ne les 
a pas ratifiés. 

Nous retrouvons l’histoire véridique et sincère, au XIVe siècle, 
dans les livres des chroniqueurs , et surtout dans les vieilles 
pages de Paradin ; là, nous apprenons qu’en 1316, une armée 
nombreuse de Savoisiens, de Bourguignons, de E.yonnais, de 
Suisses, d'Allemands vint, sous la conduite d’Amé Ie Grand, 
comte de Savoie, mettre le siége devant le célèbre et redoutable 
château de Saint-Germain, défendu par les Dauphinois. Confiant 
dans le nombre et la valeur de ses soldats,’ Amé IV voulait ven- 


EN BUGEY. 425 


gcr le crime d’Ambronay, en détruisant une des plus fortes ci- 
tadelles du Dauphin , et en ouvrant la route entre la Bresse et 
la Savoie; mais en vain donnait-il des assauts répétés, en vain 
Guichard le Grand, sire de Beaujeu, le prince de Morée, le duc 
d'Autriche, le comte d'Auxerre, le baron de Vaud, faisaient-ils 
des prodiges de valeur, en vain, l’Archevèque de Lyon marchait- 
il au combat, entouré de sa noblesse forézienne ; les murailles 
étaient trop hautes, les rochers trop escarpés, les tours trop 
bien gardées ; l’armée assaillante s’épuisait, le sang le plus gé- 
néreux de la Savoie coulait en vain autour de l’ancienne for- 
teresse des Ambarres, et le siége ne faisait aucun progrès. Ce- 
pendant, trop d’orgueil animait tant d'illustres gucrriers, pour 
qu'ils se retirassent honteusement , trop d'intérêts étaient liés à 
la prise de cette place, pour que les princes abandounassent cette 
conquête. Amé le Grand, maitre dans l’art de la guerre, annonce 
à haute voix son projet de se porter sur un autre point. Les 
villes du Dauphiné ne sont pas toutes imprenables; et là, tout 
près, dans le Bugey même, Lagnieu, ville riche et heureuse, au 
milieu d’une plaine fertile, est mal défendue et sera impuissante 
à résister. Amé veut la livrer à ses soldats. Au milieu de la nuit 
et quand le comte de Savoie est certain que les espions dau- 
phinois connaissent ses intentions, il fait sonner de la trompette, 
plier les tentes, retirer les engins du siége et l’armée conster- 
née se met en mouvement. L’infanterie, la première, se dirige 
sur Saint-Denis. Le village et le château étaient, depuis le com- 
mencement de la campagne, entre les mains des Savoisiens. Le 
pont sur l’Albarine était un passage important et les débris de 
la tour étaient un observatoire précieux sur la plaine. L’infan- 
terie traverse le village , les engins de siège qu’on a pu emme- 
ner et les bagages viennent ensuite ; une cavalerie brillante, 
l'élite de la Savoie et de la Bourgogne, les meilleures lances de 
la Bresse et du Bugey , Étienne de la Baume, surnominé le 
Galois ; Iblet de Chalant, surnommé le Grand; Pierre de la Palu, 
surnommé le Sage ; Guillaume du Saix, le favori du comte de 
Savoie ; le turbulent Girard de Varax , surnommé la Guëpe 
ferment l’arrière-garde et traversent la plaine à pas lents. Cette 
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troupe, redoutable même dans sa retraite, suit en bon ordre les 
mouvements de l’armée; elle tourne la colline, laisse Saint- 
Denis derrière elle et Saint-Germain est délivré. 

Alors, du vieux château des rois de Bourgogne, de la cita- 
delle si longtemps assiégée et si vaillamment défendue, on vit 
sortir une troupe habilement conduite, bien disciplinée et bien 
armée qui, sans bruit, descendit la montagne , traversa J’Alba- 
rine et à travers le vallon de Nièvre et de Vaux, à l’abri de tous 
les regards, se dirigea rapidement sur Lagnieu. À peine touchait- 
elle les murs de la ville menacée, qu’une grande rumeur s’éleva 
de la tour de Saint-Denis. Des trompettes embusquées sonnè- 
rent, la cavalerie savoisienne tourna bride ; alors, à travers des 
tourbillons de poussière ont vit déboucher de Saint-Denis, 
Beaujeu, la Baume, la Palu, le Saix, Chalant, Varax qui, remon- 
tant l’Albarine, vinrent prendre position au passage du hameau 
de Bettant, entre Nièvre et Saint-Germain. Toute la noblesse 
rangée en bataille au-dessous de la citadelle abandonnée, atten- 
dit l'ennemi qui essayait de revenir à travers les bois; mais en 
vain, les imprudents défenseurs de Lagnieu voulurent-ils percer 
cette ligne profonde ; l’armée savoisienne était trop nombreuse 
et trop vaillante pour ne pas repousser leurs efforts. Saint- 
Germain ne renfermant plus que des femmes et des enfants, 
suecomba, et le pont de Saint-Denis fut la cause innocente de 
cette perte immense, de cet affront si grand pour les armes du 
Dauphiné, de la mort enfin du dauphin Jean, qui ne put survi- 
vre au coup qui le frappait. 

La position de Saint-Denis lui nttira, plus d’une fois encore, 
le passage ou le choc des armées, rudes épreuves dont il sortait 
toujours appauvri ; depuis la chute du château de Saint-Germain 
il était resté entre les mains du cointe de Savoie ; après la mort 
d’Amé le Grand, Édouard, son fils, réunit à Bourg des troupes 
nombreuses et, traversant la rivière d’Ain, vint mettre le siège 
devant Varey. A cette nouvelle, Guigues, dauphin de Viennoïs, 
passe le Rhône, commence à Saint-Denis les hostilités contre 
cette maison de Savoie si haïe et si redoutée, ravage les terres 
de ses éternels ennemis , gagne Ambronay et, tombant sur l'ar- 
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mée savoisienne imal gardce, lui fait éprouver un affreux échec. 

Pendant plusieurs années, la guerre se fit avec fureur sur les 
bords de la rivière d’Ain. Pour s’altirer l'affection de ces popu- 
lations si rudement éprouvées, Édouard créa des justices, c’est- 
à-dire, transporta au manoir féodal, le droit de juger qui appar- 
tenait au seigneur. La tour de Saint-Denis devint le centre 
d’une juridiction considérable ; des officiers , relevant du souve- 
rain, furent désignés pour écouter les plaintes des vassaux , et 
la cour du vieux château devint, des lors, le rendez-vous des 
plaideurs de la vaste plaine et de tous ceux qui, à une distance 
cloignée, avaient des procès à vider. 

Cependant Aimon avait succédé à Édouard, et les terres du 
Dauphin et du comte de Savoie étaient tellement enclavées, les 
droits de chacun de ces deux princes élaient si douteux ou si 
contestés que, d'un commun accord, on voulut tracer des fron- 
tiéres. Par un traité conclu en 1338, le comte de Savoie fut 
reconnu maitre et seigneur sans partage de Saint-Germain, des 
Allymes, de Luisandre, d'Ambronay, de Rossillon, d’Arandas ; 
le Dauphin eut, dans son lot, Saint-Sorlin, Lagnieu, Saint-Denis, 
Chazey ; et sur la foi de ces conventions solennellement jurées, 
les habitants du Bas-Bugey purent un peu respirer. 

Oa sait ce que valent ces traités de paix ou d'alliance, qui 
doivent durer éternellement et qu’un rien vient anéantir. 
Humbert Il, dernier dauphin, ayant cédé le Dauphiné à la France, 
Amé VI, le célébre comte Verd, revendiqua ses droits de justice 
sur Ambronay et sur Varey. Les Dauphinois protestèrent et 
vinrent ravager Saint-Germain, Douvres, Ambronay, Château- 
Gaillard, les Allymes ct Montgriffon. Le comte de Savoie accou- 
rut au secours de ses villages du Bas-Bugey, et il allait exer- 
cer de sanglantes représailles sur les terres de ses ennemis, 
lorsque le traité du 5 janvier 1355, vint lui faire tomber les 
armes de la main. Par ce traité, le roi de France fit échange 
- avec le comte de Savoie, des propriétés mutuellement enclavées 
sur les deux bords du Rhône. La France obtint Voiron et toutes 
les seigneuries savoisiennes comprises dans le Dauphiné, entre 
le Rhône et l'Isère ; le comte de Savoie eut le Faucigny, le pays 
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de Gex, Saint-Sorlin, Lagnieu, Saint-Denis et les autres pro- 
priétés du Dauphin, sur la rive droite du Rhône, jusqu’au con- 
fluent de la rivière d’Ain. 

Devenu possession des comtes de Savoie, le château de Saint- 
Denis fut inféodé en 1360, par le comte Verd, à Girard d’Estrées, 
chevalier, chancelier de Savoie, qui releva quelques débris du 
vieux manoir. Mais trouvant cette seigneurie trop éloignée de 
sa résidence habituelle, et retenu auprès du prince par les de- 
voirs de sa charge, le chancelier de Savoie la vendit, d’après 
les titres de la Chambre des comptes du Dauphiné , à Hugues, 
seigneur de Granmont, qui n’en jouit pas longtemps. Le 3 mars 
1375, Pierre de Gerbais, seigneur de Châteauneuf , en prit pos- 
session ; mais, l'ayant remise, le 7 août 1377, au comte de Savoie, 
elle fut de nouveau inféodée à un des gentilshommes les plus 
puissants du comté, à Estienne, bâtard de La Baume, chevalier, 
amiral et maréchal de Savoie. L'acte d’infcodation portait que 
Saint-Denis n'appartiendrait qu'aux enfants mâles du Maréchal. 
La terre fit donc retour à la couronne de Savoie, les deux filles 
du vieux guerrier n'étant pas aptes à la posséder. 

Le malheureux village , loin des maitres qui le vendaient ou 
l’échangeaient, livré à des intendants qui ne demandaient que 
des rentes aux vassaux, ne jouit jamais de la prospérité que sa 
position, à l’embrauchement de trois routes fréquentées, devait 
lui assurer. Aucune industrie n'élait essayée et la culture des 
terres resta seule chargée de nourrir cette triste et méfiante 
population. 

Cependant, l'héritier de la noble maison de Savoie, ne pouvait 
laisser tomber le vieux château si plein de souvenirs, témoin 
de tant de douleurs et de tant d’exploits. Par ses soins, les 
ruines furent relevées et quatre tours puissantes reliées entre 
elles par d’épais remparts, se dressèrent sur les vieilles fondations 
creusées par les Romains. Des ouvrages avancés descendirent 
de la colline et rendirent les abords de difficile accès ; des che- 
mins couverts à l'abri de la vue et des traits de l'ennemi, purent 
conduire mystérieusement des soldats sur les points menacés. 
Un fossé immense coupa la colline au levant, et bordé de hautes 
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murailles, rendit le chäteau inattaquable du seul côté que la 
nature avait mal défendu. La forteresse fut mise, enfin, sur un 
pied de formidable défense, et tout reprit autour d'elle un air 
de force, de prospérité et de grandeur. 

Le château redevenu un des nobles joyaux de la couronne de 
Savoie, fut érigé en baronie et juge digne d’être offert à Antoine 
de Cordon, écuyer, seigneur de Pluvy. La route ou chaussée 
qui se bifurquait dans le village avait-elle servi à distinguer le 
château de Saint-Denis des autres seigneurics du même noin ? 
Était-cce la colline elle-même qui, pour sa forme allongée, avait 
été appelée une chaussée? Quoi qu’il en soit, le peuple éternel- 
lement railleur, ne s'était pas tenu pour satisfait d'appeler notre 
village Saint-Denis de la Chaussée ; cette dernière dénomina- 
tion avait été travestic d'une manière bouffonne ; le temps avait : 
consacré la burlesque appellation, et quand le seigneur de Pluvy 
prit possession de sa baronie, le premicr de tous ceux qui avaient 
possédé le manoir et le village, il signa fiérement : Antoine de 
Cordon, baron de Saint-Denis-de-Chausson. 

Mais François 1er tenait à réparer le désastre de Pavie. Le duc 
Charles de Savoie avait complimenté Charles-Quint, les troupes 
savoisiennes avaient pris des places qui appartenaient à la 
France ; l'amiral Chabot entra dans la Bresse et le Bugey, sou- 
mit ces deux provinces, et Antoine de Cordon, craignant pour 
son manoir, trop faible pour résister à l'armée française, trop 
bien situé pour ne pas trouver des envieux, voulut se défaire 
d’une seigneurie compromettante et chercha un acquéreur. 

Après Antoine de Cordon, le sieur de Bignins, trésorier de la 
maison de Jacques de Savoie, duc de Nemours, devint à prix 
d'argent, maitre et seigneur de Saint-Denis. La noble demeure 
plut au duc qui trouvait à sa porte les forêts giboyeuses où avait 
retenti le cor de l’infortuné Philippe de Savoie et de Philibert le 
Beau, et qui, à l’entrée des montagnes où il pouvait se retirer, 
voyait, dans le lointain, la riche cité lyonnaise, objet de tant de 
convoitises. 1k ne cacha point la vivacité de son désir à son 
tresorier, et celui-ci s'empressa de lui céder scs contrats d’acqui- 
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Cet achat n'était que le résultat d’un caprice. Le prince eut 
bientôt d’autres projets que de chasser le chevreuil et le san- 
glier dans les bois de la Servette ou de Sainte-Julie ; d’ailleurs, 
Henri IT venait d’affranchir ses sujets taillables et main morta- 
bles de la Bresse ct du Bugey. La population des campagnes 
s’organisait, réclamait des franchises et s’agitait ; le 44 août 1555, 
le duc de Nemours, au moment de partir pour l'Italie, vendit 
son nouveau domaine, à noble homme Nicolas du Pré, de Lyon; 
celui-ci, craignant d'avoir fait une fausse spéculation en ache- 
ant une forteresse, la remit au sire de Bachod , seigneur de la 
Verdatière, qui vint l’habiter. 

Les dates sont rares dans cette histoire, et c’est un effet du 
hasard, lorsque, dans cette nomenclature, on peut trouver un 
jalon. Au printemps de l’année 1567, un orage affreux fondit 
sur Ja plaine du Bas-Bugey ; les toitures furent emportées, les 
clochers renversés, les récoltes anéanties; Ambronay, Saint- 
Denis, Chazey, Meximieux, furent surtout frappés, et dans ce 
cataclysme de la nature, des imprudents ayant sonné les clo- 
ches pour détourner l'orage, les cloches violemment ébranlées. 
attirérent la foudre, le feu du ciel brisa le bronze et les mu- 
railles, et le métal jeté à terre avec ses supports, coula fondu 
par Pelectricité. 

La maison de Savoie était redevenue maîtresse de la Bresse et 
du Bugey, mais Charles-Emmanuel s'étant emparé du marquisat 
de Saluces, Henri IV fit marcher ses troupes contre nos malheu- 
reuses provinces, à peine remises des ravages occasionnées par 
la disette et la peste, et des ordres sévères furent mal com- 
pris, nous osons le croire, et cruellement exécutés. Le connéta- 
ble de Montmorency avait pris Montluel , le 8 novembre 1594 : 
Miribel avait fait sa capitulalion au général Alphonse d'Ornano, 
Lent n’ctait qu’une ruine, . toutes les villes de la Bresse et de la 
Dombes avaient supporté les plus affreuses calamités ; pour 
couronner ces malheurs, le 24 avril 1595, Biron entra dans la 
Bresse ; dés lors, un vaste incendie s’éleva de la Saône à la ri- 
vière d’Ain. Pont de Vaux, Pont de Veyle et Bagé, furent mis 
à sac; Longes, Châtillon-les-Dombes et Saint-Julien subirent le 
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mème sort; puis Biron, rappelé en Bourgogne, abandonna un 
instant sa proie , mais ce fut pour la ressaisié bicntôt. Il s’em- 
pare, au mois d'août, de Pérouges ct de Meximieux qui lui ou- 
vraient leurs portes et qui ne sont que pillés, de Villars, qui 
résiste héroïquement, est emporté d'assaut, dévasté et livré aux 
flammes, de Pont-d’Ain, défendu par le jeune Balanson, neveu 
du marquis de Treffort, de Poncin, Varey, Ambronay, Ambérieux, 
Saint-Germain, Saint-Denis, Loyeltes, Lagnieu et Saint-Sorlin. 
Partout les populations sont massacrées , les habitations dé- 
truites, partout le vide se fait autour des foyers, et quand ce 
petit Atlila eut passé, des titres authentiques établirent qu'il 
restait quatorze habitants à Varambon, trois à la Carronitre, un 
à la Vraudière , à Dompierres-en-Dombes personne ! à Druilliat 
douze, à Varax quinze, à Richemont douze, à Saint-Maurice de 
Rémens vingt ; le château était ruiné et par terre, le moulin 
abandonné et détruit. Saint-Denis dut avoir sa part de ces dévas- 
tations, et son peuple, si souvent rançonné, dut ‘être dispersé 
comme le grain sous les coups du fléau qui le frappe. 

La paix fut faite, enfin; un échange cut lieu, la Bresse ct le 
Bugey, d’après le traité du 17 janvier 4601, appartinrent à la 
France et, dès lors, les malhcurcux habitants de Saint-Denis 
eurent l'espoir de se relever de leurs misères. A part les hautes 
tours ébranlées, mais encore debout sur la colline, tout était à 
construire et à créer à Saint-Denis, Sous la protection puissante 
de la France, les babitations rouvrirent leurs portes, les foyers 
se repeuplèrent, la modeste église fut réparée et le calme rentra 
peu à peu dans les cœurs. 

Les plaies se cicatrisaient lentement, mais le mal paraissait 
encore, lorsqu'un cortège nombreux s'arrêta un jour sur la 
place, entre la modeste église et une auberge d’assez mince 
apparence, et cependant la meilleure du pays. Tandis que des 
cavaliers et des valets parlaient à l'hôte ct lui donnaient des 
ordres confus, mais pressants, le principal personnage, de taille 
haute, le front chauve, et ayant une inexprimable douceur re- 
pandue sur le visage, se dirigea vers le sanctuaire, escorté de 
prêtres et de gentilshommes qui l'entouraient avec respect. À la 
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vuc de cette nef étroHc et nue, de ces petites chapelles dont 
ha piété des fidéles n'avait encore pu voiler la misérable pauvreté, 
te grand personnage s'arrêta. N’osant, dans son humilité, monter 
jusque vers l'autel, il s’agenouilla humblement à la hauteur de la 
troisième chapelle d’une architecture bizarre ct plus dénudee que 
le reste de l’église ; là, le front dans ses mains, il pleura sur tant 
d’égliscs dévastées, tant de populations déeimécs, tant de dou- 
leurs mal cteintes : il pleura sur la France déchirce par le 
schisme et la guerre , sur la Savoie cbranlée et si mal conseillce, 
qu'on lavait choisi, lui indigne, pour défendre les intérêts de 
son pays devant Henri le Grand , victorieux. Puis, comme c'était 
un grand cœur, il sc releva plein de fermeté et de foi, résolu à 
bien faire et à servir selon la mesure de ses forces son Dieu, 
son souverain et son pays. Rasséréné, l'inconnu se leva, sortit de 
l'église et sourit aux pauvres habitants du village, qui se pressaient 
autour de lui pour le voir. Quelques années après il revenait, 
mais dans un cercueil. Pendant une nuit entière il reposa dans 
cette chapelle où il avait prié à son passage, ct les papulations 
accourues se pressérent autour de l’église ct s’agenouillèrent 
devant le convoi, car on disait que François de Sales, évêque 
ct prince de Genéve, était un grand saint devant Dieu, lui qui 
s'était trouvé si petit devant les hommes. 

Une tradition qui s’est religeusement conservée dans le pays, 
prétend que ce fut dans la modeste auberge, à l'angle de la 
place, que le saint voyant dans sa chambre un feu ardent dont il 
n'avait nul besoin, au lieu de sc plaindre des soins exagérés 
qu’on prenait de sa personne, dit avec son inaltérable tranquil- 
lité d'âme, ce mot si simple et si célèbre, que le feu est bon en 
tout temps. 

Pour terminer ce qui concerne lillustre cvèque , ajoutons 
qu'une de ses petites nièces venait, quelques années plus tard, 
se marier et se fixer à Saint-Denis, et que la chapelle la plus 
fréquentée de la pauvre église, est celle où le grand saint a 
pleuré ct qui porte son nom aujourd’hui. 

Cependant, et pour retourner un peu dans le passé, la terre 
seigneurialc n’était plus que d’une faible valeur. Claude de la 
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Cous, abbé et seigneur d’Ambronay, l'avait achetée, mais sans 
essayer de rendre au château son importance militaire. Les 
frontières s’ctaient reculées et, d'ailleurs, le temps des guerres 
de seigneur à scigneur était passé. Ne pouvant réparer ni en- 
tretenir le manoir, l'abbé d’Ambronay le revendit à Lancelot de 
Pougny, dit Guillet, sire de Genissia ; celui-ci, n'ayant pas d'en- 
fant, le légua par testament à Lancelot d'Oncieux, son arrière 
neveu, qui reprit et fit valoir le titre de baron de Saint-Denis. 

Au milieu du siècle dernier, Saint-Denis-de-Chausson, annexe 
d’Ambérieux, de l’archiprètré d’Ambronay, avait pour seigneur 
M. Leclerc de Saint-Denis. La justice s’exerçait depuis longtemps 
a Saint-Rambert. 

Le dernier des scigneurs de Saint-Denis habitait, à Ambérieux, 
une maison clégante dont la principale façade donnait sur la 
plaine, d’où elle faisait grand effet. La cour d’entrée s'ouvrait 
au milieu de la rue de la petite ville dont elle était un des prin- 
cipaux ornements. La, Monsieur de Saint-Denis périt miscrable- 
ment, le dimanche 22 octobre 1777, à minuit, assassiné par son 
domestique, qai s'enfuit et disparut à Lyon, emportant l’argent 
que son maitre avait réuni pour faire un voyage. On ne put 
retrouver le coupable, qui gagna la Savoie son pays natal. La 
maison, vendue au docteur Montagnat, appartient aujourd’hui à 
la famille du célèbre chirurgien Bonnet. 

Il n’est pas de point du territoire de Saint-Denis, où on n'ait 
trouvé des armes et des monnaies. La dernière découverte un 
peu importante remonje à 1831. En minant profondément son 
champ, un habitant trouva, dans une enveloppe de cuivre, unc 
quantité assez considérable de médailles aux effigies, dit-on, de 
Probus, Maximus, Quintillus, Tacitus ; le propriétaire les vendait 
vingt sous 1a livre ct la collection se dispersa dans toutes les 
directions. L’enveloppe, qui n’était qu’une feuille de métal en 
forme de vase, fut cédée à un jeune collégien, qui partit fier 
de sa conquête et qui la possède encore aujourd’hui. 

Quant aux tours du château de Saint-Denis, les plus haules 
ont étc démolies peu à peu, par la main des hommes. Ces beaux 
blocs, ces matériaux de choix dont elles avaient été bâties, 
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étaient trop séduisants pour être respectés. Si le majestucux 
château a trop longtemps abrité un pauvre village, le village, 
agrandi et enrichi, s’est presque entièrement reconstruit aux 
dépens du vieux château. 

Les quatre tours existaient encore pendant la Révolution ; il 
n’y en avait plus que deux avant 1830. La plus élevée avait une 
fenêtre qui indiquait l'heure aux habitants de la plaine, et c’est 
avec un vif regret, que ceux qui n’en ont pas profité ont vu sa 
démolition. 

Aujourd'hui, üne seule lour est encore debout; elle a été sau- 
vée, en 1834, par un écrivain qui, voyant des mains barbares 
poursuivre l’œuvre de destruction, courut à Bourg, supplier le 
préfet d'empêcher sa ruine. Le préfet s’interposa généreusement, 
et c'était faire acte de courage car, dans les premières années du 
règne de Louis-Philippe, oser résister an courant des idées, 
c'était jouer son avenir. L'existence d’une antiquité valait-elle 
la peine qu'on bravât l'opinion? Le préfet s'en mit peu en peine ; 
il ne vit là qu'une œuvre d'art et le monument fut sauvé. 

Mais ceux qui lisent, dans les ruines et les débris, l’histoire 
de notre France , pouvaient craindre, pour cétte vieille tour, le 
sort qui a frappé ses compagnes. La cupidité ne pouvait-elle 
assaillir ces murailles qui avaient résisté aux ennemis ? un mar- 
eau inintelligent ne pouvait-il ébranler ces assises qui avaient 
repoussé les coups des machines de guerre? Il n’en scra pas 
ainsi, Un successeur de saint Anthelme et de saint Arthaud a 
ele frappé de cette position qui domine le cours de trois rivicres 
et d’où l'œil embrasse La Dombes, la plaine du Dauphiné, et 
s'étend jusqu'à la cile lyonnaise. À l'entrée des montagnes, 
dans ce vaste bassin où se sont heurtés Gaulois, Romains, Bour- 
guignons et Arabes ; Dauphinois de Jean et d'Humbert, Savoi- 
siens d'Amé IV ct de Chaïles-Emmanuel, Français d'Henri Île 
Grand ct de Biron, il était nécessaire d'appeler le pardon, lex- 
piation et la clémence. D'après un projet qui a fait tressaillir 
les esprits, une statue diocésaine de Notre-Dame de la Paix sera 
élevée au sommet de la tour de Saint-Denis. Déjà des artistes 
d'élite sont désignés. La tour serait consolidée et convertie en 
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élégante chapelle. Le phare qui vit passer les ennemis des 
Romains à la suite d’Annibal, et les vainqueurs de la Gaule sur 
les pas des César, des Labiénus et des Galba, deviendrait un 
emblème de confiance et de tranquillité. D’après les intentions 
de Monseigneur de Belley, la main de la Vicrge sainte bénirait 
l'humble village détruit par Biron, rebâti sous le drapeau de la 
France et grandi depuis deux siècles dans la sécurité. Son regard 
maternel, sa protection puissante couvriraient la gare agitée, où 
trois chemius de fer se croisent, entrainant leurs voyageurs à des 
horizons lointains et à des destinées inconnues; la petite ville 
d’Ambérieux, l’ancienne cité des Bourguignons et des Ambarres, 
gracieusement assise au milieu de ses pampres verts ; Ambronav 
l'ancienne abbaye de saint Barnard, puissante tant qu’elle a été 
sainte et savante, aujourd'hui, pauvre et désolée, avec ses cloi- 
tres abattus ct son église trop vaste pour ses habitants ; Pont- 
d’Ain, l'antique berccau des princes de Savoie, devenu pépi- 
niere d'actifs et vaillants missionnaires ; Saint-Maurice, Lagnieu, 
Chazey, Leyment, tous ces villages riches et tranquilles, qui 
dressent leurs clochers dans le plus riant paysage. Notre-Dame 
de la Paix bénissant nos populations du haut de la tour de 
Saint-Denis, c'est le dernier débris du vieux château conservé, 
c'est un lieu de pélerinage créé dans la position la plus heu- 
reuse, c'est un doux objet offert aux yeux, c’est le réveil de la 
foi dans tous les cœurs. 

Aime VINGTRINIER. 
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11 may. La Rive vient de donner trois représentations ; il y a eu tant 
de monde à l'une d'elles, qu'il en est résulté du désordre. Il étoit dix 
heures du soir, on venoit de pendre quelqu'un, ct la foule qui assistoit à 
l'exécution s'est jetée dans les corridors de la Comédie; on a battu la 
garde, forcé les portes, ct plus de 300 personnes sont entrées sans paycr. 

3 décembre. Le prévost des marchands se fait une belle et bonne que- 
relle dont voici la cause. M. Bertin lui a écrit au nom du roi pour qu'il 
ait à convoquer les principaux de la noblesse ct élire, dans cette première 
assemblée, un sujet qui convoquera l’universalité des nobles pour nommer 
lc député représentant cet ordre aux assemblées des notables. Le prévost des 
marchands a pris sur lui de déterminer ceux qu’il falloit qualifier du titre de 
principaux de la noblesse ct en conséquence il a écrit des lettres d'invitation 
à un petit nombre de personnes pour se réunir chez lui. Ceux qui n'y sont 
pas appelés murmurent beaucoup, et, de son côté, le lieutenant geéncral de 
la sénéchaussée qui, en vertu de lettres patentes, étoit en possession de 
convoquer la noblesse, va se pourvoir au parlement. Grande assemblée des 
notables pour l'élection du receveur de la ville. M. Tolozan n'est pas con- 
tinuc ; c’est M. Jordan, échevin, qui a réuni le plus de suffrages. Mais ces 
deux dignités étant incompatibles, on croit que M. Jordan donnera sa dé- 
mission d'cchevin. ou 

8 décembre. L'assemblée des principaux de la noblesse s'est tenue chez 
M. Fay, prévost des marchands ( Antoine Fay, chevalier baron de Sathon- 
nay , descendant de Barthelemy Fay, échevin cn 1542). Il y avoit douze 
persounes ; clle avoit pour objet de dépouiller M. de Poisieux , lieutenant 
général de la sénéchausséte, du droit qu'il avoit exercé jusqu'alors. Les 
‘douze ont élu M. Dareste de Saconay pour leur chef. 

24 décembre. Il vient d'arriver un cvénement assez extraordinaire à 
Lyon. Le sieur Deschamps, beau frère de M. Lambert , depuis longtemps 
malade à trois lieues de Lyon, a passé pour mort ct, samedi dernier, on à 
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ouvert son testament à l'audience publique de la <énéchaussée. Il s’est 
trouvé qu'il n'étoit qu’en léthargic et plein de vie au moment où on lisoit 
son testament à l'audience. Les juges ont cherché à réparer les choses le 
mieux possible par des procès-verbaux et par une clôture judiciaire de ce 
testament. Mais, comme depuis, le malade cest mort tout de bon sans avoir 
pu approuver ou remédicr à ce qui a été fait, on se demande si ce testament 
sera valable ? 

29 décembre. Jeudi dernier, sur les neuf heures du matin, une bèche 
traversoit la Saône, chargéc de dix passagers ; en même temps un très-gros 
bateau descendant la rivière, l'a rencontrée et coulée à fond. On a sauvé 
quelques personnes, entre autres M. Blanchet, avocat, fils du trésorier de 
France. Depuis cet événement on ne se sert plus de béches, par ordre du 
prévost des marchands; on doit établir des trailles en attendant un pont 


de batcaux. 


1780. 


30 aoust. Grande scance à l’Académie pour la réception de l'abbé 
Raynal, Il y avoit tant de monde que l'on a été obligé de transporter la 
séance dans la grande salle, ce qui a occasionné quelque désordre, parce 
qu'on étoit déjà assemblé depuis deux heures dans l’autre. Les princes 
allemands étaient à cette séance. 

M. de Jussieu Montluel l'ouvrit en qualité de directeur, M. Prost de 
Royer a lu un mémoire qui finissoit par un éloge pompeux de l'abbe Raynal 
présent el acceptant, ce qui a révolté les gens sensés. Le père le Fèvre a fait 
l'éloge du père Béraud (1). M. de Bory (2) a lu une ode en 37 strophes sur 
le silence, mais le public, mal à son aise et ennuyé, ne l'a pas observé ct est 
sorti avec beaucoup de bruit sans entendre la fin de l’ode. 

M. l'obbe Bertholon (3) va placer, dit-on, des paratonnerres à Saint-Just 
et à l'hôpital. 

8 décembre. L'abbé Rayual fait toujours ici la plus vive sensation, on se 
l'arrache ; on ne comprend pas comment il peut résister à tant d'honneurs; 
on a voulu avoir de son écriture et même des morceaux de son habit. 

Préville a joue hier pour la dernière fois. 


1781 


19 juin. La comedie va tant bien que mal ; on nous a donné le ballet 
héroïque d'Enée et Didon. C’est très-plat, et. les fameuses décorations, annon- 


LÉ 


(1) Laurent Béraud, jésuite, savant astronome, mort en 1777 ( Péricaud }). 
(2) André de Borg, gouverneur de Pierre-Scize, mort en 1702 à Lyon, né à Paris. (Péricand }) 
(3) Ce doit &tre l'abbé Bertholon de la Chapelle, auteur d'un ouvrage sur les ventriloques. 
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cées avec tant d'emphase , ont été trouvées des plus mesquines par les ve- 
ritables connaisseurs. Il est en einq actes et rcunit les principaux danseurs. 

27 juin. La petite pièce de la Soirée villageoise a ét& assez bien rendue. 
La neige n'#oit point mal, surtout sur les arbres ; pour celle qui tomboit il 
arrivoit souvent qu'il n'en tomboit que d'un côté; il y avoit jusqu'à la 
perruque de Saint-Far, qui faisoit le bailly qui en étoit couverte. C'étoit la 
petite Frédéric qui jouoit à ravir le rôle de Babet ; Saint-Aubin, l’amoureux; 
la Rosembert, la mère ; le gros Mussi, le père : on donnoit avec le Barbier 
de Séville, qui fut joué indignement par le fameux Beaumesnil qui jouoit le 
comte, on le hua ct siffla. Mile Soulier, autrement Mme Hus la jeunc, prend 
assez bien, clle joue les rôles d'amoureuses coquettes. 

12 juillet. On vient de donner un superbe concert où figuroit le fameux 
Duport pour le violoncelle, et unc séance extraordinaire de l’Académie 
pour la réception de M. Servant, associé honoraire ; elle a eu lieu dans la 
grande salle de l'Hôtel-de-Ville. I y avoit grande afflucnce et beaucoup de 
dames. Le père Le Fèvre , comme Directeur, ouvrit la séance et fut très- 
court ; en revanche M. Servant parla depuis quatre heures jusqu'à sept, sur le 
progrès des sciences humaines. M. Servant est d'une taille moyenne, très- 
maigre ; plutôt laid que joli, ayant pourtant de la physionomie et des yeux 
pétillants ; son organe n’est pas des plus agréables ; il prononce mal parce 
qu'il n’a point de dents d'un côté. Il a un art inimaginable de terminer ses 
phrases par des idées charmantes ct neuves. Ses gestes sont très-beaux, on 
en parle beaucoup dans la ville. 

Mlle Sainval la cadette, qui est ici depuis longtemps, est dans le plus 
mauvais état et se meurt. 

La femme de Darboville a débuté ;-c'est une jeune personne assez jolie, 
elle est au-dessus des Clairville, des Bouquet et des Frédérie pour le jeu 
et la voix. Ainsi l'opéra comique est monté supérieurement. 

M. Franconi épuise toutes ses ressources, pour attirer du monde. Il nous 
donne des tournois de chevalerie à la lance; ses écuyers sont armés de picd 
en cap comme Roland furieux. | 

Le Gros est enfin arrivé ct a donné déjà deux representations d'Orphée ; 
à la premiére tout fut pitoyable, et il arriva un accident qui fit beaucoup 
de bruit. Dans le ballet des diables que M. Désombrages rendoit si bien. 
Hus le fils , en sortant de la caverne avec des torches et une plaque enflam- 
née à l’espritide vin sur l'estomach, fit détacher cette plaque en gesticulant, 
elelle alla tomber dessus les spectateurs. 

14 aoust. I y a toujours au théâtre un levain de cabale qui ne peut 
se détruire. M. Hus ayant mis dehors deux actrices, entre autres la coquette 


Valville, il y a eu du train ; on a fait venir M. Hus chez le commandant: 
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et là ila apostrophe M. le Major en lui disant que c'étoit lui qui faisoit tout 
et étoit le seul cabaleur ; il lui a répété la mème chose au Consulat. Le 
Major s’est faché et a dit qu'il le feroit chasser. 

29 aoust. Belle séance publique à l'Académie, M. de Landine, jeune 
avocat, à fait un très-beau discours de réception sur l'utilité des académies. 

44 septembre. La prieure de Saint-Benoist s'est sauvée de son couvent. 

27 septembre. L'archevéque est parti aujourd'hui pour Paris; pendant 
sa maladie on a fait son épitaphe par anticipation. La voici : 

Cy git un prélat d'importance 
Qui restoit toujours à Paris ; 
Lo mort à Lvon le susprit 
Pour l'obliger à résidence. 

M. de Bory a fait les vers suivants sur la naissance du’ Dauphin : 
Ne du soleil, au sein des roses, 
Jeune lis, amour des humains, 
L'éclat des fleurs où tu reposes 
Est le signal de tes destins. 

On y a répondu par l'épigramme suivante : 
Loin des roses, loin du soleil, 
La lvonnoise Académie 
Toujours pesamment assoupie, 
Est encor loin de son réveil. 

3 octobre. Nous avons un nouveau spectacle qui a remplacé Franconi, 
enfin parti, mais pour deux mois seulement ; il nous aime tant qu'il veut 
passer ses jours avec les Lyonnuis. C'est le sicur Balf, fameux écuyer, avec 
deux femmes qui font des tours surprenants. 

13 décembre. Il vient de se fonder un nouveau Cercle par les soins de 
M. de Chazelles. C'est une assemblée journalière de tous les gens honnêtes 
et âgés de la paroisse d'Ainay, ( car on ne reçoit point de jeunes gens } qui 
se sont réunis au nombre de 50 ; ils donnent chacun deux louis d’or par an, 
ct ont loué un appartement dans la maison de La Chaux. (1) On y a arrangé 
deux salons et des cabinets, et on y recoit tous les journaux. Cela est très- 
agréable pour les oisifs ; les dames ont été piquées de ce qu'on a refuse de 
les admettre et ont fait mille plaisanterics sur ce cercle. 

Le sieur Hus, directeur de la comdie, est disgracié ; il a été obligé, en 
vertu d'une lettre de cachet, de quitter le tripot dans les 24 heures et la 
ville dans huit jours ; une réponse impertinente qu'il fit, il y a huit jours à 
M. Vial (2) commandant en l'absence de M. Fay, jointe aux autres sujets 

9 


(1) Actuellement Ja maison Delglat, rue du Plat, maison d'apparence monumentale hâtie par 


l'architecte Bugniet. 
(2) Joseph Vial, échesin. 
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de plainte qu'on avoit contre lui, lui ont valu tout cela ; en général peu de 
personnes le plaignent. 

Quelques dévotes, choquées des petites drôleries qui se trouvent dans le 
ballet de la Rose et du Bouton, ont prié M. Vial d'interposer son autorité 
pour qu'il ne parût plus, en conséquence, M. Hus fut mandé et fit la réponse 
qui lui a atliré cette disgrâce. 

La fête donnée par Monseigneur l'Intendant (1) a attiré beaucoup de 
badauds sur la place; à 10 heures du matin, on a tiré 25 boëtes, puis on s’est 
rendu au Te Deum, il y avoit 80 musiciens , la musique ne fut pas bonne. 
Au diner il y avoit trois tables présidées par l’intendant , l’intendante ct 
par M. Bocn, subdéléguc de l’intendance. M. de L. C. cadet chanta , entre 
la poire et le fromage, des couplets de circonstance, composés par un 
M. Nez. La cour étoit décorée par des ares garuis de buis, éclairée par des 
- globes de papier de diverses couleurs. On avoit mis les armes de France ct 
d'Autriche avec les deux vers suivants : 

D'une union si belle il a serré les nœuds, 
De deux peuples vaillants il a comblé les vœux. 


La fête a cté Lermince par un grand bal. 


1782. 


24 janvier. On a vu paraitre, ces jours ci, une jeune religieuse très-jolie, 
qui s’étoit enfui du couvent de Nevers et couroit les rues, les cafés et les 
cabarets en demandant à coucher ; sur différentes plaintes on l'a arrètée et 
mise en prison, le matin. Il se trouve qu'elle est de très-bonne famille, et a 
des parents en place, on la relâchera. Il paroit que le libertinage l'a poussee à 
cela, et qu’elle espéroit que l’habit de religieuse excitcroit la commisera- 
tion. 

Les avoués de Pierre-Scize donnent, samedi prochain, un bal à Mesdemoi- 
selles de Bellescize, à la maison Antonio (2). Hus cest reutre à la direction 
des théätres ct on a redonné le ballet de la Rose et du Bouton. 

28 février. Grands démélés dans Lyon, au sujet du pont de Saint-Jean. 
Le pauvre D.., architecte, qui avoit fait les offres les plus avantageuses, vient 
d’être mis à Pierre-Scize pour 15 jours ; les comtes de Lyon ont offert de le 
faire en pierre et solide, moyennant le péage pendant 30 ans, et ils s'engagent 
encore à bâtir le quai gratis ; ils ont député le comte de Cordon à Paris pour 
cette affaire. 

7 mars. La fureur de toutes nos jolies femmes est de monter à cheval en 


(1) M. de Flesselles, cette fète était donnée pour la naissance du Dauphin. 
(?) Aux Brotteaux près des anciennes Montagnes russes. 
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habits d'hommes, et, tous les matins, on les rencontre environnécs des plus 
agrcables petits maitres. 

Il y a un spectacle d'ombres chinoises près le grand Collège, qui est fort 
couru, il y a toujours quatre ou cinq voitures à la porte. 

& avril. Grands ravages causés dans les montagnes du Beaujolois par 
cinq loups cerviers. Ils ont dévoré, dit-on, plus de 40 personnes. Les pa- 
roisses se sont réunies pour leur donner la chasse ; on en a déjà tué trois ; 
ils ont la peau si dure que les balles glissent dessus, et il n’y a que les carreaux 
d’acier qui peuvent percer. | 

Les dames de Bellecour vont établir un Cercle où elles admettiont tous 
les hommes. 

10 may. Toute la ville est en l'air pour le comte et la comtesse du Nord 
qui sont arrivés depuis quelques jours, ainsi que le prince de Wirtemberg 
et la princesse ; ils ont une suite très-nombreuse. La comédie est toujours 
languissante. Collot d'Herbois, nouvel acteur dans les grands rôles comiques, 
continue à faire plaisir (2). 

16 may. Le comte du Nord est parti ; ila fait présent au commandant 
d'une belle tubatière d'or avec une peinture en émail ; il a délivré des pri- 
sonniers, donné cent louis à M. Ilus, fait beaucoup d'emplettes et laissé 
beaucoup de commissions à la fabrique. 

27 juin. Aujourd'hui il se tient une grande assemblée des notables au 
sujet du vaisseau que le commandant veut absolument faire donner par la 
ville. Cela fait crier ; on dit que la ville de Lyon ne peut pas s'assimiler aux 
villes de Bordeaux, Marscille, etc., qui ont gagne des sommes énormes dans 
cette gucrre, tandis que Lyon a perdu considérablement. 

45 aoust. Le prévot d'Ainay a imaginé d'imiter le cure de Saint-Severin 
de Paris qui avoit établi une rosière dans sa paroisse. Dimanche passé, il a 
annoncé au prône ce nouvel établissement. Il y aura une Rosière ct un 
Rosier qui recevront chacun, pour récompense de leur vertu , une somme 
de cent livres qu'on leur payera à leur majorité ou quand il se maricront. 
Is ne pourront étre admis que de 15 à 30 ans. On a nommé, pour examiner 
les postulants, M. de Chazelles et un vicaire, tous les gens raisonnables 
haussent les épaules de cet établissement, 


(La suite prochainement). 
(1) Cette note précieuse rectifie ce que nous avions dit dans notre dernière livraison au sujet 
de Collot-d'Herbois. Le terrible conventionnel avait bien été acteur sur notre scène, mais, J'après 


les éloges du chroniqueur, ce n'est pas en expiation des sifflets de nos pères que le sang des 
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L'enseignement littéraire, par une inévitable réaction, que 
de sages mesures ont favorisée, semble sorti définitivement 
vainqueur de la crise qu’il vient de traverser, et avoir déjà 
regagné presque tout ce qu'il avait perdu. À voir, il y a cinq 
ou Six ans, se manifester de si nombreuses et si précoces 
vocations scientifiques, on avait à craindre que bientôt il n'y 
eût que des professeurs sans élèves dans les classes des 
lettres. Aujourd’hui, non seulement l'équilibre est rétabli, 
mais la majorité résistant à l’appât de la nouveauté et du 
changement, demeure fidèle aux anciennes études. 

Aux mesures précédentes qui avaient pour but de fortifier 
la partielittéraire dansles classes et dans les examens des scien- 
ces, une autre, non moins bonne, est venue s’ajouter. Jusqu'à 
présent l’enseignement littéraire était donné aux élèves des 
sciences en commun avec les élèves des lettres, et malgré 
toute la bonne volonté des maitres, il était à peu près impos- 
sible queles uns ne fussent pas négligés ou retardés au profit 
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des autres. Désormais une séparation aura lieu, également 
avantageuse, des deux côtés, aux études littéraires. Enfin 
l'amélioration que je signalais l'année dernière s'est main- 
tenue dans les examens du baccalauréat ès-lettres, comme 
dans la partie littéraire du baccalauréat ès-sciences. 

Tout en témoignant une si grande sollicitude pour les 
études littéraires, je serais cependant bien fâché, Messieurs, 
de passer auprès de vous pour un adversaire de l’enseigne- 
ment scientifique. Je voudrais au contraire, s’il était en mon 
pouvoir, augmenter la part des sciences dans les letires, 
tout comme la part des lettres dans les sciences ; et si quel- 
quefois il m'est arrivé de laisser percer un vœu pour un 
retour, que tout d’ailleurs, à ce qu’il semble, fait aujourd’hui 
présager à l’ancienne unité, ce serait à d’autres conditions 
que par le passé, avec une place plus grande faite aux scien- 
ces, conformément à l'esprit et aux besoins du temps. Nier 
l'utilité soit des sciences, soit des lettres, c’est le propre 
d’esprits aveugles et exclusifs ; c’est ressembler à ce vieux 
matelot qui, ayant passé toute sa vie sur les flots de l'Océan 
et dans les flancs d’un navire, demandait, de la meilleure foi 
du monde, à quoi la terre peut servir. 

Ce retour de la majorité aux études littéraires n’a pas 
encore cependant arrêté, dans notre ressort, la diminution 
progressive, commencée il y a sept ans, des candidats au 
baccalauréat ès-lettres. 

Cent vingt-quatre seulement se sont présentés dans les 
trois sessions de novembre, d’avril et d'août. Comme l’année 
dernière, le chiffre des admissions a dépassé celui des ajour- 
nements : cinquante-cinq seulement ont été ajournés , et 
soixante-neuf ont été admis , quelques-uns avec des men- 
tions distinguées. 

Mais d’abord il faut que je fasse faire connaissance aux 
élèves et au publie avec deux nouvelles mentions qui vien- 
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nent d'être ajoutées aux anciennes. Au-dessus de la men- 
tion très-bien, qui déjà laisse peu à désirer, on vient de 
mettre la mention parfailement bien, qui est maintenant le but 
suprême, l'idéal où tout bachelier doit tendre; au-dessous de 
la mention assez bien, on a mis la mention passable , limite 
extrême de l’indulgence des juges et de la médiocrité des 
candidats. Personne n'a obtenu, cette année, la mention 
parfailement bien, mais il n’en a pas été de même de la 
mention passable ; c’est la voie large par laquelle le grand 
nombre est entré. Cependant nous avons donné à peu près 
autant de mentions distinguées que l’année dernière. 

Dans la session d'août, MM. Bianchi, Garin et Fauchier, 
tous les trois élèves du lycée de Lyon, ont mérité la men- 
tion très-bien ; dans la session de novembre, M. Bosdari; et 
dans la session d'août, MM. Desvernay, Rombau, Lardet et 
Clarard ont mérité la mention bien. 

Nous voudrions qu’on donnât à ces mentions d'honneur, 
en les inscrivant sur les diplômes eux-mêmes , une impor- 
tance plus grande et un souvenir plus durable que ce compte 
rendu ou un certificat provisoire. Entre la mention passable 
et la mention très-bien, je l'ai déjà dit, la différence est très- 
grande ; l’une signifie tout au plus la médiocrité en toutes 
choses, l’autre, au contraire, atteste de fortes et brillantes 
études. Un diplôme avec la mention très-bien ou même bien, 
ne serait-il pas, en beaucoup de circonstances, une bonne 
recommandation et un motif légitime de préférence ? 

Nous avons examiné sept candidats à la licence. Trois 
se sont présentés au mois de novembre, et deux ont été 
reçus: M. Cons, maitre répétiteur au lycée de Mâcon, et 
M. l'abbé Beaudet, de la maison des Carmes de Paris. A la 
_ session d'août, sur quatre candidats un seul a été reçu, 
M. Gardiennet, maître répétiteur au lycée de Lyon et élève 
de nos conférences. 
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LL faut maintenant, pour achever de remplir la partie 
obligée du programme de ce compte-rendu, que je vous 
entretienne quelques instants de nous-mêmes et de nos 
Cours. 

Ce sont de beaux jours, qui de nous ne s’en souvient, les 
jours de victoire! Le canon gronde , la foule émue, trans- 
portée , se précipite sur les places publiques, Îles figures 
rayonnent, les mains se serrent, les vieilles discordes s’ef- 
facent en un sentiment commun d’orgueil patriotique , de 
joie et d'enthousiasme. 

Rassurez-vous, Messieurs, je n ‘oublie * pas la Faculté des 
lettres de Lyon, pour courir, avec tant d’autres, aux bords 
du Mincio, sur les pas de nos soldats victorieux. Je veux dire 
seulement que tandis que la place publique s’emplissait , il 
n’en était pas de méme de nos salles de cours et que, pen- 
dant la dernière partie de l'année, la guerre nous a fait perdre 
uu certain nombre d'auditeurs que la paix, je l'espère, nous 
ramènera. 

Il faut faire une exception en faveur de deux cours dont 
les professeurs, M. Soupé et M. Heinrich, ont heureusement 
lutté jusqu’au bout contre les grandes préoccupations du de- 
hors. M. Soupé nous quitte après une suppléance brillante 
de dix-huit mois, dont le public et la Faculté garderont le sou- 
venir. Tout en regrettant de ne pouvoir le conserver au mi- 
lieu de nous, il nous est impossible cependant de ne pas nous 
réjouir de voir M. de Laprade remonter dans sa chaire après 
avoir pris possession, par un discours si noble et si élégant, 
de son fauteuil à l'Académie française. M. de Laprade nous 
revient avec un titre , que dans la république des lettres 
aucun autre n’égale, et dont l'éclat rejaillira longtemps, nous 
l'espérons, sur la Faculté tout entière. 

Nous devons aussi un souvenir à M. Victor Guérin qui, 
pendant six mois, a suppléé le professeur de littérature 

30 
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étrangère. M Guérin venait de visiter en savant et en pèlerin 
toutes les parties de la Palestine ; il a su mêler heureusement 
le souvenir de ses voyages et la description des lieux où 
l'action se passe à ses études sur la Jérusalem Délivrée. 

M. Dareste a été nommé celte année, à peu de mois de 
distance, membre correspondant de l’Institut et chevalier 
de la Légion d'honneur. Tout le monde a jugé que cette dou- 
ble distinction était bien méritée par l’auteur de l'Histoire 
de l'administration en France et de l'Histoire des classes 
agricoles 

Ainsi la Faculté des lettres de Lyon compte actuellement 
dans son sein un membre de l’Académie française et deux 
membres correspondants de l'Institut. 

M. Heinrich, pendant le congé qui l'éloignait de nous, 
publiait les pages inachevées d’un ami, d'un compagnon 
d'études, enlevé à l'âge de 27 ans, par une mort soudaine, 
aux lettres et aux arts, à une mère éplorée, aux plus 
brillantes espérances. Alfred Tonnellé, tel est le nom de ce 
jeune penseur, de cet écrivain inconnu que M. Heinrich vient 
de nous révéler. Grâce à cette publication, couronne funé- 
raire, comme ou l’a déjà dit, tressée sur une tombe par 
une main pieuse et amie, grâce à la simple et touchante 
préface dont elle est accompagnée, le jeune Tonnellé n'aura 
pas passé sans laisser un souvenir dans ce monde des lettres 
où, s'il avait vécu, une belle place lui semblait réservée (1). 

Ce que j'admire dans ces fragments, c’est moins la science 
et la critique, c’est moins encore des vues savantes et ingé- 
nieuses sur l'origine du langage, que l'âme et le cœur qui per- 
cent de toutes parts. Quel sentiment exquis de l'art et de la 


(1) Voir l'article de la Revue des Deux Mondes, 15 octobre : les Pages 
d'un rêveur inconnu ; par Mazade. — Voir aussi un article de la Revue de 
l'Instruction publique, du 10 décembre ; par Vapcreau. 
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science, quelle vivacité et quelle fraicheur d'imagination, 
quelles analyses profondément senties des chefs-d'œuvre de 
la peinture, quelles vives et nobles aspirations, mais par 
dessus tout que de promesses et d’espérances! 

Comme il aimait, comme il sentait le beau celui qui a écrit 
ces lignes : « Je ne connais qu’un bien ici bas, c’est lé 
beau... Je sens que l'amour que j'ai pour le beau est un 
amour sérieux, Car c’est un amour qui fait souffrir. Où cha- 
cun trouve des jouissances, je sens comme une nouvelle et 
délicieuse source de tourment. » Pourquoi cela? Il nous en 
donne l'explication toute platonicienne : « Plus la beauté 
entrevue est grande, plus elle laisse l’Âme inassouvie et 
pleine d’une image insaisissable. » Si je m’arrête, Messieurs. 
quelques instants à ce livre, c’est que j’y trouve un modele 
admirable à proposer à la jeunesse. 

« Quand on voit, dit très-bien notre collègue, la jeunesse 
délaisser avec indifférence la philosophie et les lettres qui 
furent la passion de tant d’âmes d'élite, peut-être est-il bon de 
lui montrer un jeune homme consacrant à ces nobles études 
tout ce que Dieu lui avait départi d'intelligence, et dispo- 
sant pour elles de toutes les ressources que lui accordait la 
fortune. » C’est au lycée, dans l'étude des auteurs anciens, 
qu’Alfred Tonnellé avait reçu les premières impressions de la 
beauté idéale. Elles furent si vives qu'il s’effrayait, entendez 
ceci, jeunes gens, qui avez si grande hâte d'en finir avec les 
études, de voir arriver le temps où il serait obligé de s’en sépa- 
rer pour entrer dans la vie. Aussi en quittant le lycée il n’aban- 
donna pas ses auteurs chéris. Dès l’année suivante, il prend 
à la Sorbonne, avec éclat, la licence ès-lettres en même temps 
qu'il se faisait recevoir bachelier ès-sciences, sans nul besoin 
de ces grades et uniquement par amour de l'étude. En effet, 
grâce à la fortune de sa famille, il avait pu ne s’engager dans 
aucune carrière et se vouer tout entier, suivant le conseil 
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de son maitre en philosophie, le P. Gratry, au travail libre 
pour la vérité toute seule. Epreuve périlleuse où tant d’au- 
tres auraient succombé, mais dont il était sorti vainqueur, 
avec des ouvertures sur toutes choses et un merveilleux 
avancement de son esprit. 

Je trouverais encore un autre exemple à proposer à la 
jeunesse dans cette variété d’études, philosophie, langues, 
philologie, sciences, beaux arts, qu’Alfred Tonnellé savait 
mener de front et à laquelle il est redevable de cette diversité 
de vues, de ces rapprochements ingénieux, de cette abon- 
dance et de cette originalité d'images, qui sont un des 
principaux charmes de ce livre ou plutôt de ces gracieuses 
esquisses interrompues par la mort. 

Je n'ai pas cessé, jeunes gens, depuis déjà bien des 
annnées, de vous recommander cette variété d'études, 
et surtout cette union des sciences et des lettres qui, dans 
une certaine mesure, me parait, ainsi que je le disais 
l'année dernière , l'indispensable condition de la justesse 
comme de l'étendue de l'esprit. Cette variété salutaire 
existe dans l'enseignement que vous recevez, il suffit que 
vous en embrassiez, avec la même ardeur, toutes les 
parties, pour qu’elle porte tous ses fruits dans votre intel- 
ligence. Je sais bien que cette variété n’est pas toujours 
de votre goût, et qu'il vous arrive de faire une fastueuse et 
plaintive énumération de ces nombreuses études, auxquelles 
vous êtes condamnés, en l’accompagnant du récit non moins 
lamentable de l'exigence excessive des maitres ; je Sais aussi 
que quelquefois vous trouvez des échos dans vos familles. 
Il n’est pas rare, en effet, d'entendre dire dans le monde 
qu'on demande trop aujourd'hui à la jeunesse, qu'il n’y a 
pas bien longtemps, le latin seul, avec un peu de mathéma- 
tiques, suffisait à la tâche de sept ou huit années laborieuses, 
que l'attention dispersée sur tant d'objets divers s’épuise, que 
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des études si nombreuses doivent être tellement superticielles 
que l'ignorance même serait préférable. Je voudrais répondre 
à ces objections et justifier, la variété actuelle des matières 
de l'enseignement et des programmes des deux baccalau- 
réats. Je ne crois pas qu’on puisse beaucoup y ajouter, 
mais je ne crois pas non plus qu'il faille y rien retrancher. 

La génération présente, direz-vous, serait-elle done mieux 
douée de la nature que celles qui Font précédée, ou bien les 
maitres, par un zèle inconsidéré, auraient-il démesurément 
étendu la che, sans s'inquiéter des forces de ceux qui de- 
vaicnt la remplir ? | 

Non, Messieurs, les maitres u'ont pas commis une pareille 
erreur , et d'un autre côlé , rien ne nous prouve que Îa 
jeunesse actuelle, quelque excellente opinion que nous en 
ayons, dépasse ses devanciers en intelligence ou mème en 
bonne volonté. D'où vient donc qu’on lui demaude plus au- 
jourd’huti qu’autrefois ? 

L’énigme n'est pas difficile à résoudre. Comment se fait- 
il que les hommes d'aujourd'hui, quoiqu’ils ne soient pas 
plus’robustes que les anciens , remuent, Comme en jouant, 
des masses que tous les Thésées ou les Hercules de l'anti- 
quité n'auraient pas mème ébranlées? Avec quelle rapidité 
ne voyons-nous pas s'achever ces grands travaux qui domp- 
tent la nature, ces monuments magnifiques qui dépassent, 
suivant les belles expressions de Bossuet et de Montesquieu, 
ceux que l'Egypte dressait pour la postérité ou que les Ro- 
mains bâtissaient pour la ville éternelle ? C'est grâce, vous le 
savez, au progrès de l’industrie et au perfectionnement des 
machines. 

Il en est de la force imtellectuelle comme de la force 
physique. La science a aussi son industrie et ses machines 
qui sont les généralisations, les théories, les nomenclatures 
et les méthodes. | 
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Encore une fois, je ne pense pas que notre génération ai 
reçu en partage à son berceau , une part plus grande d'in- 
tellisence que nos ayeux, ou mème que les premières géné- 
rations du globe. Si donc nous embrassons plus de choses, 
comme il est certain , c’est que nous savons mieux nous en 
servir c’est que nous opérons avec plus d’art et de méthode. 
Tout de même que si nous voyons des montagnes dans la 
lune, ou si nous distinguons des points lumineux dans les 
nébuleuses, ce n’est pas que nous avons les yeux meilleurs 
et la vue plus perçante, mais parce que nous avons le téles- 
cope. 

Qu'arriverait-il, Messieurs, s’il n’en était pas ainsi, si 
l'industrie de l'intelligence ne faisait pas, elle aussi, ses pro- 
grès? Qu'arriverail-il si à mesure que les connaissances 
humaines s’accroissent, avec une si prodigieuse rapidité, la 
facilité de les acquérir et de les conserver ne croissait aussi 
dans une proportion analogue? Depuis longtemps accablée 
sous la masse toujours plus grande des faits et des connais- 
sances, et succombant sous le poids de l'héritage transmis 
par les siècles antérieurs, l'intelligence humaine, désormais 
immobile, n'aurait plus la force d'y rien ajouter et de faire 
un seul pas en avant. L'Europe tout entière deviendrait 
une autre Chine, si toutefois il faut croire ce qu’on dit de 
l'immobilité absolue de la science et des arts dans le Céleste 
Empire. 

Mais, grâce à Dieu, telle n’est pas, telle ne sera jamais la 
destinée de l'esprit humain. Loin qu'il succombe sous le 
poids du passé, dans ce qu'il à acquis il puise des forces 
nouvelles pour acquérir encore davantage, vires acquiril 
eundo. Chaque découverte n’est qu'un échelon pour arriver 
à des découvertes nouvelles. Montesquieu a dit: « Ce qui 
rend les découvertes de ce siècle si admirables, c’est que 
ce ne sont pas des vérités simples qu’on a trouvées, mais 
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des méthodes pour les trouver, ce n'est pas une pierre pour 
l'édifice, mais les instruments et les machines pour le bâtir 
tout entier (1). » Cela est vrai des découvertes du XIX° siècle 
comme de celles du XVIIE, et ainsi des horizons sans bornes 
s'ouvrent devant la science. 

Mais à mesure , Messieurs, que la science s'agrandit. 
qu’autour d'elle les êtres, les faits, les expériences s’accumu- 
lent et se multiplient, à mesure aussi elle les groupe en fais- 
ceaux plus serrés, elle les ramène à des types, à des lois de 
plus en plus générales , à mesure elle en exprime Pessence 
et le suc, pour ainsi dire, dans des formules à la fois de 
plus en plus simples et de plus en plus compréhensives. 
Ainsi, tout en s'étendant, elle se condense et tout en s’enri- 
chissant d’un plus grand nombre de faits, elle les force à 
tenir sous un moindre volume. Parcourez maintenant son 
vocabulaire et ses nomenclatures, chaque mot de sa langue, 
admirablement compréhensisle, comme doué d’un pouvoir 
magique, suffit à réveiller dans l'esprit tout un ensemble 
de faits, de propriétés et de découvertes, 

Voilà comment une intelligence vulgaire peut se maintenir 
au niveau des connaissances contemporaines et embrasser, 
sans trop d'effort, ce qu'il a fallu des siècles pour amasser, 
ce que les plus grands génies ont eu peine à découvrir. 

Tels sont les deux mouvements, à peu près parallèles, 
d'extension et de condensation que présente, quoique à des 
degrés divers, l'histoire des diverses branches de la science. 
Je sais qu’il y a des exceptions, que quelques sciences, la 
chimie organique, par exemple, et certaines parties de la 
physique semblent en contradiction avec cette loi; mais ce 
sont à des phases transitoires, des périodes de formation 


{1} Discours à l'Academie de Bordeaux sur les motifs qui doivent nous 


encourager aux sciences, 
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ou de crise, d’où bientôt l'ordre et l'unité sortiront, sinon 
la science périrait. 

Est-il permis d'espérer que l'histoire elle-même suivra de 
plus ou moins loin ce mouvement de la science? C'est là 
surtout que les faits se multiplient tous les jours d'une 
manière effrayante, c'est là que tout s’accumule et que rien, 
à ce‘qu'il semble, ne se simplifie. Pour parler comme Bacon, 
l'histoire est la forêt des forêts, sylva sylvarum. 

Quand d’un côté je considère combien déjà est longue la 
chaine des temps écoulés ; quand, de l’autre, je vois que la 
mode est aujourd'hui de fouiller dans les plus petits recoins 
du passé et jusque dans les infiniment petits de lhistoire, je 
suis plein de compassion pour la tâche de l'historien du 
XIXe siècle. Remarquez encore que, non seulement, à 
mesure que l'humanité avance, le nombre des événements 
augmente, mais qu'ils semblent se presser davantage les 
uns les autres; ne voyez-vous pas avec quelle rapidité 
l'histoire se fait aujourd'hui sous nos yeux? Qu'’adviendra- 
t-il donc, les choses allant de ce train, des historiens 
dans quelques siècles d'ici? En vérité, je crains qu'ils ne 
soient réduits à désirer, dans le fond de leur cœur, quelque 
catastrophe qui les délivre au moins d’une partie de ces 
livres, de ces manuscrits, de ces correspondances, de ces 
pièces diplomatiques, de ces proclamations, de ces journaux, 
de ces collections immense de toute sorte dont ils seront 
accablés. Mais plutôt, saus doute, que de faire appel à quel- 
que nouvel Omar, l'histoire, forcée de devenir plus philoso- 
phique, s'allèéycra d’une partie de son bagage, pour ne plus 
considérer que les grands événements, les causes princi- 
pales, les mœurs et les institutions, les lois de la marche 
de la civilisation ; ainsi rentrera-telle, elle aussi, dans ce 
double mouvement de la science , qui seul assure la perfre- 
üibilité indéfinie de l'intelligence humaine. 


/ 
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Cette loi, que je viens d’esquisser à grands traits, et d'une 
manière bien imparfaite, n’est pas moins favorable aux pro- 
grès de l'enseignement qu’à ceux de la science. Toute gé- 
néralisation ou, ce qui revient au même, toute simplification 
dans la science, simplifie aussi l'enseignement. Il est vrai 
que le nombre des matières que J'enseignement public com- 
prend est plus grand qu'autrefois, mais il n’est pas moins 
vrai que, presque dans toutes ses branches, la facilité d’ap- 
prendre s'est accrue par le progrès même de la science et 
par le perfectionnement des méthodes. Comparez, par exem- 
ple, la grammaire grecque de Burnouf aux grammaires an- 
térieures et vous verrez combien tout y est éclairci et sim- 
plifié. C'est ainsi que le grec, devenu d’un accès plus 
facile, a pu prendre place à côté du latin. 

Je crois que par suite d'une analyse plus approfondie du 
langage et du perfectionnement des grammaires, il en est 
de même de l'étude de toutes les langues, mortes ou vi- 
vantes, ce qui ne veut pas dire cependant qu'on puisse 
toutes les ajouter les unes aux autres dans l’enseignement. 

Mais ce progrès est plus manifeste dans l’enseignement 
des sciences que dans celui des lettres et particulièrement 
dans les mathématiques. 

Jusqu'à quel point faut-il juger de l’état de l’enseignement 
des éléments de la géométrie au XVI: siècle, par ce que Male- 
branche, dans un des plus piquauts chapitres de la Âecher- 
che de lu vérilé, nous raconte de ce savant professeur d'Ox- 
ford (1) qui avait composé un gros volume de commentaires 
rien que sur les huit premières propositions d’Euclide et qui 
annonçait en ces termes pompeux, à ses auditeurs, une si 
grande entreprise: Consilium meum ai vires et valeludo 
suffecerint explicare oclo priores propositiones primi libri 


(1) Recherche de la vérité, chap. 6, 2° partie. 
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elementorum. À la fin, il rendait grâce à Dieu d’avoir achevé 
ce bel ouvrage : Exsolvi per Dei gratiam promissum. Peut- 
être qu'entre ceux qui lui succèderont, il s’en trouvera qui 
auront plus de force pour aller plus avant, Succedent alü 
fortasse magis vegelo corpore cet vivido ingenio ; pour lui, il 
est temps qu'il repose. Je veux bien que, dans sa préoc- 
cupation de commentateur, ce respectable docteur ait exa- 
géré les minuties et les longueurs de la méthode ordinaire, 
mais comment n’y pas voir la preuve que l’enseignement 
des premières propositions d’Euclide passait alors pour 
une chose assez longue, assez difficile et compliquée ? Or, 
ajoute Malebranche, il ne faut pas une heure à un esprit 
médiocre pour apprendre par lui-même ou par le secours 
du plus petit géomètre qu'il y ait, ces huit premières propo- 
sitions ; à peine ont-elles besoin de quelque explication. 

Aujourd'hui l'étude de ces éléments est encore devenue 
plus facile, et presque attrayante, par l'emploi d’une méthode 
nouvelle, la méthode analytique qui éclaire l'esprit en même 
temps qu'elle le subjugue. 

Mais c’est surtout dans les parties les plus élevées de 
l’enseignement des mathématiques que, sans plus de temps 
el sans plus d'effort, on apprend davantage par le perfec- 
tionnement des méthodes. Tout le savoir d’Archimède n'était 
qu'un jeu pour Descartes et les géomètres du XVIIe siècle. 
Le progrès, depuis Descartes, a continué; grâce aux in- 
ventions admirables de Newton et de Leibniz, des problè- 
mes difliciles ou même inaccessibles pour les savants du 
XVIIIe siècle , sont aujourd’hui facilement résolus par un 
élève de mathématiques spéciales. Déjà Condorcet pouvait 
dire de son temps, ce qui est encore plus vrai aujourd’hui: 
« Un jeune homme au sortir de nos écoles, sait en mathé- 
matiques au-delà de ce que Newton avait appris par de pro- 
fondes études ou découvert par son génie (1). » 


4 Esquisse des progrès de l'esprit humain, 10° époaue. 
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Avec la nomenclature et le progrès scientifique dont elle 
est l'expression, l'enseignement de la chimie, d’impossible 
qu'il était auparavant, est devenu facile. En zoologie, en 
botanique, les classifications naturelles, sars plus charger 
la mémoire, sans exiger plus de temps que les classifications 
artificielles, {font pénétrer les élèves bien plus avant dans la 
connaissance de la nature des êtres et de leurs rapports. 

Ainsi, Messieurs , les progrès des sciences assurent les 
progrès de l'art d'instruire qui, à leur tour, accélèrent 
ceux des sciences elles-mêmes , par une heureuse réci- 
procité, sans laquelle, À un jour donné, toutes les décou- 
vertes demeureraient suspendues dans le vide, n'ayant 
d'autre asile que l’esprit même de ses inventeurs. Que 
dis-je? Les inventeurs eux-mêmes disparaitraient , faute 
d'intelligences pour les comprendre et surtout faute d'un 
point d'appui pour s'élever plus haut. 

Enfin à cette facilité plus grande d'apprendre, qui. résulte 
du progrès de la science, ajoutez le progrès de la science 
même de l'enseignement, ajoutez aussi l’habileté des mai- 
tres. EXaminez aujourd'hui nos livres classiques, depuis les 
plus élémentaires jusqu'aux ouvrages de calcul transcen- 
dant, parcourez les résumés, les dictionnaires, les abrégés, 
les manuels de toute sorte pour les lettres, pour l'histoire et 
pour les sciences et voyez combien les principes les plus éle- 
vés, de même que les éléments, ont été rendus plus simples 
et plus faciles par la méthode d'exposition, par le retranche- 
ment de ce qui n’est pas essentiel, par l’ordre et l’enchaine- 
ment. | 

Ainsi ce qu'on peut apprendre avec une même force de 
tête, un même degré d'attention, dans le même espace de 
temps, s’accroit nécessairement ; ainsi, jeunes élèves, sans 
que vous valiez mieux que vos pères , sans que vous ayez 
à supporter un poids plus lourd, vous pouvez et vous devez 
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apprendre plus de choses que vos devanciers en apprenaient, 
il y a un siècle ou même il y a quarante ans. Telle est la 
condition du perfectionnement de la science et du perfec- 
tionnement de l'esprit humain. 

. Vous donc tous ici qui, par l'instruction que vous recevez, 
êtes vraiment les heureux et les privilégiés du siècle, com- 
bien ne seriez-vous pas coupables de demeurer, par votre 
faute, au-dessous de la moyenne des idées et de la science 
de votre temps? Voudriez-vous donc ne rien comprendre à 
ce qui se dit, à ce qui s'écrit autour de vous, à ces grandes 
découvertes qui changent la face des sciences, où à ces mer- 
veilleuses applications de la science qui changent la face du 
monde? De même qu'on dit, noblesse oblige, de même on 
peut dire que le temps où l’on vit oblige aussi. Vous avez 
l'avantage d’être les derniers venus , vous en avez aussi les 
charges; les bornes entre le savoir et l'ignorance se sont 
déplacées, et ce n’est qu’au prix d’un savoir plus étendu que 
vous éviterez la honte de l'ignorance. 

Laissez de côté toutes ces préférences exclusives qui sont 
plutôt l'indice de la paresse d'esprit que d’une véritable vo- 
cation ; ne vous contentez pas d’être des hommes du milieu 
du XIX° siècle par votre extrait de naissance , mais soyez- 
le aussi par la culture de votre esprit, par l'étendue, par la 
variété des connaissances. 

F. BouILLiEr. 
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Les réunions du Comité archéologique de l’Académie de Lyon 
n'ont pas offert cet élé un moindre intérêt que celles de l'hiver. 
Elles mériteraient, à ce seul titre, que la Revue du Lyonnais 
donnàt à leurs travaux la publicité dont elle dispose ; mais si nous 
faisons appel à cette publicité, nous avons encore d’autres motifs. 
Nous n’avons jamais douté et nous doutons moins que jamais que 
les questions qui nous occupent, questions d'histoire, de biblio- 
graphie, questions d'art ou de restauration de monuments, ne 
s'adressent à un public nombreux ; s’il faut des hommes spéciaux 
pour les traiter, il suffit d'être du monde pour les connaître et s’y 
intéresser. En second lieu, nous voudrions provoquer de la part 
des personnes qui s'associent à ce genre de recherches et d’étu- 
des, des communications qui seront toujours parfaitement 
accueillies. Nous nous adressons donc aux littérateurs, aux his- 
toriens, aux architectes, aux artistes, aux antiquaires, en pre- 
nant ce mot.dans son acception la plus large, heureux d'obtenir 
sous une forme ou une autre un concours que nous appelons de 
tous nos vœux, ct qui ne saurait nous faire defaut. 

L'étude des richesses archéologiques de la contrée qui nous 
entoure a fixé d'abord, comme il était naturel, l'attention du 
Comite. M le comte de Soultrait nous a communiqué les notes 
d’un voyage d'exploration, entrepris par lui, dans les cantons de 
Limonest, d'Anse et de l’Arbresle. Ces cantons ont conservé 
un certain nombre de monuments ou de fragments de monuments 
appartenant à l’époque ogivale. Ce sont Chasselay, Lissieu, 
Chazay-d’Azergue, Châtillon, Chessy, l’Arbresle et la Tour-de- 
Salvagnyÿ qui fournissent aux antiquaires le plus de sujets d’obser- 
vations. Chasselay a deux portes agivales du XVe siècle avec 
des restes de fossés et deux niches de [a même epoque ; le bourg 
de Lissicu présente une porte de château curieuse et d’un bon 
caractère; Chazay deux portes ogivales et des restes de murs. 
Le château de cette petite ville, qui avait fini par être habité par 
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des religieux, a conservé les armes d’un de ses abbés, Théodore 
du Terrail, oncle de Bayard. Son église, où l’on trouve des restes 
fort anciens, possède encore quelques sculptures murales, unc 
tombe superbe dont l’estampage a élé remis au Comité, une 
cloche de l’an 1583. 

Il n’est personne à Lyon qui ne connaisse la chapelle de Chà- 
tillon-d’Azergue, si élégamment restaurée et ornée par MM. Des- 
jardins ct Lavergnce. Le château de Châtillon, qui recoit moins 
de visiteurs que les parties si vantées de Pierrefonds, ne mérite 
‘pas moins d'attirer la curiosité des touristes et des antiquaires. 
Il renferme des ruines du XVe siècle, et d’autres plus anciennes 
qui remontent au moins au XIIe. Tout indique qu'il a été, dès une 
haute antiquité, un point fortifié destiné à dominer la contrée 
_environnante. Il n'y a guère d'époque qui n’y ait laissé sa trace 
- par quelque construction considérable ; c’est ainsi qu'à côté de la 
chapelle moderne et du château qui appartiennent à deux âges dif- 
férents, on y voit encore une crypte ancienne qui appelle une 
restauration, et la magnifique pierre tomnbale qui couvre le sé- 
pulcre d’un contemporain de Louis XII, Geoffroy de Balzac. 

Chessy avec son église du XVIe siècle et ses restes de vitraux, 
l’Arbresle avec ses vitraux peu anciens, mais qui offrent la parti- 
cularité fort rare de présenter la signature des artistes qui les ont 
peints, le donjon carré du château de la mème ville avec ses machi- 
coulis du XVe siècle, la Tour-de-Salvagny avec les détails de son 
église, dont une partie remonte au commencement du XII siècle, 
ont été l’objet d'observations particulières de la part de M. de 
Soultrait, qui n’a pas oublié non plus le clocher de cette dernière 
époque, surmontant la petite église plus moderne de Marcilly- 
d’Azergue. 

Quoique moins anciens, les châteaux nombreux de ces cantons 
offrent aussi la matiere d’études intéressantes, entre autres celui 
de Courbeville où l'on lit une inscription de l’an 1622. 

M. de Soultrait était naturellement amené à dire quelques 
mots des églises neuves qui s'élèvent comme à l’envi dans le 
canton de Limonest. Ecully, Dardilly, Limonest, Chasselay en 
offrent quatre d’un style élégant et qui font honneur à l'architecte 
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qui les a élevées. Toutefois une remarque archéologique nous 
sera permise. Peut-être ces églises n’ont-clles pas à un degré 
suffisant l’uniformité désirable dans les monuments faits à limi- 
tation du moyen-äüge. On objectera que les monuments du 
moyen-àge n'étaient pas toujours uniformes, mais alors le défaut 
tenait à ce qu'ils avaient été completés à des époques différentes : 
aujourd’hui nous ne pouvons invoquer une semblable excuse. 
Notre-architecture actuelle, remarquable a hien des titres, et en 
grand progrès assurément, est habile, savante, quelquefois 
même bardie, mais elle n’a pas précisément de style arrété. 
Elle combine les éléments anciens avec beaucoup d’art, mais avec 
un éclectisine un peu indécis. Elle ne fait ni du roman, ni du go- 
thique, ni de la renaissance, ni de l'architecture grecque, mais de 
tout à la fois, en se pliant avec une facilité extrême à des exi- 
gences souvent peu artistiques. Que les architectes arrivent donc 
à créer une forme nouvelle, ou qu'ils restent plus scrupuleuse- 
ment fideles aux types consacrés ! 

Les travaux de démolitions qui s’exécutent dons la campagne 
comme à la ville doivent attirer l'attention, car ils tendent à faire 
disparaître beaucoup d'antiquités. Une lettre écrite par M. Bron- 
tin, maire de Feurs, à M. d'Assier de Valenche, et communiquée 
par celui-ci au Counitc, prouve au moins que ces démolitions ne 
sont pas à regretter partout, et que le zèle privé ou public tend à 
remettre au jour les antiquités qu’elles permettent de decouvrir. 


Monsieur, 


« Les derniers dcbris du prieuré de Randans vienuent de dis- 
paraitre sous le marteau des demolisseurs. La butte n’est plus 
couronnée de ses ruincs. Un fermier, nouvellement acquéreur 
du mamelon, vient de faire démolir les derniers pans de murs 
du prieuré. Il a commencé à faire miner l'emplacement des ruines ; 
on y a trouvé de très belles pierres de taille, des moitiés de 
colonnes parcilles à celles qu’on a découvertes en creusant les 
fondations de la nouvelle façade de l’église de Feurs ; plusieurs 
fragments d’une corniche qui, par ses proportions, laisse sup- 
‘poser qu’elle couronnait un édifice important. 
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Je surveille, par de fréquentes visites, le travail des ouvriers ; 
je leur ai recommandé de prévenir l'administration de Feurs des 
plus petites découvertes ; une seule inscription a été trouvée jus- 
qu'à ce jour. Elle est gravée sur un granit grossier, dont le grain 
parait être le même que celui de la pierre placée autrefois derrière 
l’église de Feurs et portant l'inscription du Dieu Silvain. On y Hit 
D M et au dessous sur une seule ligne PEREGRINÆ. Les lettres 
ont quarante-cinq millimètres, sont parfaitement gravées et très- 
lisibles, sauf le jambage du D qui a été emporté par la brisure de 
la pierre, mais le demi cercle en est très-bien marqué. » 

Nous rappellerons que M. d’Assier de Valenches avait déjà tiré 
de Randans un inaguifique cippe funéraire, et peut-être aurons- 
nous encore à enregistrer de nouvelles découvertes dans un em- 
placement qui paraît avoir été, comme Châtillon-d’Azergue, 
marqué par des monuments de toutes les époques. 

Le chapitre des recherches de ce genre nous mène aux com- 
munications de M. Martin-Daussigny. Malgré leur importance, 
ou plutôt à cause de cette importance même, nous nous conten- 
terons de les énumérer, car elles sont bien connues, et la publi- 
cité particulière qu’elles méritaient ne leur a pas fait défaut. 
La statue d’un mètre cinquante de hauteur, récemment tirce du 
Rhône et qui parait représenter un Jupiter; les magnifiques 
pierres romaines trouvées dans les démolitions de l’hôtel du Parc 
avec l’hémicycle et son inscription; les antiquités, telles que 
lacrymatoires ct vases à parfums, tirées des fouilles faites sur 
l'esplanade du nouvel hôpital de la Croix-Rousse, sont de pré- 
cieuses acquisitions pour nos musées lapidaire el archéologique. 

L'infatigable conservateur de nos musées ne s’est pas borné là. 
La Revue du lyonnais à inséré le mémoire lu au Comité par 
M. Martin-Daussignv, pour servir à une nouvelle recherche de la 
statuc équestre antique, à laquelle appartient la fameuse jambe de 
cheval en bronze, trouvée en 1766. M. Ice duc de Luynes s'est 
généreusement offert à contribuer aux frais de cette recherche. 

M. Gauthier, archiviste de la Préfecture, a tiré des archives, au 

classement desquelles il travaille en ce moment, une grande 
quantité de lettres originales et inédites du XVe siècle, adressées 
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aux échevins de Lyon par différentes personnes, entre autres par 
le connétable de Richemont. Quoique plusieurs de ces lettres 
soient de simples demandes d'argent, elles ont un intérêt histo- 
rique réel et font connaître plusieurs détails intéressants d’une 
époque sur laquelle les documents sont rares. Il y avait un 
grand désordre dans la France entière pendant que les Anglais 
régnaient à Paris, et ce désordre s’est fait sentir partout, mais 
dans l'administration plus encore qu'ailleurs, La publication faite 
par M. Gauthier, moutre aussi que les archives du Rhône, assez 
peu explorces jusqu’à ecs dernières années, peuvent devenir, 
cntreles mains d'hommes actifs, aussi riches en découvertes que 
beaucoup d'autres. 

M. Guillard a soulevé au scin du Comité une question assurc- 
ment fort importante ct sur laquelle il a été fait un rapport à 
l'Académie. 1} a exprimé le vœu de voir conserver ou rétablir le 
nom des anciennes rues de Lyon qui rappellent quelque sonvenir 
local, et a demandé que l'Académie intervint, au besoin, pres 
de l'Administration pour obtenir que les anciennes traditions, per- 
pétuces par les noms propres, fussenf respectées. Une seconde 
proposition, étroitement liée à la précédente, consislerait à ga- 
rantir ces noms contre l'oubli à venir au moyen de plaques qui 
seraient posées à l’entrée des rues et qui explitueraient le plus 
brièvement possible la raison des dénominations ct le genre de 
services rendu par tel ou tel personnage. Plusieurs projets d'ins- 
cription ont été rédigés conformément à ce vœu, à titre de mo- 
dèle ; le Comité a choisi dans ce but les noms de Gerson, de 
Coustou, de Turquet, et celui de la rue des Tables Claudiennes, 
qui devrait régulièrement s'appeler ruc de la Table Claudienne, 
IL nous parait inutile d'insister sur Pintcrêt d'un tel projet, qui 
ne présente aucune difficullé sérieuse d'exécution, et sur son op- 
portunité, à un moment où quelques noms de rucs ont été sup- 
primés avec les rues elle-mêmess ou {ransportés dans les nou- 
veaux quartiers de la ville. La Commission municipale s'est 
préoccupée de l'idée de M. Guillard; il ne resterait donc qu'à 
étendre et à compléter son œuvre. 

C. DARESTE DE LA CHAVANNE. 
31 
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IT. 


Souvenirs ct correspondance tirés des papiers de Madame Récamier, 2 vol. 
in-8. — Souvenirs d’un officier du 2e de zouaves, 1 vol. in-12. Chez 
Michel Lévy, à Paris. 


IV. — La publication des Souvenirs de Mt Récamier a été 
an véritable événement littéraire et a produit un grand effet 
même au milieu des grandes complications de l'horizon 
politique. Nous ne prélendons pas donner ici une étude sur 
celle femine justement célèbre, mais nous devons cependant 
parler de cette illustre Lyonnaise et dans ce but nous choisi- 
rons parmi ses Souvenirs ceux qui se rattachent à sa ville 
natale. Deux mots auparavant sur la manière dont ces volumes 
ont été composés. | 

Madame Récamier craignait par dessus tout que la posté- 
rité la connût mal, et, dans ce bat, elle avait entrepris la 
rédaction de mémoires qu'elle détruisit à peine commencés ; 
restaient ses notes et sa correspondance, peu nombreuse de 
sa part, car elle écrivait rarement, mais volumineuse de la 

_part de ses amis; à l’aide de ces précieux documents, M"€ Le- 
normand a rédigé de vérilables mémoires où l’on trouve 
une grande quantité de lettres et de billets des ducs de Laval 

et de Montmorency, et de M. de Châteaubriant, pour ne 
“ citer que les plus actifs correspondants ; c'est sur ces deux 
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derniers et sur l’académicien Ballanche, encore un Lyonnais, 
que roulent les huit livres de ces souvenirs. M°° de Staël se 
rattache à Matthieu de Montmorency, son ami; le duc de 
Laval, léger, mais chevaleresque el fidèle, continua la figure 
de son cousin, après que celui-ci a disparu du monde; le 
prince Auguste, de Prusse, avec sa passion respeclueuse et 
un attachement loyal, a pour mission d’attester, auprès de 
celle qui refuse sa main, la grandeur du sacrifice et l'aus- 
térité du devoir. M°e Lenormand a rendu ainsi un éclatant 
hommage à une lante qui fut constamment pour celle une 
inère tendre el dévouée (1). 
Jeanne-Françoise-Julie-Adélaïde Bernard, naquit à Lyon 
le # décembre 4777 ; son père élail notaire dans celle ville : 
« c'était un homme d’un esprit peu étendu, d'un caractère 
doux et faible, et d’une figure extrêmement belle, régulière et 
noble. » Sa mère, Julie Matlon, était une très-jalie blonde, 
très-futile, passiounée pour la toilelle, très éprise de sa 
jolie figure, puis de celle de sa fille, et qui parlait encore 
chiffons et dentelles sur son lit de mort. Elle avait cependant 
l'esprit vif et entendu aux affaires, et M®° Récamier dut à 
son sage gouvernement une forlune qui résista deux fois 
aux déplorables entreprises de M. Récamier. Mais M. Ber- 
nard quitta bientôt Lyon pour venir s'installer à Paris où 
le ministre de Calonne lui avait donné une recelle des finances 
(1784). 11 laissa sa fille à Villefranche, chez une sœur de sa 
femme, M®° Blachettes, et bientôt la jeune Julie fut placée 
en pension au couvent de la Déserte, À Lyon, où une autre 


(1) Nous ne pouvons nous empècher de mentionner ici, quoique nous 
ne lc connaissions pas, les regrets que nous cause la mort presque subite 
de M. Ch. Lenormand, académicien savant et chrétien, enlevé au moment 
où sa femme acquérait un si grand litre dans l'esprit des amis de la lilté- 
rature. On sait que Madame Lenormand est une demoiselle Cyvoct, de 
Belley. (E. de B.) | 
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sœur de sa mère était religieuse. M°®° Récamier aimait 
beaucoup celte maison, et se plaisait à se rappeler le temps 
qu'elle y avait passé; on a trouvé dans ses papiers une descrip- 
lion du monastère ; Me Lenormaud a découvert de plus un 
passage dans lequel M" Récamier parle des regrets qu'elle 
éprouva en abandonnant celle calme retraite : « La veille du 
jour où ma tante devait venir me chercher, je fus conduite dans 
la chambre de Me l'abbesse pour recevoir sa bénédiction. 
Le lendemain, baignte de larmes, je venais de franchir la 
porte que je me souvenais à peine d'avoir vu s'ouvrir pour 
me laisser entrer, je me trouvais dans ane voilare avec ma 
tante el nous parlimes pour Paris. — Je quitte à regret une 
époque si calme el si pure pour entrer dans celle des agita- 
tions; ele me revient quelquefois comme dans un vague el 
doux rêve, avec ses nuages d'encens, ses cérémonies iufinies, 
ses processions dans ses jardins, ses chants el ses fleurs. » 
Des années vont s'écouler avant que Julie Bernard repa- 
raisse à Lyon : remarquée encore enfant pour sa beauté, 
clle ful mariée au printemps de la plus triste année de notre 
histoire, à Paris même, — le 2% avril 1793, — avec Jacque- 
Rose Récamier, un des nombreux Lyonnais que recerail 
M. Bernard, car il aimait spécialement voir chez lui ses 
compatriolcs. M. Récamier, né en 1751, était le fils d'un 
riche négociant en chapellerie el occupait alors un reng 
cousidérable dans le monde passablement effrayé de la 
banque. Les jeunes époux densurèrent à Paris, cherchant 
d'abord à se faire oublier, puis, quand les temps meilleurs 
reviureut, ils Linrent maison, et Mme Récamier se lia avec 
out ce qu'il y avait de considérable dans la nouyelle société. 
«a Sa beauté, nous dit sa biographe, avait achevé de s'épa- 
nouir, Une taille souple et élégante, des épaules, un cou 
de la plus admirable forme, une bouche petite et vermeille, 
des dents de perle, des bras charmants, quoique un peu 
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ininces, les cheveux chäâtlains, naturellement bouclés, le nez 
délicat et régulier, mais bien français, un éclat de teint in- 
comparable, une physionomie pleine de caudeur et quelque- 
fois de malice, et que l'expression de la bonté rendait irrésisti— 
blement attrayante, quelque chose d'indolent et de fier, » 
telle était M®° Récamier à cette fameuse cérérsonie où elle 
détourna, par l'éclat de sa beauté, l'attention du public 
écoutant le premier Consul. 

La liaison intime de M®° Récamier avec M° de Staël la 
compromil, et elle fut exilée en môme temps que son amie : 
elle passa d’abord quelques mois à Châlons-sur-Marne, el se 
rendit enfin aux prières d'une sœur de son mari, M"° Del- 
phin, à celles de M°° de Staël qui la désirait plus près d'elle 
el surtout à l'ennui qu'elle éprouvait dans une ville, où, 
comme lui disait M°° de Staël, tout est remarqué parce qu'il 
nya personne. M®° Récamier arriva à Lyon au mois de 
juin 1812, mais voulul demeurer à l'hôtel de l'Europe où 
elle eut la bonne fortune de conserver, pendant près d’un an, 
une amie, une sœur d'exil, Ja duchesse de Chevreuse et sa 
belle mère la duchesse de Luynes : celle-ci, femme d'esprit, 
mais des plus originales, souvent habillée en homme, très— 
instruile, bonne d’ailleurs et accessible aux plus tendres sen- 
liments, avait la prétention, non seulement d'écrire, mais 
d'imprimer clle-même ce qu’elle écrivait; un jour elle alla 
composer une page entière aux Halles de la Grenelte, dans 
l'imprimerie de Ballanche. 

Lyon, du reste, offrait des ressources à M"° Récamier, et 
on y citait notamment le salon d’une nièce d'un ami de sa 
famille, M®° de Sermézy, qui réunissait tout ce que cette 
grande ville renfermail alors d'hommes leltrés ou aimables : 
on voyail chez elle Révoil et Richard, les deux maîtres de 
l’école lyonnaise ; Dugas-Montbel, le traducteur d'Homnère, 
Artaud, Camille Jordan, l'un des plus intimes amis de 
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Mne Récamier, qui étail aussi étroitement lié avec Matthieu 
de Monimorency et qui s'était richement marié à Lyon. Ce 
fut lui qui présenta M. Ballanche à Mñ° Récamier, et l'on 
sait que l'excellent académicien demeura le plus fidèle de 
ses amis : comme l'écrit énergiquement M®° Lenormand, du 
premier jour il appartint à M®° Récamier. A ce sujet l’auteur 
des Souvenirs räcoute une plaisante anecdole que je suis 
obligé d'abréger : Le lendemain de sa présentation M. Bal- 
lanche revint seul, et trouva M°€ Récamier brodant à un 
métier de lapisserie; la conversation s’anima bientôt et prit 
un vérilable intérêt : malheureusement les souliers de l'in- 
terlocuteur avaient reçu un affreux cirage dont l'odeur 
incommoda lellement Mme Récamier qu'elle dut le dire à 
M. Ballanche. Eelui-ci, sans se troubler, se lève, passe dans 
l'entichambre, el revient, au bout de deux minutes, comme 
un esclave devont le sullan, c’est-à-dire, sans souliers, re- 
prendre la conversation. — Le temps passail assez vile pour 
Mme Récamier, mais elle souffrait cependant de ne pas voir 
réaliser l'espérance qui surtoul l’avail déterminée à venir à 
Lyon, voir M"e de Staël ; sa position d’exilée lui causait 
aussi quelques ennuis, dont M"° Lenormand nous donne 
des preuves par l'allitude d'un préfet qui oublia d'anciennes 
relations et l'impertinence d'un Lyonnais, depuis lecteur de 
Louis XVIII, qui voulut faire expier à Me Récamier les 
politesses exagérées qu’il lui prodigua avant de savoir qu'elle 
se trouvait sous le coup de la malédiction du maître. Aucun 
élranger considérable cependant ne passait à Lyon sans voir 
Me Récamier : elle reçut l'évêque de Troyes, Mgr de Bou- 
logne, le duc d'Harcourt, le duc d’Abrantès, le marquis 
de Catellan, Talma, et elle eut à sa lable le même jour le 
prélat et le comédien. 

A la fin de janvier 1815, M. Maithieu de Monimorent} 
vint à Lyon, et frappé de la tristesse de M": Récamier, il la 
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décida à se rendre en ftalie : elle partit de Lyon dans les 
premiers jours du carême. 

Nous quilterons là aussi l'illustre hôte de l'Abbaye aux 
Bois ; tout le monde connaît la vie de M"° Kécamier, ruinée 
deux fois par son mari, el qui eut l'énergie, jeune encore, 
de rompre avec le monde et de se retirer dans une modeste 
retraite, mais le monde ne rompit pas avec elle. Nous fini- 
rons en ajoutant simplement que peu de livres offrent un 
plus grand intérêt que ces Souvenirs el qu'ils justifient con- 
plèlement d'effet qu'ils ont produit à leur apparition, el que 
nous conslalions en commençant. 

V. — Nous nous occuperons encore d'un volume de 
Souvenirs, ceux d'un officier au 2° de Zouares, et à ceux-là 
se rallache aussi une glorieuse, mais triste illustration ; il a 
paru chez Lévy, sans nom d'auleur, mais tout le monde sait 
qu'il a été écrit par le général Cler, ce vaillant enfant de 
Salins, mortellement atleint à la bataille de Magenta. Ce 
. Sont les mémoires d'un militaire passionné pour le corps à 
l’organisation duquel il contribua activement el auquel il 
dut son brillant avancement , et aussi les mémoires d’un 
esprit élégant, facile et lettré. « Les Souvenirs d'un officier 
au 2° de Zouaves ont élé rédigés d’après des notes écrites 
jour par jour, notes prises avec la plus grande exactilude. » 
Ce bref programme est, il faut s’en féliciter, trop concis, 
et ce sont plus que des notes que renferme ce volume, 
c’est l’histoire vivante d'un de ces régiments de Zouaves 
qui ont conquis sur nos modernes champs de bataille une 
réputation si gigantesque et si méritée. M. Cler entra 
comme lieutenant colonel à la formation du 2° régiment, 
et un heureux hasard lui en donna le commandement à 
la première expédition qu'eurent à faire les Zouaves peu 
de mois après leur organisation. Cette expédition fut rapide 
et se termina par la prise de Laghouat, à laquelle le 2e 
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prit la part principale (décembre 1852). L'année suivante, 
nous le retrouvons chez les Babors, ballant les Kabrvles et, 
la ruelle en main, édifiani le fort Napoléon : à la même 
époque M. Cler devenait colonel du régiment, et ce fut en 
Crimée qu'il étrenna ses épauleltes. Voilà où je voudrais 
suivre l'auteur des Souvenirs : rien de plus neuf, de plus 
saisissant, de plus navraut et de plus gai que ces pages où 
il raconte les faits el gestes des Zouaves, soit qu'ils traversent 
la Turquie d'Asie el qu'ils se promènent dans les rues 
boueuses de Slamboul, soit qu’ils débarqnent à Varna et 
qu'ils s'installent dans leur campement, qu'ils se battent à 
l’Alma, qu'ils restent l'arme au bras à Inkermann, qu'ils 
luttent contre le choléra, qu'ils aillent cbscurément s2 cou- 
vrir de gloire dans la tranchée, qu'ils raillent les Auglais 
{out en leur rendant service, soit qu'ils jouent là comédie ou 
qu'ils souffrent les rigueurs inouïes d’un hiver qui à donut 
à nos soldats le droit de se comparer à ceux de leurs pères 
qui ont fait la terrible campagne de Russie. Dans tout le 
volume c'est la même verve, le même entrain, le même 
accent de vérité, le même amour du mètier, le même hku- 
‘mour qui le rendent agr'able aux catégories les plus diverses 
de lecteurs. On aime à voir se dérouler ces annales d'un 
des plus brillants corps de notre armée, car celle histoire du 
2° de Zouaves, c'est celle de tous ces Zouaves qui ont étonné 
le monde à Palestro et à Solférino, corps qui se renouvelle 
sans cesse el qui ne sait que prodiguer sa \ie el son saug : on 
peut lui appliquer le surnom du plus intrépide, sans craindre 
de blesser la lgilime susceptibilité du reste de l'armée, car 
on pourrail, si l'on voulait, muiliplier le nombre des régi- 
ments de Zouaves : il n’y aurait qu’à demander des volon- 
laires et on aurait certainement l'embarras du choix. 

On trouve dans les Souvenirs d'un officier du % de 
Zouaves une figure épisodiqne très-intéressante, c’est celle 
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du colouel de la Tour-du-Pin, officier instruit el d’une bra- 
voure proverbiale. M. de la Tour-du-Pin était malheureuse- 
ment alleint d'une surdité qui lui rendait son service impos- 
sible, mais il ne voulait pas pour cela renoncer à la guerre et 
on le voyait, au contraire, apparaître dès que le canon gron- 
dait. M. Cler le rencontra en Kabylie et le retrouva en Cri- 
mée, sans cesse aux points les plus exposés, étudiant la 
position des arinées, allant el venant sans s'inquiéler des 
projectiles qui se croisaient autour de lui, recherchant même 
Je danger « vérilable juge de camp. » Il avait la vue très- 
mauvaise el un jour il s’en alla aux portes les plus rapprochées 
des remparts de Sébastopol pour terminer quelques obser- 
vations : illes pril minutieusement, puis se remit en marche 
pour regagner la grand'garde la plus rapprochée, mais ses 
yeux le trompèrent et il s’égara ; il s’avança à lravers un 
lerraiu nu ct dévasté, lorsque enfin il s'aperçut, à la poussière 
soulevée sans cesse autour de lui, qu'il devait être non loin 
de la place, el que cetle poussière devait être causée par le 
jet de projectiles, son ouïe élant assez perdue pour ne pas 
même distinguer la détonation d'une batterie ; il fit alors 
tranquillement volle face, emportant de l'adresse des Russes 
la plus détestable opinion. Le 8 septembre, M. de la Tour-da- 
Pin reçut un éclat d'obus à la jambe et revint mourir b 
Marseille. | 
J'ai dit que M. Cler possédait un vrai talent d'écrivain, 
qu'on en juge par ces quelques ligries consacrées à la descrip- 
tion d'un terrible orage dans la Grande Kabylie. « La journée 
avait été très-chaude ; l'air lourd, chargé d'électricité, faisait 
prévoir l'approche d'un orage, commencé d'ailleurs par des 
vapeurs noires amoncelées à l'horizon, et par le roulement 
encore peu distinct d'un lonnerre lointain. Chacun voyait se 
préparer un de ces majestueux orages, dont on esl témoin 
quelquefois dans les pays chauds, près des montagnes, aux 
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premiers jours du printemps. Il se formait vers la chaîne du 
Jurjura. Bientôl, en effet, de sombres nuées couvrirent une 
étendue immense et se subdivisèrent ensuite comme de pro- 
fondes colonnes. Elles semblaient partir des pitons des 
montagnes pour se perdre dens l’immensité du ciel. Ces 
espèces de zones, séparées par les rides éclairées des derniers 
rayons d’un soleil chaud qui disparaissait derrière les hautes 
châtnes, s’avançaient à pas de géant, sautant du Jurjurs à 
l'Oued-Sahel, de l’Oued-Sahel aux Portes-de-Fer et aux 
Bibans. Leur approche était annoncé par de splendides 
éclairs verticaux et par les écla(s d'un tonnerre, dont le rou- 
lement prolongé et surd, repercuté par les montagnes, 
jetaient dans l'âme comme-une vague terreur............ » 
Ed. de BARTHÉLEMY. 


——  -——— 


Lettre au sujet de la tête de bronze antique trouvée dernièrement 
près de Vienne. 


A Monsieur le Directeur de la Revue, 


MONSIEUR, 

Vous’ me faites l’honneur de me demander quelques détails 
sur la belle tête en bronze dont le Musée de Lyon vient de s’en- 
richir par les soins de M. le Sénateur chargé de l'administration 
du département du Rhône. Je m'empresse de répondre à cet appel. 

C’est une magnifique tête de Junon, coiffee d’un diadème 
parfaitement ajusté avec sa belle chevelure. La tête a été revêtue 
d'un placage en argent dont il reste encore quelques débris. 

L'inscription, placée sur le diadème, et gravée en creux, est 
ainsi Conçue : 

L'LILV....SEX'F°LAENA'Q:'COL:ANEN. 


Lucius Lilu... (Lilugius ou Lilucius) Sexti filius Laena questor 
coloniæ anenensis ou anenorum. 

Il est impossible de voir dans ces mots autre chose que les nom, 
prénom, filiation, surnom et qualité du donateur de la statue. 

Ce beau bronze est exposé dans notre galerie des antiques 
sous le n° 862. 

Veuillez, Monsieur le Directeur, agréer, etc. 

E.-C. MaARTIN-DAUSSIGNY, 


conservateur des Musées archéologiques de la ville. 


LA COUPOLE DE SAINT-FRANÇOIS , 
PEINTE PAR M. L. JANMOT. 

Je suis heureux, au milieu des grossiéretes du réalisme 
contemporain, de pouvoir féliciter M. Janmot, qui vient de 
peindre la coupole de l’église de Saint-François. je laisserai à 
une plume plus compétente que la mienne, le soin de faire la 
part de léloge et de la critique et de signaler les détails, qui 
peuvent accuser la distraction de l’auteur. Je dirai sculement 
que j'ai été vivement impressionné par l’ensemble de cette œuvre 
remarquable. Je né m'en défends pas: je suis partisan de l’art 
idéalisé. J'aime le style, ct l’on ne doit pas me compter dans les 
rangs de ceux qui pensent qu’une tête de crétin, pourvu qu’elle 
soit bien rendue, est l’égale de ces portraits de maîtres, où l’on 
voit la beauté morale et intellectuelle admirablement saisie. Je 
comprends fort bien que le laid soit d’une exécution plus facile 
que le beau; je sais encore que la vulgarité est le lot du plus 
grand nombre, tandis que la distinction est l'exception. Ainsi 
rien de plus naturel que l'opinion de la foule, qui prétérera tou- 
jours la Baigneuse de M. Courbet à la Vénus de Médicis. Dans 
une de nos dernières expositions lyonnaises, on pouvait admirer 
un tableau intitulé : Souvenir d’Ialie. Savez-vous ce qui avait 
frappé l’artiste dans cette poétique Italie, si riche de souvenirs, 
si pittoresque par ses ruines, ses paysages. et ses costumes ? un 
boucher qui saignait un mouton! mais non pas même le boucher 
romain enveloppé dans sa longue tunique blanche, et ressem- 
blant presque au sacrificateur antique : je concevrais qu’un peintre 
eût tiré parti du costume; tandis que le boucher en question 
était l’être le plus dégoûtant qu'on puisse imaginer. Voilà cepen- 
dant le souvenir rapporté d'Italie par ce prétendu artiste, qui 
est certainement avant tout un amateur de gigot. Eh bien, il est 
très-rationnel que les adeptes de cette école da laid ct de l’igno- 
ble haussent les épaules devant la coupole de Saint-François. 
L'auteur n’a pas à s'inquiéter de critiques, provenant d'un public 
aussi ctranger à sa manière de sentir. Ce qui me pousse à signa- 
ler les abaissements de l’école réaliste, c’est que déjà quelques 
échos sont venus frapper mes oreilles. Parmi les reproches 
adressés à M. Janmot, on m'a assuré qu'on distinguait celui d’être 
imitateur de Raphael. L'auteur ne se fàchera probablement pas 


492 COUPOLE DE SAINT-FRANÇOIS. 

de cette pierre jetée dars son atelier. Je ferai cependant obser- 
ver à ces jugeurs du grand peintre des chambres du Vatican, 
qu'il y aurait beaucoup à discuter, au sujet de ce prétendu re- 
proche, et si j'osais émettre un avis, je dirais que M. Janmot a 
plutôt procédé de Michel-Ange. 

La coupole de Saint-François se compose des quatre Évangé- 
listes, occupant individuellement les quatre angles, ensuite de 
quatre tableaux, sur deux desquels sont représentés deux à deux 
quatre grands prophètes. Sur l’un de ces tableaux, l’ancicnne et 
la nouvelle Loi sont symbolisées par deux femmes ; enfin le der- 
nier nous montre l'alliance de la Science et de la Foi. Je sais. 
parfaitement tout ce qu’on peut dire contre la peinture mysti- 
que : elle n’est pas à la portée de ceux qui dans les arts veulent 
raisonner mathématiquement et nient la prééminence du senti- 
ment. Quant à moi, je crois que l’art repose essentiellement sur 
lui,et à ce propos je me permettrai une réminiscence , qui 
expliquera toute ma pensée : Il y a quelques vingt-cinq ans, Je 
revenais d’une représentation de Robert-le-Diable, et j'étais sous 
l’emotion de l’ensemble du spectacle ; je rencontrai un amateur, 
qui sortait comme moi du théâtre et qui entreprit de me démon- 
trer, en raisonnant froidement , que la pièce en question n'avait 
pas le sens commun. Je n’essayai pas de contredire mon interlo- 
cuteur; mais je continuai à prendre un immense plaisir à l'audi- 
tion, souvent répétée, de l'œuvre de Meverbeer. Je ferai de mème 
à l'égard des sujets traités par M. Janmot : j'ai eu le plus grand 
plaisir à les contempler. Je dirai plus : l’allégorie de la Loi nou- 
velle découvrant le sens de la Loi ancienne est très-heureuse- 
ment exprimée, et cependant, le sujet étant donné, j'avoue 
qu'il m'eût paru impossible qu’on püt le rendre pittoresquement. 
Quand le travail est achevé, chacun trouve la chose naturelle et 
semble ne pas se douter des obstacles de tout genre , accumulés 
sur la route de l'artiste. 

Notre ville s'est donc enrichie de l’œuvre remarquable d’un de 
ses enfants ; j'engage Îes amateurs de la grande peinture à visiter 
la coupole de Saint-François, et il faut espérer que cette visite 
fera mentir le proverbe : Nul n'est prophète dans son pays. 

Paul SainrT-OLIYE. 
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La rentrée des Facultés a eu lieu le 15 novembre, avec la solennité 
accoutumée. Devant une foule nombreuse accumulée dans cette salle, dont 
l'aspecl est si négligé, dont les abords sont si peu convenables, et que la 
Faculté des Sciences prête chaque année faute de mieux, M. le Recteur a 
prononcé un élégant discours, glorification bien sentie el vivement applau- 
die de ce génie Lyonnais. qui. à toutes les époques. à côté de nos habiles et 
probes négociants, a produit des Sidoine Apollinaire où des Ballanche. 
Cette étude sur les Lyonnais célèbres, dont la Revue a déjà publié la pre- 
mière partie, sera. nous l'espérons. continuce dans nos A Rétee colonnes 
et deviendra un document curieux pour nous et un encouragement précicux 
pour la jeunesse studieuse de notre ville. M. le Doyen de la Faculté de 
Théologie a rappelé, en peu de mots, les travaux de ses savants professeurs ; 
M. Bouillicr, dans un discours qu'il a bien voulu nous permettre de re- 
produire, à encourage les jeunes gens à marcher hardiment dans les sen- 
ticrs de la science, leur montrant que si le but est plus loin qu'autrefois, 
la route est aussi plus asréable et plus facile, et leur prodiquant avec libé- 
ralité et les stimulants de l'exemple el les fines railleries, piquantes scu- 
lement pour les faibles de cœur et de volonté. M. Richard de Nancy a 
montré que la science a, comme la religion, ses apôtres qui vont au loin 
porter Ie flambeau sacré et qui meurent misérablement, au milieu de 
l'indifférence du monde et oubliés de leurs concitoyens. On a regretté que 
l'état de santé du doven de la Faculté des Sciences ne lui ait pas permis 
de faire entendre une parole toujours écoutée avec aitention. Cette séance 
a montré une fois de plus quelle ardeur vit dans les jeunes intelligences de 
notre cilé et avce quel soin avide elles recucillent les enseignements de 
nos maitres. 

Aussi, pour ne parler que de la Facullé des Lettres, au sein de laquelle 
la Revue du Lyonnais lrouve plus spécialement des collaborateurs et des 
amis. les premières lecons ont-elles 6t6 suivies avec un empressement du 
mocilleur augure pour cet hiver. M. Bouillier, au nom des saines ct droites 
idées, a vivement attaqué les doctrines d'un nouveau philosophe, M. Vacherot 
qui, dans un livre paru derniérement, s'était plû à développer le système 
qui lui avait déjà valu de si rudes démélés avec le père Gratry ct les écri- 
vains catholiques. M. Bouillicr a montré avec la plus haule raison le danger 
de ces doctrines et il a porté une main hardie et sans pitié sur un échaf- 
faudage plus briilaut que solide. M. de Laprade reprenant son cours trop 
longtemps interrompu, el tout en faisant la concession imposée par les 
convenances, que la raillerie est le fond de l'esprit francais, a protesté au 
nom de k conscience et du goût contre cet enseignement professé naguère 
par un homme d'esprit, que l'ironie vaut l'enthousiasme, que la moquerie 
et la satire sont aussi grandes que le génie, que Rabelais, Vollaire et 
Alfred de Musset, sont les plus éminents représentants de notre littérature, 
et que la Pucelle et Mardoche, sont le dernier mot de l'esprit humain. 
M. Dareste, s'appuyant sur des documents récemment publiés, a fait un 
tableau plein de charmes et de grandeur de la vie. des mœurs et de l'ad- 
ministralion de Philippe I. M. Heinrich a repris ses études sur le Dante 
et sa parole religieuse et élevée n'a cu que des félicitations et des sym- 
pathies pour l'enseignement grave et sérieux de son prédécesseur. 

— Le 1er décembre, la Société d'éducation à tenu sàû séance publique 
au Palais des Arts, sous la présidence de M. le Sénateur, assisté de M. le 
Recteur de l'Académie. La Société a décerné une médaille de 300 fr. à 
M. Delarue, principal du collège d'Etampes, pour son mémoire : Des moyens 
à employer comme stimulants dans l’éducation. 

— L'Académie impériale des sciences, belles-lettres et arts de Lyon. 
dans sa séance d'élection, a fait les nominations suivantes : 
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— Ontété élus MM. Pétrequin président de la classe des sciences; Gilardin, 
de la classe dx lettres ; Bineau, secrétaire-général de la classe des sciences ; 
G. Fraisse, secrStaire-général de la classe des lettres ; Hénon, secrétaire- 
adjoint de la classe des sciences; Dareste, secrétaire-adjoint de la classe 
des lettres ; d’Aigueperse, trésorier ; Mulsant, archiviste. Le docteur Faivre, 
professeur de botanique à la Faculté des Sciences, a été élu membre titu- 
laire dans la section des sciences naturelles ; le docteur Devay , professeur 
à l'Ecole de Médecine, a été élu membre titulaire, dans la section de mé- 
decine et de chirurgie; Camille Darcste, de Paris, et Jaumes, professeur 
à la Facullé de médecine de Montpellier, ont été élus membres correspon- 
dants de la classe des sciences. 

Quelques jours auparavant, M. Bouillier avait présenté à l'Académie les 
excuses de M. Servan de Sugny qui. depuis un an, n’a pu assister à ses 
séances à cause de l'état de sa santé. L'Académie avait prié M. Bouillier 
d'être l'interprète auprès de M. Servan de Sugny, de ses regrels en 
même temps que de ses vœux pour un prompt rétablissement qui lui per- 
mette de continuer ses {ravaux sur la poésie des peuples de l'Orient. 

— Le numéro 740 du Bulletin des Lois, promulgue un décret du 
29 octobre dernier, qui autorise l'établissement dans la ville de Lyon, 
d'un magasin général et d'une salle de vente publique pour les soies. 

— Le 91 novembre a eu licu la bénédiction solennelle du nou- 
veau grand Séminaire, occupé depuis la rentrée par son nombreux per- 
sonnel. Le 24%, son Éminence le cardinal de Bonald bénissait deux 
cloches dans la chapelle des Carmes Déchaussés. Les parrains et marraines 
étaicnt, pour la première, M. le comte d’'Herculais et Mlle de la Villeneuve, 
pour la seconde, M. de Murord de Saint-Romain et Mlle de Lacroix Laval. 

— Depuis le 21 novembre l'église de Saint-Francois est dégagée de ses 
échafaudages et les nouvelles peintures de M. Janmot si bien appréciées par 
notre collaborateur, sont livrées au public. Dans notre prochain numéro nous 
parlerons d'un autre monument d'un genre différent, mais qui a droit aux 
plus scricux éloges ; le bîtiment de la Caisse d'épargne et de prévoyance 
a vivement attire l'altention sur son jeune architecte , M. Charvet; ce 
premier essai nous promet un artiste distingué pour l'avenir. 

— Dans la séance du 25 novembre, le Conseil municipal de Lyon a, 
sur la proposition de M. le Sénateur, pris une résolution définitive au sujet 
du traité passé avec la Compagnie genevoise chargée d'ouvrir la rue de 
l'Impératriec. Ce traité a éte annulé, mais le projet ne sera point aban- 
donné ct M. le Sénateur a annoncé au Conseil, que des dispositions se- 
raient prises avant peu de temps pour l'exécution de ce vaste travail. 

— Les concerts ont commence, el nos artistes les plus aimés et les 
plus connus ont déjà donné leur carte au public. Mais tout le monde ne 
peut apprécier le talent de nos artistes. M. Lassaigne est venu charmer 
nos longues soirées d'hiver ct opposer ses miracles de prestidigitation à 
l'ennui de nos brouillards et de nos jours glacés. Maitre dans sen art, 
créateur de tours que l'imagination ne peut comprendre , M. Lassaigne 
se distingue par un bon ton et un bon genre, qui lui amèneront l'élite de 
notre Sociéte. M. Collin, son compagnon et son ami, a déjà conquis les 
plus vives sympathics en nous faisant connaitre un ta!cent d'improvisation 
sans égal. Nous donnerons quelques-unes de ces pièces jetées à l'impa- 
tience du public, sur des rimes folles et qui semblent impossibles , ct ce- 
pendant élégantes ct polies comme si elles avaient été limées dans le 
silence du cabinet. Que ces deux artistes qui, depuis le 6 de ce mois 
paraissent tous les soirs au Cercle Musical, reçoivent un aceucil égal à 
jeur mérite. A. V. 


Aimé VINGTRINIER, directeur-gérant. 
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